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A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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AVERTISSEMENT. 


vA 


JM  ous  publions  les  deux  derniers  volu- 
mes  d'un  ouvrage  que  nous  n'avons 
pu  achever  plutot.  Des  devoirs  politi- 
ques  nous  ont  empecli6  de  le  rendre 
nioins  imparfait  qu'il  ne  Test  sans 
doute  :  nous  ne  disons  point  cela 
pour  nous  excuser:  le  lecteur  juge  le 
merite  intrinseque  d'un  livre,  non 
la  position  personnelle  de  I'auteur 

Une  observation  est  necessaire,  sur- 
tout  pour  la  premiere  moiti^  du  qua- 
trieme  volume. 

Nous  ny  pr^sentons  que  Text^rieur 
des  religions  sacerdotales ,  et  nous  y 
reunissons  indifferemment  les  faits 
qui  appartiennent  a  ces  religions  et 
les  caract^risent. 


ij  AVERTISSEMEWT. 

Cest  cjue  leur  ext^rieur  ^lait  pour 
les  peuples  dorain^s  par  les  pretres, 
toute  la  religion,  et  que  rintcret  des 
pretres  6tant  partout  identique ,  ellcs 
ont  eu  partout  les  memes  dogmes  et 
les mcmes  rites,  sauf  les  modifications 
introduites  par  les  climats  et  les  cir- 
constances. 

Si  nous  avions  d6daign6  cette  por- 
tion vulgaire,  et  ne  nous  6tions  occu- 
p^s  que  du  sens  mystique ,  nous  nous 
serious  donn6  un  air  de  profondeur 
qui  eut  charm6  bien  des  gens. 

II  y  en  a  qui  se  pament  encore , 
quand  on  leur  parle  des  pretres  de 
I'Egypte,  ou  des  Branies,  ou  des  Ma- 
ges :  on  dirait  quen  admirant  ces 
pr^tendus  sages,  ils  devienncnt  aussi 
sages  qu'eux- 

Nous  disons  ceci  de  la  partie  niaise : 
car  il  y  en  a  que  nous  n'accusons 
point  de  niaiserie. 


AVERTISSEMENT.  iij 

lis  vantent  ce  qui  ^tait ,  parce  que 
ce  qui  ^tait  leur  conviendrait  fort : 
ce  qui  est,  et  surtout  ce  qui  san- 
nonce,  Icur  convient  peu. 

On  nous'  a  repropli^  d  avoir  pris 
pour  point  de  depart,  T^tat  sauvage, 
parce  quil  nest  point  d6montr6, 
nous  a-t-on  dit,  qu'il  ait  6t6  le  pre^ 
mier  6tat  de  riiomme. 

Nous  avions  reconnu  avant  nos 
adversaires,  que  I'origine  de  notre 
espece  6tait  envelopp6e  de  t^nebres 
impossibles  a  dissiper;  mais  nous 
avions  declare  que ,  voulant  suivre 
Fintelligence  dans  ses  progres ,  nous 
avions  du  partir  du  point  oil  ces  pro- 
gres avaient  commence.  Que  I'^tat 
sauvage  soit  le  premier,  peu  nous 
importe  :  Thomme  y  est  tombe. 
f  Toutes   les    nations  indiquent   une 

6poque  oil  cet  6tat  fut  le  leur  :  cela 


iv  AVERTISSEMENT- 

On  a.  pr^tendu  que  nous  aurions 
du  prendre  pour  base  une  r^viSlation 
univetselle,  la  montrer  se  perdant 
par  degr^s ,  et  retrouver  ses  traces  a 
travers  ses  degradations  et  ses  souil- 
lures. 

S'il  y  a  eu  une  r^v^lation  univer- 
selle,  elle  a  ^t^  successive,  indivi- 
duelle  et  toute  int^rieure.  Nous  veut- 
on  plus  orthodoxes  ?  La  r6v61ation 
born6e  a  un  peuple  est  rest^c  6tran- 
gere  aux  autres  peuples.  lis  se  sont 
agit^s  au  milieu  des  erreurs  de  Tigno- 
rance  la  plus  6paisse ,  des  barbaries , 
des  superstitions  les  plus  f6roces,  ou 
les  plus  licencieuses ;  a  Dieu  ne  plaise 
que  nous  cherchions  des  traces  d  une 
revelation  divine  dans  les  sacrifices 
humains  die  Tyr,  ou  dans  les  debau- 
ches d'Ecbatane ! 
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SECOND    AVERTISSEMENT 


Vjes  deux  volumes  devaient  para  lire 
a  la  fin  de  juillet  dernier.  Les  heu- 
reux  ev^nements  de  cette  ^poque  en 
ont  retarde  la  publication  ;  mais 
comme  la  totality  ^tait  imprim6e  , 
sauf  la  table  analytique ,  rien  n'a  6te 
chang6,  si  ce  nest  une  note  de  cinq 
ou  sixlignes  a  la  page  igS  du  tomeV\ 
Nos  lecteurs  ne  doivent  done  s  ^ton- 
ner  ni  de  quelques  expressions  qui 
6taient  peut-etre,  il  y  a  trois  mois, 
un  acte  de  courage  et  qui  ne  se- 
raient  aujourdliui  qu'un  anachro- 
nisme,  ni  de  quelques  jugements  un 


vi  SECOND  AVERTISSEMENT. 

peu  s6v^re&,  sur  des  hommes  qui, 
a  cette  ^poque  ,  demandaient  nos 
tetes.  lis  sont  vaincus ,  mais  autre 
chose  est  Toubli  des  injures,  autre 
chose  restime ;  et  si  lious  nous  im- 
posons  Fun  comnie  un  devoir,  nous 
ne  nous  croyons  point  oblig^  a  fein- 
dre  Tautre ,  quand  nous  ne  T^prou- 
vbns  pas. 
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LIVRE    IX. 


DBS    RELIGIONS    SACRnOOTALF.S   COMPARKKS   AU 
POLYTIIKIS.MK    INI)KI*EN  OANT. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Of^jet  cle  ce  Uvt^e. 

O  N  a  vu ,  (laiis  le  volume  qui  a  prcc^d^i  cdui-ci , 
quclles  notions  rintclligcncc  humaine,  Iivr<5e  k 
scs  proprcs  forces  ct  jouissant  dc  toute  sn  lihertd, 
conroit  sur  la  figure  ct  Id  ciractcre  dcs  dieux , 
surla  dcstin(5c  ct  sur  Tautro  vie.  Nousallons  re- 
chcrcher  maintenant  comment  cos  notions  sc 
modifient  sous  Tempire  dcs  prclrcs. 
//^.  I 


I>C  LA    nfiLIGlON, 


.^  «/««^^«^%^«  %%«W»  %%%%««%««  %«^  %%<%  W%  ««%  %«A%%^  %%%«<%« 


CHAPITRE     II. 

De    la   fisure   des  dieux  dam  les  religions 

sacerdotales. 

JLiA  figure  des  dieux  ^  dans  ces  religions,  rcsle 
statioiinairc.  Lcs  Egyptiens,  dit  Syncsius  (i), 
ne  pertticttent  ni  aux  ouvriers,  ni  atixsculpteurs, 
dcrcpr6senterles  dieux  a  Icur  gre,  depeurqu'ils 
lie  s*^cartent  de  la  forme  re^iie.  Les  Gaulois, 


(i)  De  Procidentia^  page  73.  II  ajoiilc  que  lcs  protrcs 
faisaicnt  jurcr  h,  Icurs  rois ,  en  les  consacrant ,  qiic ,  sons 
quelquc  pretextc  qud.cc  f&t,  ils  n*iiitroduiraient  iin  iisa^'c 
etraiigcr.  Voyez  aussi  Platon  (de  Lcgib.,  II).  Eii  Egyple, 
observe  un  critique  allemand,  lorsqu'une  fois  lcs  pro- 
tres  avaient  dcssine  la  figure  d'une  diviiiite,  avec  scs 
attribiitSy-ou  la  representation  d'une  fable,  dans  toutes 
scs  parties,  les  artistes  travaillaicnt  pendant  des  mil- 
licrs  d'annees  d'apres  ce  modele,  sans  y  changer  le 
moindre  detail,  pas  memo  les  attitudes  des  persbnnages, 
de  mani^rc  que,  just|u'au  temps  des  Ptolemees,  on  ne  pent 
distinguer  aucune  cpoque  de  pointure,  de  sculpture  ou 
d'architecture. 


LIVnB   IX,   CHAPITIIB    II.  3 

ail  rapport  dc  Deny s  d'Hal  icarnas6e(  i ),  iravaicn  t 
pu  so  rcsoucire ,  diirant  unc  longue  suite  de 
sicclcs,  k  rinnovation  la  plus  16gere,  soit  dans 
leurs  rites,,  soit  dans  les  images  de  leurs  dieux. 
Le  motif  de  cette  prohibition  est  facile  k 
comprendre ,  et  la  precaution  n'^tait  pas  sans 
prudence.  Si  Fimagination  avait  pu  s'exerce'J?* 
en  liberte  sur  les  formes  divines ,  elle  eiit 
pcut-etre  etcndu  bientot  son  ingouvcrnable 
activite  sur  lours  qualitcs  morales   ou  leurs 
attributs  mctaphysiques ;  et  de  la  sorte,  une 
alteration  It^gere   eii  apparence   scrait  deve- 
nue  la  source  fcconde  de  modifications   im- 
portantes  et  indefinies.  11  valait  mieux ,  pour  le 
sacerdoce,  que  cette  imagination,  asscrvie  et 
domptee,  se  brisat  contre  d'immuables  simu- 
lacres.  Ces  dieux  qui  ne  subissaient  aucun 
cliangement,  tandis  que  tout  chartgeait  autour 
tl'eux,  semblaicnt  defier  le  temps  par  leurs 
dehors  antiques.  Monuments  immobiles  des 
ages  ccoultJs,  ils  remplissaient  Tame  de  respect, 
en  paraissant  sortir  des  tenebres  d'une  nuit 
profonde. 


(i)  Den.  iIHal.,  Uvre  VII. 


4  DE    LA    n£LIG10N, 

En  cons(iquci>ce ,  tandis  que,  dans  le  po- 
lytU^isme  indepciidant ,  ranthropomorphismc 
remplace  le  letichisme  et  en  efface  presque 
toiites  les  traces ,  co  fotichisme ,  conserve  en 
soiis-ordre  dans  les  religions  sacerdotales , 
se  prolongc  jusquau  milieu  dc  la  civilisa- 
tion (i).  Partout  oil  le  sacerdoce  est  I'autoritc 
supreme  9  rembcllissement  des  formes  divines 
est  repousse  comme  un  sacrilege.  Les  piques 
et  les  troncs  d'arbres  (2)  adores  dans  les  Gaulefe 
lie  prirent  k  aucune  epoque  dcs  contours  plus 
elegants ;  et  lors  meme  que  les  Gaulois  se  fu- 


(i)  Starro,  clicii  que  Ics  Frlsons  invoquaient  contrc  les 
inondations  ct  les  tcmpetcs,  n'etait  qu'un  inorccaii  dc 
bois  (SuLZF.K,  page  291 ).  Le  dieu  de  Tair,  cbcz  les  Mexi- 
caitiSy  Quctzalcotlc,  etait  un  scr|x*nt  couvcit  de  plumes 
vertes.  Le  Mercurc  de  Plienicie,  uii  poisson  ;i  la  lete  dc 
sanglier,  surinontec  d'une*  couronnc  (Proclus,  in  Tim. 
Finn.,  I.  II,  c.  7).  Dagon  avail  la  meme  forme,  ct  Jupi- 
ter ccllc  d'un  epervier.  Les  Teusar-poulat,  fetiches  dc  la 
Bretagnc  paienne,  etiicnt  dcs  geiiies  sous  forme  dc  va- 
ches,  de  cliicns  ou  d'autrcs  aniniaux  doniestiqucs  (Cam- 
BRV,I,  7a). 

(ft)  Siniiilucbraquc  ifiirMa  Deoriiin 

Artecareia,  Cifsisque  cxstaiit  iiifornija  tniiicis. 

Pilars.  III. 
El  robora  iiuiiiiiiis  iiistar 

Uarbarici.  Cr.Avu.  Laud.  Slilic.  J.  12H. 
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rent  faniilinrisds  avec  1111  luxe  barbare,  ces 
monuments  antiques  cxciterent  toujours  plus 
(le  vdn^Tation  que  les  statues  cror(i),  qui  s*e- 
Icverent  a  cot<i  d'eux. 

Les  pretres,d'aiUeurs,  repugnent  a  donner 
aux  dieux  la  iigure  humaine.  lis  tendent  tou- 
jours a  niettre  entre  les  adorateurs  et  les  idoles 
line  distance  plus  grande.  Cc  que  nous  avons 
dit  (2)  du  mystere  qui  reside  dans  les  animaux 
les  rend  plus  propres  a  inspirer  des  terreurs 
religieuses  que  ne  le  seraient  des  etres  pareils 
a  nous. 

Les  Kgyptiens,  qui  ont  elev<5  des  temples 
a  presqiie  toutes  les  creatures  vivantes ,  n'ont 
jamais  place  Fliomme  parmi  leurs  diviniles  (3); 


(i)  Cos  statues  <l*or  cxistaicnt  avant  Cesar  (Polyb. 
II,  32).  On  Tacciisa,  noil  sans  vraiscmblancc.  d'cn  avoir 
enlcvc  ]>lusicurs  ct  cl*avc.lr  sc'duit  scs  fconcitoycns  avcc 
Tor  do  la  Gaule  (Surt.  Caes,,  5/| ). 

(2)  Liv.  II,  cli.  2,  p.  i56,  secoiidc  edition. 

(3)  Deux  passages,  Tun  dc  Porpliyre  (de  Abstin.  IV, 
9),  Tautrc  d'Eusebe  (Praep.  cv.  IH,  4-ia),  scmblentcon- 
tredirc  celtc  assertion :  niais  on  premier  lieu  ces  auteurs 
restrcignent  Vadoration  de  rhommc  a  une  seule  ville  nom- 
inee Anabin ;  en  second  lieu,  ils  sont  d'une  epoquc  qui 
donnc  pen  dc  valcur  a  leiir  tcmoignnge.  Les  i>retres  d'K- 
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ct  les  t^crivains  grccs,  qui  nous  out  parl<i  des 
hommos  dtSifies  chcz  les  Scythes,  sont  tonibes 
ilaiis  une  erreur  maintenant  bien.connuo  (i ). 

N^anmoins  le  sacerdocc  cede  tot  on  tard  a 
rimpulsion  naturelle  de  Tesprit  humain.  Co 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  aux  yeux  de  Thorame, 
c'est  la  forme  liumaine  (2)  :  les  pretres  linis- 


gyptc,  suivant  Uerodote  (II ,  14^)9  niaicnt  tonic  appa- 
rition ilcs  cliciix  sous  line  forme  Iiumainc,  diirant  les 
340  generations  lies  Pironiis,  lorsquc  les  dicux  goiivcr- 
iiaicnt  cct  univcrs  imniediatement  ct  par  cux-menics.  L*i- 
dolc  d'Anabin  n*etait  probablcnicnt  pas  un  homnie,  mais 
ini  singe  dc  Tcspecc  dcs  cynoceplialcs.  (Paw,  Reel),  snr 
IcsKgypt.  ct  les  Cliinois,  I.) 

(i)  L'itiiniortalite  chez  les  Scythes  btait  Ic  privilege  de 
ceux  qui  inouraient  de  mort  violentc  ou  qui  perissaicnt 
sur  les  autels.  lis  etaient  consider(:s  comuie  dcs  niessagers 
cnvoyes  aux  dicux.  Les  Grccs  imbus  de  leuvs  idees  d*.ipo- 
tlieoses  virent  dans  ces  vietiines  dcs  lieros  deifies.  CVst 
ainsi  que  Lucien  dit  dc  Zaniolxis,  qu*il  devint  nn  dicu 
apres  avoir  ele  un  csclavc,  ee  qui  signiliait  siinplcmcnf 
que  cct  csclavc  avail  etc  innnolc.  Voy.  Heuouotk,  IV, 
J)4-95. 

(2)  Ccltc  preference  de  rjiommc  pour  sa  propre  forme 
rsl  conslatdc  par  toulcs  les  mylliologics.  Dicu  iil  I'liomme 
a  son  image  (Geuese). 

Os  homini  sublime  dcdil. 

OVIUE. 


LIVRK    IX,  CHAPITUE   J  I.  7 

sciit  par  cu  revetir  leurs  (liviiiites  (i);  innis 
lis  se  plaiscnt  a  rappeler  dans  leurs  ceremo- 
nies les  vestiges  de  temps  anterieurs  (a).  Leurs 
dieux  conservent  toujours  quclques  restcs  de 
leurs  anciennes  difformites  (3) ;  et  des  allego- 



«  Lcs  (livinitcs  qui  s'agitaioiit  ati  sein  dc  TOceati  siipplie- 
«  rent  Ic  createur  de  leur  accordcr  iinc  furnic.  II  Icnr 
«  niontra  celle  dii  choval ,  dc  la  vachc,  dc  tons  lcs  anlinaux 
«  siicccssivenicnt  :  dies  n'cn  fiirciU  pas  satisfaitcs.  Eufin 
n  il  Icur  p resell ta  cell c  dc  riiommc,  ct  toutcs  aussitol  pa- 
«  rurcnt  contcntes.  »>  (Rigveda. ) 

(i)  Nous  avons  dctja  remarqne  que  la  forme  humainc 
est  Taltribut  des  dernieres  incarnations  de  Wichnoii. 
La  menie  progression  nous  frappc  en  Syv'ic.  Derceto  est 
cPabord  nioitie  poisson,  nioitie  feninie.  Dientot  elle  est 
feninie  de  la  tetc  skixK  pieds.  Nous  verrons  su  figure  sc 
eoinpliquer  dc  nouveau,  lors  de  la  confusion  des 'deux 
polyllieismcs. 

(a)  11  a  etc  dit  plus  liaut  que  les  pretres  egypliens  s*a- 
daptaient  dans  leurs  f^les  des  teles  de  loups,  i\c  ehiens, 
d'eperviers,  el  que  les  Mages,  ilans  leurs  niysleres,  rcvr- 
lus  de  peaux  d*ours,  de  lions  cl  de  ligres,  prenaient  Ic 
noni  de  cesanijnaux.    . 

(3)  Erlik-Khau,  dans  la  mylhologie  Lania'ique  (Pallas, 
Mongol.  Vielkcrscli. ,  11,  54);  Vitzli-PuUli  eliez  les 
Mexieains  (CLAvicEiio,liv.I ),  sont  un  compose  de  riionuitc  ' 
cl  de  rauinial ;  TAslarte  plieuiciennc  avail  des  eorncs  do 
lanreau;  Saturno  uuq  tele  de  singe  ct  unc  queue  de  san~ 
^lier;  Prilliivi  qui,  aux  Indcs,  preside  a  Tagricullure , 
reprcnd  souvont  la  forme  d'unc  vaclic.  Lc  solcil  cliez  les 


8  D£   LA   RELIGION/ 

ries  ou  des  fables  cxpliquent  ces  monstruositc^^s 
opiniatres.  Scliiven,  ayant,  dans  iin  acccs  de 
conrroux^  corame  nous  Tavons  vu  au  cliapitre  5 
du  livre  6%  coupe  la  tete  aDaclisa,  son  beau-pcre, 
consentit^  quand  la  paix  fut  concluc,  a  le  rcn- 
dre  a  la  vie ;  mais  la  tete  tranck^c  pendant  Ic 
combat  ^tait  tonib^o  dans  lo  feu  :  une  tete  de 
bouc  III!  fut  substituee(i)y  etDachsa  ressuscita 


Chaldcons  ctalt  un  hommc  ii  deux  tctcs  avnc  unc  qncitc. 
(Beckr  ad  Selden,  a57.)  L'Oanncs  dcs  Phoiiicicns  otnit 
un  poisson  avcc  deux  picds  d*hominc  ct  nnc  voix  lui- 
maine.  (Hellad.  ap.  Phot.,  Selden  dc  diis  syris,  IIL)  Dcs 
enfants  dc  Schivcn,  Tun  est  un  elJpliant,  un  autre  uu 
singe.  Le  Mithras  dcs  Perses  a  une  lore  de  lieu  ( Luc- 
TATiuSy  in  Statu  Theb.  I,  7i5),  Auubis  de^cLicu,  Ty- 
phon  de  crocodile,  voy.  sur  ce  dicu  Ics  rcchcrchcs  de 
M.  Champollion.  Gancza,  pctit-fils  dc  l*Uiuialaya,  ccltc 
monlagne  si  celebre  dans  la  geographic,  la  niylliologie  ct 
rhistoii'eiudicnne(As.  Ros.,III,  /|0),a  une  tele  d'eh'phanl 
comme  Poulear.  (Dubois,  II,  /i2i-/|22.)  Le  Gauge  est, 
commc  Dcrceto  (voy,  ci.dessus,  p.  7,  note  2 ),  nioitic  fcmme 
etmoitie  poisson.  I«es singes  denu-dieux,  allies  de  Rama, 
sent  tantotde  purs  animaux ,  tautot  un  melange  dc  la  bete 
el  dc  rhonime.  (Guign.,  ao2  ct  719-725.) 

(i)  As. Res.,  VI,  47S-^i77'  L'aulcur  du  journal  Ic  Ca- 
tholiqire ,  qui  arrange  h  sa  giiise  ce  qu'il  a  compile  sur 
rinde,  volt  dans  ?ctte  fable  la  reminiscence  d*une  luttc 
entrc  Ics  deux  cultcs.  Daehsa,  dit-il,  pontife  de  Brama, 
fut  egorge  par  Siva.  II  y  cut  ensuite  reconciliation,  etc., 
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ainsi  ddfigure.  De  meme  pour  expliquer  la 
figure  (Ic  la  (Icesse  Ganga  (i),  moitie  femme, 
moitie  poisson ,  les  Brames  racontcnt  que  Schi- 
ven  a  metamorphosd  de  la  sorte  un  immense 
deluge,  i\6  de  la  sueur  de  son  front,  et  Fa 
place  sur  sa  tete  de  peur  qu'il  ne  submergeat 
le  monde  (2).  Le  sacerdoce  protcstc  done 
toujours  contre  Tattribulion  do  la  forme  hu- 
maine  aux  dieux  dont  il  dirige  le  culte.  Dans 
les  religions  qu'il  domine,  cctle  fijrme  n'ost 
qu'un  accessoirc;  la  signification  mysterieuse 


XXlV,  5194.  Ccttc  liypolliesc  est  aussi  fausso  cl  Aiissi  ab- 
surdc  que  ccllc  cic  Sainte-Croix  sur  les  giierres  religicuses 
cntre  les  Grecs  et  les  colonies.  II  y  a  eii ,  sans  doute,  abo- 
lition clu  cultc  de  Braina  et  proscription  des  Bramines,  u 
uneepoqne  et  avec  des  circonslances  que  nous  ignorons  : 
mais  travcstir  en  evenenienls  historiqnes  et  delailles  d(? 
pures  fables y  survivant  au  fcticbisnic  et  revetucs  ensnite 
d*un  sens  myslerieux ,  est  unc  temerite  de  critique  que 
rien  n*autorise.  Dacbsa,  h  forme  de  bouc,  avuit  cle  uii  fe- 
tiche; Daebsa,  beau-perc  de  Scliiven,  fut  un  dieu'popu- 
lairc;  Daclisa,  s*abimant  dans  le  grand  tout,  (init  par  etrc 
un  syniboic  pantheistc. 

(1)  Lc  Gauge. 

(2)  Voy.  pour  d*autre$  fables  indienncs  quidoivenl  leur 
origine  a  la  nienie  cause,  Hamilton's  new  account  of  the 
£«ist-Ind.,  I,  268-'277;SoNNERAT,  I,  i5'i-i5/i;  KiEMPF., 
Hist.  i\u  Japon,  trad,  allem.,  II,  3 10. 
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est  rid^c   esseiUielle.  Cost  le  coniraire  claitb 
les  religious  independaiites  (i). 

Cctte  luttc  constantc  du  sacerdoce  imprinie 
a  la  figure  des  dieux  une  quadruple  empreinte. 
L'aucien  fetichisme  y  CQiitribue  de  ses  ves- 
tiges qui  sout  consacres  (a). 
L'esprit  symbolique,  plus  raffing,  exprime 
'    les  qualit^s  divines  par  des  images  qui  les  iu- 
diquent  (3). 


(i)  Quand  les  dieux  ccsscut  d'avoir  des  figures  d'aiii- 
iiiaux,on  en  voit  ^  Iciiv suite  ou  Icur  servant  de  nionture. 
Lorsque  Tadoration  des  lances  lomba  en  desuetude  cliez 
les  pcuples  dii  Nord,  Ics*  dieux  funait  represcntes  unc 
lanec  a  la  main.  Aux  Indes,  Scliiven  est  monle  sur  un  tau- 
reauy  Drama  sur  un  cygne  (Paulin,  Syst.  Brani.  Sonnk- 
E.\Ty  I),  Cania,  Tamour,  sur  un  elephant  (Colkbrookk  , 
\s.  Res.,  IV,  Ai^)*  Dans  les  deux  oas,  la  figure  du 
dieu  devient  uu  son  synibole  (Muntfauc,  Ant.  expL, 
If  a2)ou  Tun  deses  attributs.  Les  Indiens  de  nos  jours 
50Ut  encore  si  imbus  de  ces  idees,  que  voyaiil  tpielques 
saints  du  christianisnie  aeeonrpagues  d'un  animal ,  ils  nl- 
tribuent  h  ces  saints,  comme.a  1eut*s  propres  dieux,  des 
transrormations  miraculeusos. 

(a)  Voyez  t.  Ill,  page  3a/|. 

(3;  Porpliyre,  d*apres  Bardesanes  (de  Styge,  ap.  Stub. 
pliys.  1,  4..PAiiUN,  syst.  Branian.  p.  27),  nous  doune  de 
Krama  niic  description  qui  denote  les  efforts  de  IVsprit 
syiubolique  p«iur  expiimer  dans  la  figure  des  dieux  loutcs 
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Vienncut  ensuitc  les  allegories  scientifiqiies  ^ 


]ciii*s  fonctions  et  loutes  leurs  forces.  Cc  crcatcur  dii 
inouilc  est  rcprcscntc  non  seulcmcnt  comnic  hcrmaphro- 
ditc,  niois  conime  cntoure  dc  tous  Ics  objcts  sur  Icsqucis 
s'eteud  son  empire.  A  sa  droitc  est  le  soleil,  h  sa  gauche 
la  lune,  siir  ses  deux  bras  etendus  en  croix  on  voit  des 
gcnies  ailes,  des  etoiles,  les  difTerentes  parties  du  monde, 
ic  ciel ,  la  terre  ,  la  mer  ,  les  niontagnes  ,  les  fleuvcs  , 
lesaniinaux,  les  plantes,  toute  la  nature.  Le  Saturno 
plieuicicu  avait  quatre  yeux  par  devant  et  quatre  par 
derriere,  deux  plumes  sur  la  tete,  quatre  ailes  dont 
deux  I'itaient  replices  et  deux  ctendues.  Le  nombre 
de  ses  yeux  signifiait,  disaient  les  prctres,  sa  surveil- 
lance non  intcrrompue.  L'une  de  ses  plumes  indiquait  sa 
snprematie  sur  le  monde  intellectuel ,  Tautre  son  autorite 
sur  Tunivers  physique.  Ses  ailos  eleudues  et  replit-es  le 
dosignaicnt  connne  le  principe  du  mouvemont  et  du 
rirpos.  Des  explications  sacerdolales  dc  la  mcme  subtilitc 
pourraieut  rendre  raison  de  la  figure  des  dieux  dans  la 
mythologie  lamaique.  Erlik-Khan,  dont  nous  avons  deja 
parle,  a  la  crinicre  du  lion ,  symbole  de  la  force,  Ic  visage 
d'un  buffle  ou  d'un  bouc,  et  uu  enormc  phallus,  em* 
blcme  de  la  fccondile,  deuxtetes,  pourindiquer  rinlelli- 
gence,  et  quatre  bras,  signe  dc  racconiplissenient  inevi- 
table de  sa  volonte.  (Pai.las,  Nachr.  ucb.  die  Mongol. 
Vojlkei'sch ,  II,  54.)  Dagon  exprimait  par  sa  queue  dc 
poissou  la  qualitc  fccondante.  (Skldkn^  de  D.  S.  tiGi- 
263;  GiJASCo,  de  TUsage  des  statues.)  L*Indien  Ganezu, 
dicu  de  la  sagesse,  avait  une  tete  dc'lephant  (  Colf.br.  , 
As.  Res.,  IV,  /|i5).  Scauda  ou  Carlikcya  a  six  bras; 
Kswara  seize,  Dourga  dix  (LAri.oTTK,  j).  209);  Bha- 
r/iii'i  liiih,  iivcc  Icsquels  cllc  tient  ilcs  sabres,  des  epees, 
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partie  souvent  cachcc>  mais  inseparable  dcs 
cultes  sacerdotaux  (i). 

Enfiii ,  COS  divers  ^lemients  sont  mis  en  oeuvre 
el  modifies  par  le  penchant  toujours  inherent 


des  piques  ct  dcs  haclics.  Bouddlia  sc  montrc  avcc  quatrc 

brasf^ceux  qu'il  favorisc.  Agnl  on  Agnlni,  le  dieu  du  fcii^ 

Ic  purincalcur, en  a  Ic mcine  nombre. (Sonneaat,!^ i57.) 

Brama  est  toitjotii'S  rcprescntc  avcc  plusiciirs  bras  ct 

plasicurs  tctes,  coihmclc  Dscliocscliikdu  Tibet  (Pallas, 

loc.  cit.);  cl  idle  est  la  disposition  dcs  prctrcsusc  (ignrcr  Ics 

intelligences  supcriciircsconnnc  polycopbalcs,  qu'ilsoiitin- 

ventc  des  dicux  A  trcntc-six  tetes,  forniant  trois  ctagcs  on 

trob  rangs.  Le  Tibctain  Cenro/i  on  a  i)nzc  en  fornic  dc 

pjrramidc.  Ccllcquicn  fnitlapointc  cstciitoiircc  dc  rayons, 

eta  nn  visage  ccarlatc  antoiu*  dnqiicl  flottc  nnc  chcvchirc 

dc  coulcur  d'azur.  II  a  ncufbras :  quatrc  portent  une  fleur, 

un  arc  9  des  flccbes  ct  un  vase  plein  d'ean;  trois  ticnnent 

un  cbapelcty  nnc  roue  ct  linc  bngue;  Ics  deux  dcrnicrs 

joignent  Ics  mains  coinmc  pour  pricr.  (Pallas,  ib,)  Cc 

pencbant  h  sc  crecr  dcs  divinitcs  polycepbalcs  n*cst  point 

particnlicr  aux  pcuplcs  du  Midi  ct  dc  I'Orient.  Sucntavith, 

le  dieu  du  solcil  cbcz  Ics  pcuplcs  Slaves,  avait  quatrc 

tctcs  et  rcgardaitlcs  quatrc  parties  du  mondc.  Kugiavilb, 

le  dieu  dc  la  guerre,  avait  sept  visages  :  Porcvitb  deux, 

ctPorcnetz,  indcpcndamrnciit  desa  tcto  quadruple,  avait 

un  visage  sur  la  poitrine,  ct  tcniint  son  menton  dc  la  main 

droite,  il  toucbait  aux  ctoilcs  dc  la  gaucbe.  (Sax.  Gramm. 

Hist.  Dan.  XIV,  319-327.) 

(i)  Ainsi  Mcrcurc  en  Pbenicic  rappelait  par  la  couleur 
blancbc  dc  Tun  dc  scs  bras  ct  par  la  couleur  noire  dc  Tau^ 
Ire  la  succession  dcs  jours  ct  des  nuits.  (PaocL.  in  Tim. 
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au  sacerdocc  de  rcmplir  Tame  du  pcuple  de  sur-* 
j)rise  et  dc  tcrrcur.  La  figure  de  Chaiidica  ou 
Cali,  surnommee  aux  Indes,  la  dcesse  aux  dents 
horribles ,  a  manifestement  ce  but.  Lorsqu'ou 
lui  offre  dcs  sacrifices ,  dit  le  Calicapouran  (i), 
ou  doit  placer  en  ideo  a  c6t<§  d'elle  dcuxassistants 
qui  out  trois  yeux  enflammes,  le  corps  jaune, 
latete  rouge,  desoreilles  enormes,  des  dents 
longues  et  menarantcs,  un  collier  de  cranes 
humairis,  et  qui,  arm<5s  d(^  tridents  et  dc  lia- 
ches,  tieinient  daus  la  main  droite  des  tetes 
coupcx's  et  dans  la  gauche  dcs  vases  remplis 
de  sang.  C'etait  avec  la  nieme  intention  que 
les  prelrcs  vandales  reprcsentaicnt  leur  Pues- 
trich  comme  un  nain  coutrcfait  et  malfaisant, 
vomissant  a  Iravers  des  torrents  de  fum^e  des 
flots  dune  eau  brulante  (2). 


Firniic. ,  loc.  clt. )  La  pcau  dc  taureait  qui  couvrait  la  tele 
d'Astarto  faisalt  allusion  a  la  liiiic  (Dupuis,  IH;  Creutzbr, 
II,  106),  et  Ics  di\  monstrcs  des  Cin^alescs.  etaient  eii 
rapport  avcc  dix  coiislcUations  (Knox,  p.  3o  et  7G). 
Oh  pent  voir  dans  Goirres  les  explications  aslronomi- 
qucs  de  ces  diverses  li^nres,  I,  a<)i-a95. 

(i)  As,  Res.  37i-'.i<)o. 

(2)PnKN/Ki,,de  diisSoraborum,  cap.  17;  Sacittaivii  An* 
liq.  genl.,  p.  C;  PFKiKEacoaN,  Tliiirinj;.  gcscli,  p.  59;Nf.r. 
uKTLii,  IJeiden-tenipel^p.  io8/|. 


i4  i>ii  tA  hp.ligion, 

Cependant  Ic  saccrdocc  traliil  qiiclquefois 
un  clesir  contraire.  S'il  vcut  que  Ics  formes  ilf 

ses  dieiix    soient  stationnaires  ^   cc  qui  les 

maintient  monstrueux ;  s'il  veut  qu'ils  soicut 

terriblcs ,  ce  qui  les  .  end  des  objets  d'effroi ; 

il  regrette,  quand  il   les  compare  avec  les 

mortels ,  de  nc  les  avoir  pas   revetus  d'luie 

beautd  superieure,  ct  il  s'efforce  dc  cacher 

la  difibrmit^  sous  la  richesse.   Les  divinites 

grccques  sont  simples  et  elegantes,  les  simu- 

lacres  desbarbares  surcharges  d'ornemcnts  et 

de  dorures,  et  dans  leurs  descriptions^  c'est 

par  un  eclat  miraculeux,  ])ar  Fimmobilite  du 

regard  el  de  tous  les  mcmbres,  par  la  facultc 

de  planer  dans  les  airs ,  sans  que  les  vents  agi- 

tent  ni  les  vetements,  ni  la  chevelure,  c'est- 

a-dire  par  des  attributs  qui  ne  tiennent  point 

au  perfcctionnement  de  I'art ,  que  les  pretres 

distinguent  la  race  celeste.  Le  Mahabarad  nous 

montre  les  dicux  competitcurs  do  Nala  pour 

la  main  de  Damayanti ,  entour^s  d'une  spleir- 

tlcur  toujours  uniforme,  couronnes  de  fleurs 

tou jours  fraiches,  parce  qu'aucuti  soufHc  ne  les 

fait  mouvoir,  Toiil  fixe,  et  s'^levant  au-des- 

sus  du  sol,  sans  que  leurs  pieds  le  toucheni, 

tandis  que  Nala,  convert  de  sueur  et  de  poudre, 

ne  porte  qu'une  couronne  fanee ;  ses  pieds  trem- 


^ 
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blants  rcposent  siir  la  tcrre ,  ct  son  corps  pro- 
jette  ail  loin  Tombre  qui  constate  Tin feriori to 
de  sa  nature  (i). 

L'habitude  d'ofFrir  a  Tadoration  publique 
dcs  formes  bizarres ,  entraine  les  artistes, 
.qui  travaillent  sous  les  ordres  des  pretrcs,  a 
en  introduire  de  pareilles  dans  les  (Echelons 
inferieurs  de  la  hierarchic  mythologique.  De 
la  celte  foiile  d  animaux  imaginaircs  (a) ,  qu'on 
rencontre  dans  toutes  les  mythologies  sa- 
^cerdotales,   tandis  qu'il  n'y  en  a   point  qui 


'(i)  Mahabarad,  episode  dc  Damayanti. 

(a)  V.  t.  II,  262;  III;  ia4-i25y2/|/i.  Le  roi  dcs  oiseaux, 
ail  regard  pcr^ant,  an  plumage  dore,  roiscaii  garoudaou 
garouva,  assemblage  fantastique  de  rhomme  ct  del'aiglc, 
oil.  dc  Tepervier  (As.  Res.  I.  200,  XIV,  /|67-/|68),  la 
graiide  abcille  bleuc  {ih.  I,  200),  Ic  cheval  Ourschirava  ;\ 
deux  ou  qiiatrc  tetes.  II  est  a  remarquer  que  les  animaux 
de  TApocalypsc  sont  parfaitement  semblablcs  \x.  ccux  des 
religions  saccrdotales.  Dans  les  ruines  dc  Pcrseiiolis,  villc 
dont  les  debris  attestcut  uh  luxe  porte  au  plus  liaut 
point  dc  raflinement,  on  nc  trouvc  aucune  forme  pure 
ct  rcgulicre  :  Tflcil  est  fatigue  partout  dc  combinaisoiis 
ctrangcs,  d  animaux  qui  ont  Ic  corps  d'un  lion,  les  picds 
d*un  cheval,  dcs  ailes,  la  tele  d'un  liomme  \\.  loifgue  barbe, 
coilTi"  d'un  diademc  ct  d'unc  tiarc.  (Voy.  dc  Chardin.) 
II  nous  imporlc  pen  de  savoir  si  ccs  ligures  etaient  indi- 
genes en  Medic  el  er  Perse,  ou  si,  pour  y  arrivcr,  elles 
haversercnl  la  chaiue  de  montagnt's  (jiii  separe.la  Bac- 
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soicnt  indigenes  ctans  Ic  polyth^isine  grec  (i). 
Quelqucfois  le  sentiment  religieux ,  par  un 
essor  tout-a-lait  disproportionniJavcc  TiSpoque,  a 
le  dcsir  et  le  bcsoin  de  rcjeler  tout  simulacre  (a). 
]-cs  pretrcs  alors  s'emparcnt  de  cc  mouvc- 
inent  pour  le  diriger  a  leur  gre.  11  pent  leur 
etre  utile  On  cc  qu'ils  sont  plus  surcinent  les 


Irianc  dc  rintlc.  L'csprit  sacerdotal  domlnait  cgalcnicnt 
dans  ces  differcnts  pays.  (Hkkekn;  Idcen,  etc.  !»  ^0^^*) 

(i)  Lc  Sphinx,  la  Gorj^onc,  la  Climicrc ,  sont  inanifcs- 
tcnicnt  dcs  inventions  etrungeiX'S  «'i  la  Grecc. 

(2)  Les  habitants  du  Ifolstoin  uvaicnt  nnc  telle  aversion 
pour  les  sinudacres  et  les  eglises  lermees  de  murailles, 
que  Charlenragne  voulant  en  faire  construire  unc  et  y  ele- 
ver  les  symboles  de  la  foiyfut  obli{;e  de  faire  butir.  un 
village  y  ou  il  pla^a  des  chrcliens,  avcc  ordre  de  defend  re 
leur  eglise.  Mais  celtc  haine  des  simulacres  n*etait  point, 
commc  on  I'a  cru,  partieuliere  aux  pcuples  du  Nord.Lc 
sentiment  religieux  etanl  le  inenie  partout,  a  fait  partout 
lesmenies  tentatives,  et  les  pretres  sesont  pretes  i\  ces  ten- 
tatives  en  en  profitant  et  en  les  interpretant.  A  liii^Topo- 
lis ,  oil  tous  les  autres  dicux  avaient  des  statues ,  on  voyait 
deux  trones  vacanls  reserves  au  soleil  ct  h  la  tunc.  Lors- 
que  raulcnr  du  trailc  sur  la  deesse  de  Syrie  altribue  a  Lu- 
cien,  s'in forma  du  motif  de  cctle  difference,  on  lui  re- 
pondit  que  ces  diviuiles,  tonjo'ui^  visibles  au  haut  du 
cicl,  n'avaient  pas  bcsoin  d'etre  presentees  aux  regards 
des  hommcs ,  tandis  qn'il  fallait  dcs  simulacres  pour  les 
dicux  que  IVvil  liumaiu  n*apcrcevait  nulle  part. 
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seuls  iiitermediaires  entre  les  homiD<^s  et  Ics 
divinit6s  invisibles.  Mais  comme  cette  notion 
est  liors  .de  toute  proportion  avec  I'etat  dcs 
lumieres,  elle  ne  saurait  se  soutenir;  Tusago 
des  simnlacres  a  tonjours  triomplie  (i).  On  ne 
citerait  pas  iin  cxemple  d*un  peiiplo  qui  n'ait 
jamais  eu  de  siinulacres,  bien  qu'on  en  puisse 
citor  plnsieurs  cliez  lesquols  la  Itaine  des  simu- 
lacres  elait  un  principe  religieux. 

Cen'est  done  point  une  erreur  complete  que 
cellc  desecrivains  qui  ontcelebrd,  comme une 
preuve  d'un  elan  vers  des  idecs  ^pur^es,  cette 
repugnance  a  donner  auxdioux  une  forme  mar 
t^ricUe  :  mais  I'erreur  a  commence  lorsqu'ils 
ont  voulu  transformer  en  notion  de  I'esprit  un 
sentiment  vague  :  en  examinant  la  question  de 
plus  pres,  ils  auraient  vu  que  rintelligence 


(i)  Pour  satisfaire  ii  la  fois  Ic  scnlimcut  qui  rcpuusse 
les  simiilacrcs,  ct  rima^ination  qui  en  a  bcsoin ,  les  dieux, 
discnt  les  CingaKjscs,ii*ont  iii  chair,  iii  os,  lii  corps  soli- 
des,  bicn  qu'on  croie  voir  des  cheveux  sur  lours  tetes, 
des  dents  dans  Icurs  bouches,  et  sur  leurs  corps  unc  peau 
brillantc  et  luniincuse  comine  le  soleil.  Ce  que  les  honv- 
mes  voient  ainsi  n'est  qu'une  illusion  ^  les  dieux  n'en 
sont  pa:sinoins  invisibles  et  incorpqrels.  (As.  Res.,  VII, 

35.)  , 
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n'etaiit  pas  asscz  forte  pour  se  maintenir  a 
cctte  hauteur,  il  u'y  avait  aucun  avantagc  a  ce 
que  le  sacerdoce  rdduisit  en  maximc  la  Iiaine 
des  simulacrcs ,  puisquc ,  criuie  part ,  cette 
maxime  6tait  coustamraent  dcmeiitie  par  la 
pratique,  et  que,  de  Tautre,  les  dieux  invisi- 
bles et  iramat(5riels  valaient  moraleincnt  beau- 
coup  moinsentre  les  mains  des  prctrcs,  comme 
nous  le  prouvcrons  dans  Ic  chapitre  suivant, 
que  les  dieux  visibles  et  mat^ricls  des  religions 
libres. 


\ 
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CHAPITRE     III 


Du    caracterc   des   dicux    ilatis    les  religions 

sacetdotalcs. 


&i,  avail t  d'exposer  a  nos  lectcurs  ie  caractere 
des  dieux  dans  les  religions  souniises  aux  pre- 
tres,  nous  lour  proposions  le  problemo  sui- 
vant :  il  y  a  deux  sortcs  de  religion;  Tune  est 
le  resultat  des  conjectures,  des  craintcs,  des 
osperances  d'une  multitude  ignorante,  livrck^ 
a  toutes  les  crrcurs  ou  pout  la  precipiter  son 
ignorance ;  Taulre  est  Tceuvre  long-temps  mo- 
ditee  de  Telile  de  Tespece  humaine  formec 
en  corporations,  qui  ontrecueilli  toutes  les  con- 
naissances  qu'elles  ont  pu  concjuerir  par  des 
travaux  opiniatres,  des  reflexions  profondes, 
les  d^couvertes  de  la  scienci^  les  subtililes  do 
la  melaphysique,  les  raffinx^mcnts  de  la  con-' 
templation.  Danslaquellede  ces  religions  le  ca- 
racten*  dos  dicux  doit-il  etre  leplns  pur,  le  plus 

'1. 
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sublime,  le  plus  d^gagede  toutes  les  imperfec- 
tions ct  de  tous  les  vices?  ccrtes,  la  preference 
scrait  accord^e  a  la  seconde;  et  neanmoins,  eii 
iuterrogeant  Thistoire,  on  verrait  les  faits  s'e- 
levcr  a  Tenvi  contre  cetle  preference. 

Si  I'orgucil,  la  venalit6,  la  perfidie,  sunt  les 
traits  disljuctifs  dcs  dieux  homeriques,  ceux 
du  sacerdocc,  npn  moins  mercenaires  et  noii 
moins  superbes,  sout  mille  fois  pluscapricieux, 
plus  viudicatifs  et  plus  trompeurs.  Les  pretres 
ont  besoiu  de  leur  cruaute,  de  leurs  capri- 
ces et  de  leurs  fraudes,  pour  roieux  asscrvir 
en  leur  nom  la  foule  credule.  L'esprit  de 
corps  les  avertit  de  cette  condition  n^ccssaire 
de  leUr  existence  et  de  leur  pouvoir;  et  il  on 
r^sulte,  partout  ou  ils  dominent,une  religion 
plus  extravagante  dt  plus  oppressive  que  dans 
ies  contrees  ou  ilsne  dominent  pas. 

Instruments  d'une  coi-poration  dont  le  but 
est  un  empire  sans  borncs,  les  dieux  doivent 
vouloir  ce  que  cette  corporation  veut,  c'est-a- 
dire  subjuguer  I'homme  dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  '^hoses,  dans  Tasilc  de  scs 
penscJes  comme  da:is  sa  conduite  exl^rieure. 
Aussi  rien  n'ost  comparable  a  la  minutie  de 
leur  exigence,  a  I'arbitraire  de  leur  volonte. 
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Des  pratiques  en  foule  remplissent  ckaque 
instant  du  jour  et  precedent  ou  suivent  toutes 
les  actions  de  la  vie. 

Les  modes  d'adoration  portent  uneempreinte 
d'abaissement  et  d'huroiliation  que  repousse  le 
polytheisme  independent.  On  ne  pouvait  cntrer 
dans  la  plupart  des  forets  sacr^esde  la  Germanic 
sans  s'etre  fait  chargerde  fers.  II  ^tait  defendu  de 
se  tenir  debout,  ou  meme  a  genoux  dans  ces 
sanetuaires.  On  n^osait  en  sortir  qu'en  se  rou- 
lant  sur  le  sable  (i);  ces  apparences  de  servi- 
tude  etaient  les  seuls  hommages  qui  fussent 
reputes  dignes  des  dieux;  et  toutefois  entre 
ces  dieux,  que  le  sacerdoce  vcut  aiusi  re- 
liausscr,  et  les  mortels  qui  les  adorent,  !« 
trafic  dont  nous  avons  parle  bien  souvcnt  de- 
grade les  uns  et  corrompt  les  autrcs.  Les  pre- 
miers requiercnt  imperieusement  des  viclimes 
et  des  sacrifices  (a);  et  ces  oITrandes  confe- 
rent  aux  seconds  des  titres  obligatoires. 
Les  dieux  du  sacerdoce  ont,  ccnnme  ceux 


(i)  Tacit.  Germ.  39. 

(2)  Quoi  (jiic  til  fasscs,  cjnoi  que  tii  mangos,  cjuoi  cjiir? 
Ill  desires,  fais-nioi  iine  offrande,  dil  Crischn.i  a  son  dis- 
ciple. Bha^i^.-Gita ,  trad,  fr.,  p.  97.  'routoi^  Irs  ruses  de« 
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cniomere,  liesmociirs  cles  peuples  qui  les  cii- 
ceiisent.  Ccux  cles  Indicns  placent  Iciir  boii- 
hcur  clans  le  repos;  ceux  des  Scandiuavos 
sont  bclliqueux  .i)t  avides  de  carnage  (i). 
Mollement  berets  sur  des  vagucs  d'une  blan- 
clieur  eclatantc,  on  retires  sur  la  niontagne 


Branics  ct  Ics  fables  qu'ils  racoiitent  pour  obtenir  Ics  dons 
des  fidelcs,  reposcnt  smr  la  vcnalitt';  et  Tavldite  des  dienx. 
(Voy.  Dunuis,  II,  SGa.)  A  IVrpocjue  do  raiinee  oil  Ic  Ca- 
very  dcbordc.  iiiondc  les  plaines  brulaiites  et  sterlles  qui 
loiigcnt  son  cours,  et  y  repand  la  fraichcur  el  la  fertrlite, 
vers  Ic  milieu  do  juillet,  les  habitants  sc  rendcnt  en  foule 
surses  bords,  pour  reliciter  la  riviere,  et  lui  consaercr 
des  offrandes  dc  toutc  espeee,  de  Targcnt  pour  ses  de- 
penses,  dc  la  toile  pour  ses  vetemeiits,  des  bijoux  pour 
sa  parure,  du  riz,  dt»s  gateaux,  des  fruits,  des  ustensilos 
de  menage,  des  corbcilles,  des  vases,  etc.  (Duitoxs,  11^ 
*  !^oi.)  On  dirait  une  femuie  venale  ou  coqueltc,  aceor- 
<lant  ses  favcurs  ii  I'adularion  qui  ja  flatte  ou  a  la  prodi- 
galite  qui  rcnricliit. 

(i)  Un des  surnoms d'Alfadur  est  Kerian  le destrucleur , 
d'autrcs  Nicar  le  vainqueur ,  Vidar  le  devastateur,  Su'idor 
rincendiaire.  Odiu,ayantete  con  fond  uavcc  Alfadur,  fut 
appele  le  dieu  des  combats  (Edda,  fab.  aS),  bien  qu'j\ 
propremcnt  parler,  cc  fut  Thor  qui  presidait  a  la  guerre  : 
mais  la  conception  d'un  dieu  pacifique,  dirigeant  TUni- 
vcrs,  ne  pouvait  etrc  admise  chez  des  tribus  exclusivement 
livrees  k  des  expeditions  dc  ])iraterie  et  dc  pillage.  11  y  a 
dans  la  langue  scandinave  i3o  epithetes  pour  exprimcr 
les  attributs  belliqueux  d*Odin.- 
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qui  leiir  sert  d'Olympe  (i),  Ics  premiers  tircnt 
(lessons  harmonieiix  dii  Voimei  (a), rival  de  hi 
lyre  dont  Apolloii  joue  aiix  banquets  de  Jupi- 
ter. Odin,  au  contraire,  assissur  les  iners,  une 
ep(Je  dans  sa  main  puissante,  ne  respire  que 
les  tempetes  et  la  destruction.  Scs  clievcux 
cnflammes  flottent  au  gr6  des  vents.  Ses  yeux 
brillent  comme  des  eclairs  sur  son  tenebreux 
visage,  et  savoix  est  pareille  au  bruit  du  tor- 
rent dans  le  lointain  (3). 

Les  peuples  du  Nord  et  de  I'Occident  se  ras- 
semblaient  sous  de  grands  arbres  pour  leurs 
transactions  civiles  et  judiciaires.  Leurs  dieux 
rendent  la  justice  sous  un  frene  (4).  Minerva 
et  Junon  vont  tantot  k  pied,  tantot  en  char 
dans  Ilomere;  les  dieux  de  I'Inde  nionteiit 
sur  des  chars  qui  se  meuveut  d'eux-niemes  (5) : 


(i)Lc  mont  Mcrou. 

(a)  Le  Votiiiei  est  une  especc  ile  petite  liai'pe  indicniie 
;i  Tusage  des  cosies  siiperieiires  el  surtoiit  ties  liraines. 
(DunoiSy  I,  72-73.) 

(3)  Edda.  Phisieiirs  trails  do  celte  description  se  rc- 
trouvent  dans  les  poemes  <l'Ossian ,  oiN  laScandinavie  est 
nominee  Loeldin  et  Odin  Loda. 

(/,)  Edda,  8*"  laldc. 

(fi)  As.  lies.,  X ,  if»o 
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Siva  ct  Parvatti  n'auraient  pu  traverser  TO- 
cean  et  regagner  le  ciel ,  si  Dachs.!  ne  leur  eut 
pret6  son  char  (i)  :  mais  Scada,  femme  de 
Niord,  saisit  son  arc,  et  attachant  ses  patins  a 
ses  pieds  agiles  v  s'^lancc  tin  ciel  pour  coiirir 
sur  les  glarons  a  la  chasse  des  betes  farou- 
ches  (a).  Les  femmes,  dans  le  Nord,  exer- 
^aient  la  medecine;  aussi  dans  I'Edda,  le  me- 
decin  des  dieux  est-il  unc  femme  (3).  Ce  sexe, 
en  general,  jouissait  chcz  les  nations  septen- 
trional es  d'une  plus  grande  consideration  que 
chez  les  Grecs  (4),  et  les  deesses  dans  le  Val- 
halla ont  plus  de  credit  que  dans  TOlympe. 
Nous  avous  vu  chez  les  Grecs  Apollon  se 
faire  expier  du  meurtre  du  serpent  tomb^ 
sous  ses  coups :  Odin,  qui  a  tu6  le  geant  Ymer 
pour  cr^er  le  monde,  abesoin  de  men>e  d'une 
expiation,  et  la  mort  de  Balder  est  cxpliquee 
ainsi  par  les  mythologues  (5).  Aux  Indes,  In- 


(i)  As.  Res.,  XI,  56. 
(a)  Edda,  xa«  fable. 

(3)  Edda,  a8*  fable. 

(4)  Mallet,  infrod.  k  Thist.  du  Danem.  p.  a 7a. 

(5)  MoifE,  Symbol,  /»ai.  II  y  a  peut-dtre  ici  line  id^e 
cosrnogonique,  inais  qui  ne  change  rien  k  Peffct  de  la  fa- 
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dra,  qui  a  teint  ses  mains  coupables  du  sang 
de  ses  connpagnons,  se  plonge  dans  les  eaux 
pour  expier  ce  crime  (i). 

Les  aliments  mcmes  des  dietix  sont  appret^s 
sur  le  modele  de  ceux  des  hommes.  Le  vin  les 
r^jouit  dans  Homere  presque  autant  que  le 
nectar  :  les  compagnons  d'Odin  s'cnivrent  de 
biere,  et,  chez  les  Hebreux,  qui,  raalgrd 
les  efforts  de  Moise,  avaient  adopts  beaucoiip 
de  coutumes  et  de  locutions  de  Icurs  voisins, 
Tautel  est  appele  la  table  de  Dieu ,  le  sacrifice 
son  pain  (a) ;  et  le  sel  est  necessaire  dans  toutes 
les  oblations,  parce  que  sans  sel  aucuu  ali- 
ment n'est  agrdable  k  Fhommc  (3).  Ces  aliments 
sont  engloutis  avec  une  avidity  qui  trahit  une 
faim  d^vorante.  Les  dieux  da  Ramayan  (4) 


bic.  Ymcr  est  \e  chaos  on  la  matierc  non  organisec.  Odin 
le  tiie,  pour  former  TUnivers  avec  ses  membrcs.  La  mort 
do  Balder  (le  soleil)  est  une  des  revolutions  physiques 
qui  menacent  de  bouleverser  la  creation  et  de  ramener 
le  chaos. 

(i)  Kamayan,  270. 

(a)  MiLAC.cap.  I,  v.  i«;  Nombr.  18,  a;  Ez«ch.  44 > 
6^ 

(3)  Levit.  II,  x5. 

(4)  Pages  4a,  179. 
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accourent  en  foulc  pour  prendre  leur  part  du 
sacrifice  ;ct  les  pcuples  de  la  Boliemc,-  dans 
leurs  plaintes  contre  Charlemagne ,  disaient  : 
11  nous  empeche  de  preparer  pour  nos  dieux 
affam^s  les  mets  du  soir  (i). 

Les  dieux  du  saccrdoce  ne  sont  point  douds 
d*une  force  sans  bornes.  Leurs  efforts  sont 
vains  pour  tendre  Tare  de  llama  (a).  Thor  a 
besoin  de  revetir  sa  ceinture  magique ,  pour 
reprendre  sa  vigueur  (3) ,  comme  Junon  dese 
reposer  avec  ses  coursiers ,  apres  avoir  fendu 
les  nuages,  pour  hater  la  prise  de  Troie  (4); 
et  Veidar,  ainsi  que  Mercure,  doit  la  rapiditc 
de  son  vol  a  des  sandales  miraculeuses,  quilo 
soutiennent  dans  les  cieux  et  sur  les  eaux  (5). 

Dc  tristes  infirmites  menacent  ces  dieux. 
Hother  est  prive  de  la  lumiere  du  jour  (6). 
lis  succombent  k  la  fatigue.  Le  bocago   on 

(i)  Ancicnncs  poesies  hohemcs,  publiocs  en  ullemaiid 
par  Wenzel.  Prague,  1819.  Voy.  pour  unc  foiilc  cVau- 
tres  cxemples  dc  ceUo  imitntion  tics  ma*urs  et  des  coutii- 
mes  humaincs,  Dubois,  II,  377  et  /|io. 

(2)  Ramay.,  p.  55o. 

(3)  Mallkt,  introd.  p.  79. 

(4)  Iliad.  IV,  a6-'28. 

(5)  Ed(ia,  iS*-'  fable. 

(6)  Kdda,  i5«  ral)le. 
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Rama  ct  sa  fidele  Spouse  se  rcposerent  dans 
Jctirs  voyages  ct  baignercnt  leurs  pieds  fati- 
gues (1),  ornbrage  encore  la  montagne  deKi- 
inour.  Le  malheur  les  atteint.  Souvent  frapp^s 
d'une  calamity  imprevue,  ils  font  sept  fois  Ic 
tour  du  monde,avec  une  v61ocite  prodigieuse,  en 
poussant  des  cris  lamentables  (2).  Freya,  soeur  et 
femme  d'Odin,  desolde  comme  Cdres  ou  Isis, 
parcourt  tous  les  climats,  cherchant  son  epoux, 
et  de  la  lesdifferents  noms  qu'elle  porte  chez  les 
divers  pcuples.  Siva  et  Wichnou  pcrdirent  iin 
jour  la  belle  Parvatty ,  et  repandirent  tant  de 
larmes,  qu'un  lac  se  forma,  appele  encore  dc 
nos  jours  le  lac  des  pleurs.  Ces  divinites  im- 
parfaites  sont  accessibles  k  Tcffroi.  Saraswatti , 
perdue  dans  le  desert,  et  que  les  demons 
poursuivaient  de  cris  horribles ,  se  caclia  dans 
sa  terreur  au  fond  dc  la  terre,  ^t  nc  reparut 
que  bicn  loin,  sous  la  forme  d'une  fleur  (3). 
Le  plus  grand  des  maux,  la  vieillesse,  n'epar- 
gnc  pas  ces  dieux.  Une  pomme  les  rajeunit  : 
elle  est  sous  la  garde  de  la  d^esse  Iduiia.  Une 
fois  ello  leur  fut  enlev^e,  et  bientot  leurs  che- 


(1)  As.  Res.,  VII,  60-61. 
(a)/^/V/.,Vir,  477. 
(3)  Ibid. 
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veux  blanchirent,  et  leurs  mains  trcinblantes 
soulevaicnt  a  peine  le  poids  de  leurs  armes  ( i). 
Leur  vuc  est  faible  ct  circonscrite.  liOrsqne  le 
Gange,  qnittant  le  ciel,  vint  couler  sur  la 
terre,  ils  abandonnerent  leurs  celestes  de- 
meures,  afin  do  s'asstirer  de  pres  de  cette  re- 
volution prodigieuse  (a);  et  quand  Jehovah 
vcut  surveiller  les  prophetes,  il  s'eveille  la 
miit  et  se  leve  matin  (3),  comme  im  maitre 
mortel ,  aiguillonnant  des  servi  teurs  paresseux. 
L^immortalit6  ,  cct  attribut  doulcux  des 
dieux  de  la  Grece,  n'est  pas  un  privilege  plus 
assur^  aux  divinit^s  du  sacerdoce.  Elles  tra- 
vaillent  sans  cesse  k  conquerir  TAmrita,  breu- 
vage  merveilleux  qui  la  confere,  et  que  le  sort 
a  cach^  au  fond  des  mers  (4).  Balder  meurt 
piqu6  par  la  ronce  :  les  dieux  deliberent  s'ils 
ne  feront  pas  subir  ^  Loke  un  trepas  doulou- 
reux (5);  et  Frcya  tremble  pour  les  jours  d'O- 
din  (6). 


(i)Edda,  i4*  fable. 
(a)  Ramnyan,  page  396. 

(3)  Rois,  IV,  XVII,  10;  XXriI,  6,  317. 

(4)  Bagavadam,  liv.  8,  SoifWERAT,  I,  i34.  Supplement 
au  Bhaguat-Gita  par  Wilkins. 

(5)  Edda,  a«  fable. 

(6)  M4L1.RT.  introd.,  page  275, 
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Ainsi,  born^s  dans  leurs  forces  physiques,  • 
CCS  (licax  le  sout  encore  dans  leurs  facuUqs 
morales.  Gna  est  leur  messagere  quand  ils 
vculent  savoir  ce  qui  se  passe  parmi  les  hom-: 
mes  (i)  ,  comnie  Iris  est  celle  des  dieux 
de  riliado.  Odin  dtjcouvre  la  terre  du  liaut 
de  son  tione  ;  niais  ce  sont  dcriix  cor- 
beaux  percbdjs  sur  ses  ^paules  qui  lui  ra- 
content  tout  cc  qu*ils  observent  (a).  Un 
gfJant  Fimportune  par  sa  renomm^e.  Le  dieu 
veut  s'assurer  si  la  science  de  ce  rival  sur- 
passe  la  sienne.  Freya  le  retient  :  clle  lui 
ddconseille  une  lutte  dangereuse.  Les  dieux 
imparfaits,  lui  r^pond-il,  ont  souvent  besoin 
des  lumieres  huniaines  (3).  Elle  Taccompagne 
alors  de  ses  voeux.  Puisses-tu,  s'6crie-t-elle, 
avoir  assez  de  science  (4)!  Mais  la  source  menie 
ou  la  science  se  puise  n'est  pas  en  son  pou- 


/ 

(i)  Edda ,  8*  fable. 

(•2)  Edda,  ao*  fable.  Chez  les  Parses,  e'est  cgaleinent 
uii  corbcuu  (]iu  est  assis  sur  repaiile  du  pc^re  des  dieux  et 
lui  inspire  la  sagesse.  (Schahnameh  de  Ferdoucy.  ) 

(:i)  Sax.  Gramm.III,  65,  66. 

(/i)  Mallet,  introd.  p.  270^273. 
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\oir.  Mimis  la  garde  :  Odin  n'eu  peut  appro- 

^     cher  sans  qn'il  le  permette,  et  se  voit  con- 

traint,  potir  desarmer  ce  surveillant  jaloux, 

(le  lui  laisser  un  de  ses  yeux  en  gage  ( i ).  Anssi 

Terreur  est-elle  son  vent  le  partage  dc  ces  dienx. 

Dans  le  premier  age ,  le  but  de  TEtetnel  fut 

degu  :  sa  volonle  fat  ehid^e  (a).  Cctte  notion 

cVnn  dicu  qui  se  trompe  ou  que  les  ruses  des 

creatures  parvienncnt  a  tromper,  rappclle  la 

fable  de  Promethee,  et  prouvc  la  resscmblance 

des  deux  polythcismcs  sous  Viu\  des  rapports 

les  plus  importants  (3). 

,      Mais  c'est  surtout  par  leurs  passions  et  leurs 

'  vices  que  les  divinitds  sacerdotalcs  sont  sem- 


(i)  Edda ,  8«  fable. 

(a)  Preface  du  r»haguat^Gita»  paj;c  viii. 

(3)  La  iTiylliolo{^ic  iiidienne  fourniille  d*aiiecdotos  oit 
les  clieiix  sont  pris-ponr  dupes  par  les  mbrtels.  Soaiie, 
nnioiireux  de  la  belle  Nasniada,  autre  noiii  pour  Bliava- 
ni,  dcmanda  cetie  deessc  en  manage.  Bhavani  envoya  son 
esclave  Johilla  pour  examiner  le  cortege  et  la  pompe  donl 
son  «imant  etalt  entoure.  Johilla,  frappee  dc  la  beaute  de 
Soane ,  se  fit  passer  pour  Bhavani ,  qui ,  furieuse  de  cette 
iiindelite,  deligura  Tesrlave  coupable  et  precipita  son 
aiuaiit  dans  les  flots.  l^es  larmes  de  Johilla  formerent  une 
pelile  riviere  qui  porte  son  ucmu.  A.s.  Bes. ,  VJI,  io2-io3. 
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blablcs  aux  diciix  de  riliadc  :  ni  la  debaiicho  , 
ni  la  cruante ,  ni  le  parjure  nc  les  font  reculer. 
Vons  vous  pretez  aux  d^sirs  des  hommes 
plus  qu'aucune  femme,  dit  Loke  a  la  deesse 
Iduna  (i).  Lachmi,  femme  dc  Wichnou,  8.11- 
sie  pour  Camadeva  d'uue  ardeur  effreneo, 
quitte  son  epoux,  et  poursiiit  sans  pudeur  Ta- 
mant  qui  repousse  avec  ni6pris  sos  caresses 
brulantes  (2).  Danslo  Nord,  Odin, par  sos  vo- 
lages  amours,  deshonorc  lo  rang  qu'il  occupe : 
Ics  autres  dicux  le  privcnt  de  rcmpire^  et  se  choi- 
sissent  iin  nouveau  maitreret  ce  n'eslqu'apres 
dix  annees  qu'il  regagne  leur  bienveillance,  et 
que,  chassant  son  competiteur,  il  reprend  son 
autorite(3).  Cctte  tradition  a  probablement  un 
fondement  historique,  et  nous  serous  appcles 
a  y  revenir.  Mais  dans  i  esprit  et  dans  labouche 
du  peuple  elle  tendait  a  le  convaincrc  des  de- 
reglements  et  de  la  licence  de  ses  dieux.  Dans 
le  Midi,  Drama  se  rend  coupable  <le  vol,  et 
subitla  peine  d'un  larcin  hontcux  par  la  porte 


(i)  Lokascnnn. 

{2)  As.  Res. ,  XI,  io!i-io/,. 

(3)  Sax.  Gramm.  III. 
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de  son  heritage.  Cesdieux  ne  reculent  poinlile^ 
vant  le  parjure.  Au  m^pris  de  leurs  serments^ 
lis  tuent  Tarchitecte  quileur  a  construit  la  cita- 
delle  qu*ils  habiteiit  (i);  et  telle  est  leur  repu- 
tation de  perfidie,  qu'uii  guerrier  qu'i  Is  appellent 
dans  leur  sein  ne  veut  entrer  au  milieu  d'eux 
qu'armd  de  toutc  piece  (2).  Lie  par  des  enga- 
gements solennels  envers  Ravana,  Brama  s'oc* 
cupe  de  les  rompre,  a  Tihstant  memc  ou  il 
vient  de  les  contracter  (3).  Ce  meme  Brama, 
loin  d'etre  touchy  des  sacrifices  d'un  monar- 
que  plein  de  picte ,  cherche  a  decouvrir  quel- 
que  negligence  ou  quclque  oubli  qui  rende 
le  sacrifice  inutile  (4)*  Odin  seme,  par*  ses 
prestiges,  la  discorde  entre  un  roi  de  Suede 
et  un  roi  de  DanemArck  (5),  comme  le  fils  de 
Saturiie  trorhpe  Agamemnon  pour  venger 
Achille.  Tandis  qu'Indra,  jaloux  des  austerites 


(i )  Gebrochen  ^^urden  Eide,  Worte  und  Versprechungcn 
Voluspa.  Voy.  snr  les  parjures  des  dicux  scandinaves, 
MoiTE,  38o. 

(a)  Eloge  de  HaqDtic. 

(3)  Ramayari,  page  i83. 

(4)  Jbid.,  II 5. 

(5)  Sax.  GmAMM.  VIIL 
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(Van  solitaire,  revet,  pour  Ic  seduirc,  iin  ge- 
nie pcrfide  des  attrahs  d'une  courtisano  (i), 
le  dicu  des  Juifs  aveuglc  les  fils  d'H^Ii,  pour 
qii'ils  necoutent  point  les  avis  dc  leurpere,  car 
il  a  resolu  leur  perte  (a).  II  endurcit  le  coenr  de 
Uoboam^afin  de  produire  le  decliirement  de 
son  royaume.  II  pousse  Pharaon  k  la  deso- 
beissance,  cause  dc  sa  mine  (3).  II  en  vole  un 
mauvais  esprit  entrc  Abimelcch  ct  les  Siche- 
mites ;  c*est  une  expression  parfaitemont  sem^ 
blable  k  celles  d'Homere  (/j). 

II  est  k  remarqucr  que  le  s.iccrdoce  fait  assez 


(i)  Ramayan /page  53a. 

(a)  Hois 1 1,  a »  9.4-25. 

(3)  Exoilc. 

(/i)  CcUc  similitude  so  rctrouvc  dans  pi usicurs  passages 
du  livi-e  dcs.Rois  et  dc  cclui  des  Juges.  Dleu  rasscmble  ses 
aiiges  pour  deliberer  avec  eux  centre  Acliab  qii'il  vent 
perdre ,  en  Tentrainant  dans  line  guen*c  contre  les  Syriens. 
Apres  line  longue  discussion ,  iin  esprit  de  niensonge  se 
prcsenle,  qui  dictcra  des  paroles  tronipeiises  aux  protros 
de  Baal,  pourqu'ils  enflentle  cocur  d'Achab  par  la  pro« 
messe  d'une  victoirc  (Rois,  XXII,  19-aa}.  Ailleurs,  en- 
iiemi  des Philistins  y  qui  vivaient  paisibJes,  Dien  inspire  a 
Samson  de  Tamour  pour  Dalila.  Ses  parents  sctonuaienl 
dc  cette passion  siibite;  liiais,  dit  la  Bible,  c'est  que  Dien 
chcrcliait  qiierelle  aux  Philistins  (Jngcs,  XIV,  /|). 
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habitucllemcnt  un  merite  a  ses  dienx  dc  Tarli- 
fice  et  de  la  ruse. 

Mahomet,  qui,  raalgrcS  la  scverite  dc  son 
theisme,  avait  emprunt<5  ses  id^es  sur  la  na- 
ture divine  de  deux  religions  elaborees  par 
les  prctres,  appclle  Dieu  plus  d'uno  fois  lo 
plus  admirable  des-  trompeu.rs  (i).  La  chose 
s^explique  quand  on  reflcchit  que  des  dienx 
suspects  de  mcnsonge  rendent  d'autant  plusin- 
d  ispensabi cs des pret res  qui  preserven t  V\ loni  i n e 
cVetre  trompcj  par  (*es  dieux. 


(i)  <«  Praestantissimus  dolose  agciitiunn  » (Coraii,  cap.  3, 
T.  53;  cap.  4^  i56).  Voyez  la  note  dii  3"  vol.,  p.  336. 
La  nous  indiquons  la  cause  naturcllc  de  radmiration 
des  tribns  sauvagcs  pour  la  ruse  el  le  mensonge.  let  nous 
montrons  comment  le  calcul  du  sacerdoce  en  a  prollle.  11 
est  dit  ailleui*s  dans  le  Goran :  n  ISous  les  avous  jctes  dans 
rincertitudc  el  uousleuravons  menti.  ><  Dansle  catecliismc 
tics  Druses  (Monit.  du  9  mars  1808),  rinstructeur  dc- 
mande  i\  Televe  :  comment  est-il  dit  dans  1  ephrc  de  Rha- 
in.ir-Ebn-Djaich-el-Selimari,  qu*un  heretique  est  frere  ile 
Dieu  ?  RepoDsc :  c  etait  un  piege  que  Dieu  tcndait  »\  llha- 
inar  pour  le  mieux  tromper  et  lui  uter  la  vie;  et  plus  loin  : 
Tusage  de  Dieu  est  dc  tromper  los  uns  ct  d'erlairer  les  au 
U*cs.  Call, dans  le  poeme  epicpie  le  Naidshadya,  de  Sri- 
Ilarsa,  gagne  au  jeu ,  par  la  fraude,  le  royauuie  de  Nala, 
roi  dc  Nisliada. 
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L'euvie  los  taurmente  au  seiii  ilc  Icuv  spleii- 
deuret  de  leur  pouvoir.  L(3  plus  grand  crime, 
dit  le  Raiiiayan  (i),  c'est  Torgueil,  cest-a-dirc 
la  confiaiice  dc  rhomme  en  ses  proprcs,  for- 
ces. Wichnou,  dans  sa  neuvieme  incarnation, 
poursuit  sans  piti^  un  roi,  qu'il  fait  perir, 
malgre  ses  pricres ,  et  dont  le  seul  tort  est 
une  prosperite  trop  constante.  Les  scctatetirs 
du  dieu  celebrent  encore  aujourd*luii  par  une 
fete  cettc  victoire  facile  et  cruelle  (n).  Malecho- 
ren,  roi  dcMahabalipour,  raconteiit  lesbrami- 
nes  des  sept  pagodes,  ayant  cmbelli  sa  resi- 
dence, les  dieux  jaloux  submergerent  une  villo 
qui  rivalisait  de  magnificence  avcc  le  sejour 
celeste  (3).  Ne  croit-on  pas  entendre  Neptune, 
se  plaignant  a  Jupiter  de  la  rauraille  eievec 
par  les  Grecs  autour  de  leurs  vaisscaux ,  et 
Jupiter  apaisant  Neptune  en  lui  prometlant 
de  d^truire  cet  orgucilleux  ouvrage  des  lio.m- 


(i)  R«imay.,  page  x8o. 

(a)   L.VFLOTTE,  172-l80« 

(3)  As.  Res.  I,  i56-i57.  L'usagc  ImVwn  dc  nc  jamais 
Ic'licitcr  quclqu'un  sur  sa  santo  on  sur  ses  succes,  viciil  dc 
Tidec  dc  la  jalousie  des  dieux.  Dubois,  /|(»H,  /164.  V,  sur 
le  inein6  usage  dicz  los  Grcrs  niodernes,  t.  Ill ,  p.  3/|5. 


»"% 


3G  I>E   l,k   RELIGION, 

nies(i)?  Lesidolcs  mcxicainesne  valentgiierc 
micux*  Le  pays  (VAnakuac,  lors  de  la  grandc 
inondation  qui  le  submergea,  etait  habitdpar 
ilesgc^ints  dontun  petit  iiombre  se  r6fugia  dariR 
Ics  cavites  d'une  montagne.  Sortis  de  cct  asile, 
lis  voulurcnt  celcbrcr  Icur  delivrancc  par  la 
construction  d'une  pyraniidc.    Les  dieiix  les 
frapperent  de  la  foiidre.  On  voit  dans  les  po(5- 
sies  serbes,  beaucoup  plus  rdcentcs,  niais  om- 
preintes  des  traditions  d'une  mythologic  ante- 
rieure,  des  traces  de  Tcnvie  des  dieiix.  Maximo 
Zernojewitch  est  fiance  ^  la  fdle  du  doge  de 
Venise.  Iwan,  son  pere,  annonce  en  paroles 
superbes,  qu'il  viendra  cherclier  sa  brii.  «  On 
me  verra ,  dit-il ,  sous  les  murs  de  Venise,  avcc 
mille  liommes.  Venise  aussi  enverra  millehom- 
mcs  d'elite  pour  celebrer  la  gloi^e  de  mon  fils. 
Mais  mil  n'dgalera,  nul  ne  paraltraplus  magni- 
fique  et  plus  beau  queMaxirae,  Tenfant  cheri 
de  son  pere.  »  Le  Destin  I'ecoute,  et  soudain 
une  maladie  affreuse  d^figure  le  beau  Maxime. 
Le  pere  le  conteniple,  et  le  crime  dcses  pa- 
roles superbes  se  retrace  a  sou  souvenir. 


ri)  Iliad.  XII,  4,9. 
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A  reuvie  et  a  Timposturc  se  joint  la  Irahisoii. 
I^Mcrcure  des  Gerrnains  se  laisse  S(§diiire  par 
Marc-Aurele  (t).  Lorsque  Bomilcar,  conjure 
cartliaginoisy  vcut  renvcrser  le  gouvernement 
de  sa  patric,  il  accumulo  les  cercmoiiios  pour 
soduire  les  dieux  (a) ,  et  nous  avons  vu  Xerxes, 
a  son  invasion  en  Grece,  essay er  de  corronipre 
les  divinites  tutelaires  de  cette  controc,  en 
pratiquant  les  rites  de  leur  cultie.  Aussi  les  na- 
tions sacerdotales  prennent-elles  contre  leurs 
.  dieux  les  memcs  precautions  absurdcs  ou  inju- 
rieusesqui  nous  out  frappes  chezles  Grccs(3). 
•  Les  Tyriens,  assieges  par  Alexandre,  en- 
cliatnent  la  statue  d'Apollon;  et  le  conque- 
rant,n)altre  de  la  ville,  lui  fait  olerses  fers, 
.on  le  proclamant  Tanii  d'Alexandre  (4). 

Sans  doutc ,  cet  usage  d'enchainer  des  divi- 
nites perfidcs',  usage  dont  nous  montrons  ici 
le  sens  populairc,  avait  aussi  sa  signification 
niysterieuse.  Cc  que  nous  avons  dit  dc  la  com- 
position du  polytheisme  sacerdotal  a  du  y  prd- 


(l)XlPUlMN. 
(2)  DlODORE. 

(i)  Dio0.,XlII,*8iXVIH,7. 

(A)  V.  I.  Ill,  p.  3/|2. 
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parer  iibs  Icctcurs;  Ics  dicux  de  ccs  religions, 
symbol es  dcs  forces  de  la  nature,  dtaient  cn- 
chain<^s  aux  dpoques  ou  ces  forces  semblaient 
d^croitre.  On  otait  leurs  liens  lorsque  la 
nature  ^tait  censee  reprendre  une  vigueur- 
nouvelle;  ce  double  sens  servait  au  sacerdocc. 
pour  satisfaire  Ics  hommes  instruits  en  con-  ' 
tentant  Ic  peuple. 

II  disaitaux  uns  qu'il  enchainait  et  ddivrait 
tour-i-toiu^  des  simulacres  emblematiques, 
pour  cxprimer  la  regularite  des  saisons  ot  la 
renaissance  du  soleil,  lorsqu'il  recommence, 
vainqiicur  de  Thiver,  sa  carrierc  annucllc.  11 
disait  a  Tautre  que  des  divinitos  chargccs  do 
fcrs  ne  pourraient  lo  quiltcr  pour  suivre  ses 
cnncmis  (i).  INlais  c<*ttc  devniore  opinion,  pro- 
portionncc  aux  notions  vulgaires,  dominait 
seule  dans  la  religion  publiquc. 

Dcs  dieux  si  imparfaits  par  leur  natures 
physique ,  si  vicieux  par  leurs  attributs  mo- 
raux,  ne  pouvaient  pas  plus  que  ceux  des 
Grecs  inspircr  a  leurs  ador  iteurs  luie  venera- 
tion    profonde    et   sincere  :    Ics    traditions 


(i)  II  est  asscz  ciiiiciix  il<'  roiDpam*  ccs  cxplic.ilioiis 
«KirrriIolalcs  iic<?llchilosailisi<'>jj;ic<s.  V.  l.HJ,  p.  3/|i-3V2. 
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sacerdotalcs  iie  sont  pas  moins  que  la  my- 
Uiologie  homeriquc  rcmplies  ile  fables  qui 
montrent  les  Iiommes  prets  k  so  revolter  coii- 
ire  les  dieux.  En  Scandinavie ,  ils  vivent  rc- 
Iranclies  dans  uiie  citadclle,  et  leur  porticr 
Heimdall  (i)  garde  soigtieusement  Ic  pout  (2) 
qui  faciliterait  Tentr^c  de  leur  demeure.  IIo- 
tliar  et  Biarcon  defiant  an  combat  tout  I'O- 
lympe  du  Nord  et  Odin  lui-meme  (3).  Gylfe 
brisc  dans  la  main  de  Thor  sa  pesante  niassiu*. 
Aux  Indes,  le  monde  est  a  peine  cree,  qu'un 
geant  ehasse  du  ciel  et  de  la  terre  toules  les 
divinites  (4)*  Un  simple  mortel  les  perce  a 
coups  de  flecbes  (5).  Plus  tard,  frappees  de 
lerreur,  a  I'aspect  d'un  roi  convert  de  gloire, 
et  que  ses  austerites  rendent  invincible  (G), 
elles  multiplient,  pour  lui  resislerjeursyeux, 
leurs  teles,  leurs  bras,  qui  brandissent  des 


(i)  EiUla ,  5*^  fable. 

(2)  I/arc-cn-cicl. 

(3)  Mallet,  in  trod. ,  page  173. 
(/i)  As.  Mag.  I,  i3i. 

(r>)  Uaniay.,  53^'  srct.,  pag.  5/19. 
[(})  Viianiisiiiha. 
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armes  iiouvelles(i).  En  Egypte  cnfin,  les  dieiix 
sc  transforment  en  animaux,  se  cMrobant  ainsi 
aux  mortcls  qui  Ics  surpassent  en  audacc  et 
en  force  (a).  Chose  bizarre  a  dire ,  et  iiean- 
moiiis  vraic!  ces  absurdites^ces  extravagances, 
cette  dtJgradation  de  la  nature  divine,  prouvent, 
qui  le  croirait!  Tascondant  de  la  logiquesurles 
pretres  comme  sur  le  pcuple  (3).  Leur  int^ret 
les  a  contraints  a  fairc  do  lours  dieux  dcs  elrcs 
passionn<is,  et,  par  consequent,  vicieux  et  in- 
justes;  le  raisonnement  los  oblige  ensuite  a 
les  concevoir  nialheuroux,  parco  qu'ils  sont 
injustes  et  passionnes.  Le  sentiment  religieux 
sc  dcbat  en  vain  contrc  les  imperfections  dont 
les  religions  sacerdotales  ontachent  ses  idoles :  . 
la  raison  qui  s  oclaire  essaie  inutilement  do  rcn- 
dro  leurs  attributs  moins  incoheronts  ou  leur 


(i)  As.  Res.,  Ill,  46. 

(a)  Dioo.  If  %,  Kous  avons  repousse  ]'usn{;e  que  I)lo- 
dorc  vciil  fairc  ile-ccttc  fable,  pour  expliqucr  radoraliou 
dcs  aiiiniaux  en  Egypte;  niais  elle  est  pn'cicuse,  connne 
dognic  populairc ,  parcc  quVlle  constate  ropiniou  adopuV 
iiir  les  relations  dcs  dieux  ct  des  honunes. 

(3)  V.  nu  sujel  de  celte  ]uiissanee  tie  la  l<»gi<pie  duv, 
ics  CWocs,  lo  t.  Ill,  p.  "^5^  el  3i)f» 
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coiuluitc  iDoins  scandaleuse.  Les  pretres  s*y 
oj)posent.  lis  aimeiit  luieux  briser  le  sentiment 
religieiix  que  modifier  ime  tradition,  quelque 
'  rcJvollante  qii'clle  soil  devenue  :  ils  aiment 
iTiietix  etouffer  la  raison  que  lui  sacrifier  im 
seul  dogme. 

lis  croient  cinder  les  consequences  qui  les 
importuncnt  en  prodiguant  k  desetres  pervers 
dcs  cpithetcs  qne  chaque  recit  dement;  et  de 
la  resnlte ,  dans  ces  religions ,  malgr^  leur  ar- 
rangement systemalique,  plus  de  contradic- 
tions, et  des  contradictions  plus  palpables  que 
dans  les  croyances  simples  et  grossieres  que  sc 
serait  construitesresprithumain.  Malgre  les  li- 
mitcs  qui  circonscrivcnt  les  forces  physiques 
des  essences  divines,  les  pretres  les  proclament 
des  etres  tout  pnissants;  malgre  la  jalousie  qui 
tourmente  ces  divinites  envieuses,  ils  leur  at- 
iribuent  une  bonte  sans  bornes ;  malgre  les  vi- 
ces qui  souillent  leur  caractere  moral,  et  les 
erreurs  qui  obscurcissent  leur  intelligence,  ils 
les  appellent  des  etres  parfaitement  justes  et 
parfaitcment  sages;  et  malgre  les  mallieurs 
inevitables,  suite  de  passions  desordonnees , 
ils  lem'  assignent  en  parlagc  le  l>onheur  su- 
|)romo.  Ainsi,  de  tout  temps,  dans  les  religions 
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sacerdotales,  rhommc  s'est  debattu  iloulou"* 
rcusemcnt  au  milieu  d'alI(§gations  discordantcs. 
Tjoiii  d'avoir  recueilli  quelque  avantage  de  sa 
soumission  au  saccrdoce ,  loin  d'avoir  etc  con- 
•  duit  par  ce  guide  privilegi^,  seul  invest!  du 
.  droit  de  Tinstruire ,  vers  une  doctrine  raeil- 
leure  ct  plus  pure ,  notre  deplorable  et  aveu- 
gle  race  a  courl^e  sa  tete  sous  dcs  fables  cent 
fois  plus  extravagantes  que  celles  que  son  ima- 
gination aurait  cnfantees.  EUe  s'est  prostern^c 
devant  des  etres  plus  corrompus  que  les  fan- 
tomes  de  ses  propres  reves;  elle  s'est  precipitee 
dans  un  abimc  plus  profond  de  superstitions 
ct  de  d(51irc,  et  le  prix  de  Tabdication  de  son 
intelligence  a  ete*  pour  clle  duraiit  des  siecles 
resclavage,  I'erreur  et  I'effroi. 

Cependant  une  autre  reflexion  qui  nous  a 
dcja  frapp(5  se  representc  a  nous.  Si  rhomme 
a  prodigue  ses  adpralions  a  des  dieux  inipar- 
faits,  corrompus  et  malfaisanls,  n'est-ce  pas 
iinepreuve  queFadoration  de  divinilrs  quclcon- 
ques  est  un  besoin  de  son  ame  ?  Les  Grecs,  libres 
iles  pretres,  perfectioruient  ce  qu'ils  adorent: 
Ics^nations  soumises  au  sacerdoce  adorent  cc 
qu'il  leur  offro  ,  sans  pouvoir  rien  poifec- 
lionner.  L'absunlilc.de  ccrlainos  forn)C5  rcli- 
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gieuses ,  loin  cretrc  nn  argument  conlre  la  re- 
ligion, est  une  iltSmonstration  que  nous  ne 
pouvons  nous  en  passer.  Nous  nous  trouvons 
encore  nioins  miserables  sous  la  plus  defec- 
tueuse  de  ces  formes,  que  nous  ne  le  serious 
d'une  privation  complele.  L'histoire  dc  la  de- 
cadence du  polytheismc  nous  le  prouvera. 


p 
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CHAPITRE  IV. 


D*wieuotionsingulieredontonn*aper(^oUj  dans 
la  religion  grccque ,  que  quelques  vestiges, 
mais  qu\on  troiive  de\^eloppee  et  rcduite 
en  dogme  dans  les  religions  sacerdotales. 

xJe  toutes  les  opinioris  dont  le  sauvage  sc 
berce  dans  son  ignorance,  la  premiere  qui 
semble  devoir  se  decrediter  est  cclle  qui  sup- 
pose que  les  dieux  peuvent  et're  punis  par  les 
liommcs,  quand  ils  tronipcut:  leurs  esperanccs 
et  nianquent  a  Tengagement  tacitc  quF,  a  cet  tc 
i'poque,  scrt  de  base  a  la  religion. 

En  effet,  cette  opinion,  inherente  au  feli- 
chisme,  s'affaiblit  a  mesure  que  le  polythdisme 
fait  des  progres :  si  les  negres  brisent  leurs  fe- 
tiches lorsqu'ils  pensent  avoir  a  s'cn  plaindre, 
los  peuples  qui  se  civilisent  renoncent  a  eel 
acle  insonse  d'une  ven<);eance  ilhisoirc.  lis 
croicnt  long-lemps,  ils  croieul  loujours  peul- 
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etrc,  que  leurs  dieux  selaissent  s6duire,  mais 
its  n'imaginent  plus  qu'on  puisse  Ics  punir. 

Lorsque  dans  uii  passage  d'Homere,  Ic  fils 
dc  Pelce  accusant  Apollon,  dit  qu'il  se  vcnge- 
rait  de  ce  dieu  s'il  en  avait  la  force,  il  recoii- 
nait  son  impuissance,  nieme  en  manifestanl 
sa  colere.  Pausanias  rapporle  (i)  que  Tyndare, 
imputant  k  Venus  les  aduitcres  et  la  Tie  licen- 
cieuse  de  ses  filles,  fit  voiler  et  enchainer  sa  sla- 
tue :  mais  Pausanias  ne  voit  dans  cette  action  que 
de  la  demence.  Sansdoute,  dans  les  calami t^s 
imprevues ,  au  milieu  des  acces  du  d^sespoir, 
Fhomme  polic^  revient  quelquefoisa  cette  id^e , 
parce  que  la  passion  bouleversarit  tout  son  etre, 
le  fait  reculer  en-deca  de  ses  progrcs ,  et  le  rc- 
porte  pour  ainsi  dire  dans  le  chaos  de  Tetat 
sauvage.  II  se  precipite  alors  sur  ses  dieux, 
renverse  leurs  autels,  brise  leurs  statues.  Tel 
on  vit  le  peuple  de  Rome,  apres  la  mort  de 
Germanicus,  trainer  dans  les  rues  les  simu- 
lacres  sacres,  et  leur  prodiguer  les  insultes  et 
les  coups  dont  il  eut  voulu  frapper  Tibere  (a). 
Tel  on  le  vit  encore,  apres  le  meurtre  de  Ca- 
ligula, punissant  les  dieux  d  avoir  laisse  regncr 

(i)  Lacon.  cli.  i5. 
(a)  Tacit.  Ann.  II. 
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iin  tel  moiisti'e.  Mais  cette  fiireur  sacrilege  n'ost 
plusmotivec  sur  lui  dogmc  precis,  ce  n'cst  plus 
iin  calcul  sur  le  caractere  dcs  dienx,  iin  chA- 
timent  qu'on  lour  inflige  dans  Tespdrance  dc 
les   corriger;   c'est  uiie  victime  expirantc  et 
desarmee,  qui  s'dance  sur  ses  bourreaux,  par 
une  impulsion  irr6flcchie.  Le  pouvoir  absolu 
quitourtie  les  tetes,  ct  met  les  tyrans  au  ni- 
veau et  meme  au-dcssous  de  la  populace  la 
pUisignorante,  entraina  Auguste  aux  memes 
exces;  ayant,  lors  de  la  guerre  qu'il  faisait  au 
jeune  Pompec ,  perdu  sa  (lottc  dalns  une  tem- 
pcte,  il  ddfendit  qu'aux  joux  du  cirque,  ou 
Ton  portait  en  pompe  les  images  des  dicux , 
on  rendit   les  memes  lionneurs  k  celles  de 
Neptune  (i).  Mais  ce  qui  n'est  dans  le  poly- 
theismc  independant  qu'un  mouvement  ibrtuit 
et  desordonne,  devient  dans  les  croyances  sa- 
cerdotales,  un  dogme  consacre,  rdglepar  des 
rites  solennels. 

Lorsque  d'excessives  chaleurs ,  nous  apprend 
Plutarque(a),  araenent  en  Egypte  une  peste 
dtJvorante  ou  d'autres  malheurs,  les  pretres 


(ijSotT.  ill  Aug.,  cap.  16, 
(a)  De  Isid. 
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portent  en  silence,  entoures  des  t^nebres  dc 
la  nuit,  dans  des  lieux  (^cartes,  quelques-uns 
dcs  animaiix  sacres  qu'ils  adorent.  lis  s'effor- 
cent  d'abord  de  les  effrayer  par  des  menaces  : 
mais  si  ces  dieux  sont  inexorables  et  si  le  mal 
dure,  les  pretres  les  devouent  ct  les  imnioleiit. 
Les  Thraces  lancaient  dui ant  Toragc  des  Heches 
centre  le  ciel,  pour  punir  Ic  dieu  dispcnsateur 
de  la  foudre  (i);  et  le  vent  du  midi  ayaut 
desseche  les  citernes  des  Psylles,  peuple  de 
Libye,  lis  resolurent  de  declarer  la  guerre  a 
la  divinite  qui  dirigeait  le  vent  du  midi  (u). 
Les  Indiens  de  nos  jours ,  meconteuLs  de  leurs 
dieiix,  les  accablent  d'injurcs,  et  ceux  d'en- 
tre  eux  qui  ont  en  main  Tautorile  ferment  la 
porle  de  leurs  temples  avcc  des  fagots  d'epi- 
nes,  afin  qu'on  ue  puisse  y  penotrer  pour  y  of- 
frir  des  sacrifices  (3). 

II  semble  bizarre  que  la  memeautoritequi 
travaille  avec  une  ardeur  et  nne  activite  sou- 
tenues  a  mettre  entre  les  dieux  et  les  hommes 
nn  intervalle  toujours  plus  vaste,  maintienne, 


(i)  Hkk.o]>.  IV,  90. 
(a)  Herod.  IV,  173. 
(3)  Dubois,  I,  427. 


4rt  DE   LA   HEMGfON, 

dans  Ics  religions  clont  cllc  s'cinpare,  dcs  pra- 
tiques blessantes  pour  la  majestc  divine.  Cctlc 
singularite  tient  a  deux  causes :  d'une  part  a 
la  persistance  dans  tons  les  anciens  usages; 
de  Tautre  a  ce  que,  se  constituant  seul  iuter- 
mediaire  entre  le  ciel  ct  la  tcrre ,  le  saccrdocc 
se  rend  en  quel  que  sorte  responsable  de  la 
conduite  dcs  dieux.  II  a  besoin  alors  do  s'ar- 
roger  sur  eux  une  ccrtaine  juridiction,  sous 
peine  d'etre  considere  comme  un  inutile  et 
impuissant  auxiliaii'c;  et,  si  Ton  suppose  les 
dieux  obstines,  cette  juridiction,  de  quelques 
fonniBS  respectiieuses  qu'elle  soitrevetuc,  avec 
quelque  adresse  qu'elle  soit  deguisec ,  doit 
aboutir^  et  aboutit  en  cffet,  a  une  violence 
faitc  aux  puissances  surhaturellos,  ct  meme  a 
dcs  cbatiments  qu'oh  leur  inflige. 

Tons  les  peuples  souinis  aux  protres  ont 
nourri  des  idees  plus  ou  moins  semblablcs. 
Les.  Sabecns  concentraicnt  dans  dcs  talismans 
et  dcs  amulettes  I'influencc  dcs  astres  qu'ils 
obligeaient  a  les  exaucer.  Quelques  doctcurs 
juifs  enseignaient  contre  J(§hovah  des  moyens 
de     contrainte    (i).    Aux    Indes  ,    les    raan- 


(i)  ViTRiNOA,  tic  Synag.  Vetcr.  Jib.  ITT.  ORiCKNR,ir!pl. 
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trams  (i),  et  plus  encore*  les  deux  irr^sisti*- 
bles  formules   Bala  et  Attibala,  attirent  leS 


tuyJK'  CASAvnoir  ,  Excrcit.  nnti  B«iron.  XIV ,  8.  Corrcsp. 
cic  Crcut/cr  ct  d'llermann.  Diod.  II.  Enskii.  Praep.  evaitj;. 
lV.,i;  V,  xo. 

(i)  Lcs  mantras  ou  niantrnim  sont  dcs.pricrcs  ou  for- 
mules consacrees  qui  ont  la  vortii  d*cnchatncr  los  dicux 
ct  qui  Icur  imposcnt  line  obcissancc  dont  ils  nc  sauraiont 
s'affraiiclar.  L'univci*s,  discntles  Indicns>  est  au  pouvoir 
dcs  dtcux;  lcs  dicux  au  pouvoir  dcs  mantrams;  lcs  man- 
ti'anis  au  pouvoir  dcs  bramcs ,  done  lcs  bramcs  sont  plus 
que  des  dieux.  (Dunois,  I,  iGS,  18G-19/1.)  Menandrc, 
licretiquc  ou  plutot  magicicu  du  premier  siecle,  disciple 
ou  rival  de  Simon  le  magiciou,  faisait^  disait-il,  violence 
aux  ^enies  createurs  du  monde.  (InKzr.  adv.  Ha^ret.,  I, 
cap.  21.)  On  trouvc  cctte  idee  adoucie  et  epuree  dans  Ic 
christiatiismeprimitif.  La  priere,dit  saint  Chrysostome, 
eleint  le  feu,  adoucit  les  animauxferoces,  apaisc  les  com- 
bats, calmc  les  oragcs^  eliasse  les  demons,  ouvre  les  por- 
tes  du  ciel,  brisc  les  liens  de  la  mort,  gucrit  IcsmaLidies, 
eloignc  lcs  maux,  rafrennit  les  cites  ebranlres,  dejoue  les 
complotSy  etc.  (De  iiicom|)rchens.  dei,  1.  /|8c).  Stauf.dmn, 
Hist,  de  la  mornlc,  If ,  258.)  A  mesure  que  tc  chrislianisme 
de^euera  desa  puretc  ct  que  les  pretres  prirent  plus  dVm- 
pire,cette  notion  devint  plus  grossicrc,et  li*s  chrcliens 
du  moyen  Age  concurent  de  rcrficacite  de  la  prierc?  des 
id('es  pen  diffurenles  de  celles  des  Indiens  sur  les  man- 
trams.  (Voy.  Mein.  (Ir.  Oescli.,  2/|<)-255;  el  Yerglciehung 
des Mittel-a Iters,  vol.  III. )  (Ihe/.  lcs  Juifs,  la  manicredont 
Jacob  (Gcnese,27)surprend,  par  une  superclicrie,  la  be- 
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immortels  sur  la  terrc  (i).  Dans  plusieuis 
especes  de  sacrifices,  et  notammeiit  dans  les 
'  ceremonies  funeraires,  le  pretrc  demahde  anx 
fideles  s'il  faut  que  les  dieux  assembles  des- 
cendent  :  il  commande  cnsuitc  a  cos  dieux  de 
s'asseoir  sur  riicrbe  sacrec,  puis  il  los  congc- 
die  et  leur  permet  a  tous  do  sc  rctirer  dans 
lours  habitations  (2). 

Undangerpourtantestacraindrepourlespre- 
trcs  dans  rexercice  do  celle  juridiclion  myste- 
ricusc.  I>cs  dieux  peuvent  u'elre  pas  docilcs.  11 
faut  au  sacerdoce  uwe  excuse.  De  la  viont  la  no- 
tion qu'un  oubli,  une  nogligonce,  une  souii- 


nediction  piiUTncUc,  qui  nraiiinoins  a  son  effot,  nipprllc 
lc»  pouvoir  (i<»s  funnuics  indicnncs,  (aisant  vIoUmicc  an\ 

( i)  liamayan,  p.  '258.  Voy.  pour  pliisioiirs  aiitios  cxcMn- 
plc:>  d«  dieux  coiitraiiits  par  Ifs  invocations  dcs  pivlri's, 
Gtiiii;niaud,  8!^>.  Dans  rAttcreya  Cracliniana  dii  liij;vc(la, 
In  pnissancx'  tUiS  pivtrcs  est  elevce  fort  au-dessus  de  eclle 
des  dieux.  Mi  Irs  Heches  divines,  y  est-i!  dit,  ni  los  luas 
cies  iiHMii'ls,  n*attcij;n<*nl  v.vAiu  pour  qui  des  J)rames  ins- 
liiiils  celehrenr.  ral)isclieca,  cereiuonie  dans  lacjneilo  on 
ivpaiiw  sui  celui  <pii  <rn  esl.  Tobjet  une  liqueur  cuniposee 
dVan  et  (!<•  jniel.  (As    Ues.,  VIII ,    '|07  } 

(•i;    As.  Kes. ,  VII,  255  2(»^. 
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lure  enlevent  a  la  ceremonie  son  efficacitii  (i). 
Si  la  priere,  dans  la  bouche  du  pretre,  est 
donee  d'une  si  vaste  influence,  la  rnaledic* 
tion  n'est  pas  moins  puissantc.  Nous  avons 
traite  cc  sujet  dans  un  de  nos  prec6dents 
volumes  (2),  sous  le  rapport  dc  Taction  du 
climat  snr  les  conceptions  indiennes.  Nous 
nous  bornons  ici  a  ce  qui  concerne  la  juri- 
diction  du  sacerdoce  sur  les  dieux  attcints  par 
ses  maledictions.  Bouddbii,  inaudit  par  unc 
(1g  scs  amantes  dont  il  a  dedaigne  les  feux, 
est  abandonne  de  tons  ses  adorateurs.  La 
lille  de  Tarouka,  dcmi-dieu  ou  puissant  ge- 
nie, est  transformdc  en  monstre  par  Tana- 
tbeme  d*un  sage  (3).  Un  autre  enleve  k  Rama , 
par  Ic  mcme  moyen,  les  lumieres  sublimes 
qui  appartiennent  k  sa  nature  celeste  (4);  et 
Parwatti  voit  tomber  son  culte ,  parce  qu  un 
penitent  outrage  prononce  contre  elle  des  im- 
precations dans  sa  colere  (5). 


(i)  llamay.,png.  11 5. 

(2)  11,  i/J/i  ct  suiv. 

(3)  Ramay.,  276. 

(4)  Dubois,  II,  /|04. 

(5)  lUfL,  396. 
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I^s  dieux  de  TEgypte  sont  exposes  auid 
memes  perils.  Nous  arreterons ,  disaienl  leurs 
pretres,  le  vaisseau  du  soleil  :  nous  livrerons 
au  jour  les  mysteres  de  rabime  :  nos  com- 
mandements  serout  respectcs  dcs  dieux,  ou 
nous  les  ferons  p^rir,  s'ils  rcsistent  (f). 

Cette  juridiction ,  que  le  sacerdoce  s'arroge 

sur  des  eires  dont  il  n'cst  ccpendant  que  For- 

gane  ou  le  ministrc,  nous  revcle  la  cause  d'un 

fait  celebre  dans  Thistoire  grecque,  et  rcste 

jusqu'a   present  sans  explication;  ce  fut  en 

presence  des  Mages,  ct  probablenient  par  leurs 

conseilsy  que  Xerxes  fit  charger  rilellespont 

de  chaines,  apres  I'avoir  fait  battre  de  verges  (a). 

L'etonnement  des  Grecs  fut  extreme  lorsquc 

cette  action  leur'fut  rapportce.  C'est  que  leur 

polytWisme,  ayant  fait  des  progres  avec  leur 

raison,  avait  laiss6  loin  derriere  eux  le  poly- 


pi) Jamblique,  ou  Tauteiir  pseudonyme  qui  a  pris  le 
noin  dc  ce  philosophc,  borne  ccs  menaces  aux  demons , 
6tres  mixtcs  entre  Ics  dieux  et  les  hommes.  Plus  les  lumie- 
res  font  de  progres,  plus  on  effet  cette  notion  etrange  doit 
se  rcstrcindrc  k  des  puissances  d'un  rang  second«lirc. 

(a)  ffiROD.  VII ,  35. 
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tli^isme  sacerdotal.  Mais  ce  qu'ils  trouvaient 
inexplicable  nous  est  explique  par  la  doctrine 
des  mages,  qui  pretendaient  dieter  des  lois 
aux  dieux  par  leurs  enchantcments,  et  les  cha- 
tier  quand  ces  lois  etaient  desobeJies  (i).  Nous 
reconnaissons  done  ici  le  fetichisine  prolonge 
par  rinduence  des  pr6tres,et  nous  reconnais- 
sons aussi  ce  fetichisine  dans  scs  fluctuations, 
quand  nous  voyons  le  roi  de  Perse,  apres  avoir 
outrage  la  nicr,  vouloir  Tapaiser  par  des  pre- 
sents niaguifiques,precipitesau  fond  des  abi- 
nies  (2). 


(1)  Pun.  111^  IJist.  iiat. ,  XXX.  Plusicurs  sieclcs  apres 
Xorxcs ,  Vuii  (Ic  scs  succcsscurs,  Sapor  II ,  Tatlvcrsairc  de 
Jiilion,  dans  la  guerre  oh  perit  ce  prince,  soupconnautses 
dicnx  de  conibaUre  pour  les  Romains  au  sii'ge  de  IVisibis, 
Icur  lan^a  des  flcelivs  dans  sa  colore  (Julian.  Orat.  I  et 
H.  Thkoooakt  ,  II,  26.  ZosiME,  III). 

(2)  Les  singulariies  du  culte  de  la  dcresse  Dourga,  au 
Bengale,  ne  scraieut-clles  pas  un  vestige  de  Tidcc  dbnt 
nousexposons  iri  le  geririe?  Sa  fete  annuclle  dure  trois 
jours.  Pendant  les  deux  premiers,  on  lui  prodigue  les  plus 
grandes  marques  de  respect  :  le  troisienie,  on  Taccable 
d'injures,ctoulajettc  enOn  dans  une  riviere.  (Grandprk, 
Voy.  dans  Tlnde,  Paris,  i8ox.  Stauedmpt, Kel.  mag.,  11, 
1  /i8-i5!V. )  Peut-etre  y  a-t-il  aiissi,  au  fond  decette  core- 
liionio ,  queltpie  chose  du  bouc  emissaire  <les  Ht'breux. 
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Tous  ces  faits  soi|t  autant  de  prcuvcs  d'uue 
v6rit6qui  se  reproduit  sou  vent.  L'esprithumain 
se  moiitre  plus  inconsequent ,  plus  deraison- 
nablc  J  moins  religieux  xneme^lolrsqu'une  classe 
d'hommes  s'arroge  le  privilege  de  leguider, 
que  lorsqu*il  suit  en  libertd  sa  march e  na- 
turelle. 


iWha 
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CHAPITRE    V. 


Di'S  notions  sacerdotalts  sur  la  dcstinee. 

li  ous  avons  vu  (i)  contre  quels  problemes  la 
raison  de  riioiiime  sc  brisc,  niemc  ilans  les 
oroyancos  libres,  lorsqu'ellc  aborilc  la  grancic 
qncslion  de  ia  tleslinoc  ct  de  ses  rapports  avcc 
Jos  dieiix.  Ccs  problemes  iie  sont  pas  moins 
iiisolubles  dans  ies  religions  sacerdolales.  Seii- 
lomcnt  Ies  prctres  s'efforcoiit  de  Ics  binder 
par  dcs  sopbismes  plus  compliqnes  et  des  sub- 
tilites  plus  iiiiuteltigibles. 

Tantot  unc  destint3e  immnable,  irresistible, 
.  pese  sur  Ics  dieux  et  sur  Ics  bomnies  (2).  Cost 


(i)  Vol.  IlI,iKig.  358-36G. 

(a)  Nous  aurions  beau,  disent  los  Indieiis,  dcscendre 
dans  Ic  Naraka  ( rcnfcr),  ctablir  notro  donuMJio  dans  Icsu- 
jour  dc  Hrama  ou  Ic  |>aiiidis  dlndra,  nous  jiiccipitcr  ilar.s 
los  alnines  de  la  mor,  giavir  le  sioinmct  dos  plus  liaulcs 
iuoutagucs,liabiitr  Ics  plus  alficux  dvscrts  ou  la  cih'*  \x 
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par  la  volont^  <lu  destin  que  FeiileVtment  de 

Sita  s'effectue,  malgr6  rintdret  que  les  immor- 

tels  prennent  ^Rama(r).  La  fatalit<$  tibdtainc, 

qui  a  cr6&  le  mondc  par  ua  tourbillon  et  par 

un  deluge,  a  fixe  par  dps  lois  invariablcs  tous 

les  ^v^ncments  dcpuis  le  commencement  des 

elres  jusqu'a  Icur  fin.  Tous  les  dieux  de  la 

Scandinavie  essaient  vainement  de  r^sister  au 

diicret  fatal  qui  condamnc  Balder  a  la  niort. 

Euvain  Frcyaobticnt  de  tous  les  etres  vivants 

ou  iuanimesi  le  serment  d'epargner  les  jours 

du  dleu  qu*elle  protege.  II  perit  blessd  par  la 

ronce  que  la  decsse  avait  oublie  ou  dedaigne 

de  solliciter.  Mais  ce  recit  meme  renferme  une 

contnidiction   manifeste  :  sans  la  negligence 

de  Freya,  I'arret  du  sort  ne  se  fiit  pas  accompli. 


plus  magniflqtic ,  nous  rcfngior  auprcs  dc  Yama  (  Ic  dieu 
dcs  morls),  nous  cnscvclir  dans  les  cntraillcs  dc  la  terrc, 
affronter  les  peri lt»  dcs  batailles  sanglantcs,  sejourner  au 
milieu  dcs  inscctes  les  |)lus  veninieux,  ou  nous  elevcr  jus- 
qu'aumonde  de  la  lune,  notrc  destinee  ne  s^accomplirait 
pas  njoins,  et  il  iie  nous  arriverait  (\\\v  ce  qu'il  n'est  pas 
i'U  notrepouvoir  d*evitcr.  (Dubois,  II,  f 9J). )  Pcrsonnc, 
clisent  les  sa^cs,  ne  meurt  avuntson  licurc.  Kicn  n*est  for- 
Miit  en  cc  monde.  Une  destinee  irrevocable  rej;le  lout. 
(Mahabarad,  dans  I'episode  de  Damayanri. ) 
•  j)  Uanuivan. 


.i 
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D'autrefois  Ics  dieux  out  dans  le  principe 
quclqiic  autorite  sur  la  dcstin^e  :  mais,  lors- 
qirune  fois  ils  out  pronoiicc,  ils  ne  sauraient 
rcveiiir  sur  leiirs  propres  ddcrets.  A  la  nais- 
saiice  dc  cliacun ,  liraina  inscrit  sur  sa  tele  le  - 
sort  qui  Tattend,  ct  que  rien  aloi's  ne  pent 
modifier,  et  il  juge  ensuite  les  mortols  scion 
lours  oeuvres,  inconsequence  qui  se  reproduit 
partout.  Odin,  des  Torigine  du  monde,  a  tout 
determine  par  des  lois  irrevocables,  et  nean- 
moins  ses  guerriers  se  consument  en  efforts 
constants  pour  eviter  un  trepas  paisible  qui 
les  priverait  du  Vallialla. 

Quelquefois  la  gloire  des  dieux  tient  la 
place  de  la  destinde.  lis  ont  on.  ne  sait  trop 
quels  devoirs  en  vers  celte  gloire,  ct  les  rem- 
plissent  aux  depens  des  liomnies  (i).  En  depit 
de  cette  terminologie  rechercliee,  le  sens  est 
le  nieme.  La  gloire  des  dieux,  conime  le  des- 


(i)  Dieu  vcut  iHrc  prii',  clil  siiiiit  Philippe,  im*iiic  par 
ccitx  ilotit  il  prcvoit  la  rcprobution,  uoti  puree  (pi*il 
voiit  Icur  pardonncr,  puisqirils  doivcnl  niourir  clans 
I'impcnitence  finale,  niais  parcc  qii'il  trouve  sa  |;ioiretlana 
)a  confirinalion  dii  iltrrot  fju'il  a  porle  r«uUre  ciik. 
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'  tin,  n'est  autre  chose  au  fond  qu'une  borne  a 
Icur  puissance. 

La  prescience  divine  est  encore  imc  autre 
difficulte.  Le  polytheisme  homdriquc  laissc 
cette  question  dans  le  vague.  Les  habitants 
de  rOlyrnpe  sont  plutot  prevoyants  a  notre 
maniere  qu'ils  ne  sont  dones  d'une  connais- 
sance  assurcc  de  l^avcnir.  La  prescience  de 
Dicu,  dans  le  Bhaguat-Gita,  s'i5tend  au  con- 
trairc  sur  toutcs  choses,  except^,  ajoutc  Ic 
ilocteur  indien,  sur  les  actions  dcs  etres  qu'il 
a  cre^s  libres.  Mais  la  plupart  dcs  evc'-rnements 

•  qii'ii  est  cens6  prevoir  dtant  la  suite  des  ac- 
tions libres  qu'il  nc  prevoit  pas,  comment  ac- 
corder  sa  prescience  dos  effets  avec  son  igno- 
rance des  causes  (i)?  Ainsi,  coniro  des  difficul- 


(i)  Voiilez-vous  un  cxcmplo  dc  ces  siibtilitcs  indicimcs 
vhcz desautctirs  chrcticris  ? «  Dicu, dit  saint  Pliilippo  ( Mo 
nardi.  dcs  Hcbrcux,  1, 56-57 ),  laissales  gcntils  pour  cprou- 
vcr  Israel :  nan  que  sa  prescience  ait  bosoin  d'cxporicnce 
pour  reconnaitre  en  un  moment  rcterniic  entiere  ;  mais  il 
veut  donner  occasion  c\la  repentance  de  riiornme,  en  cj^s 
qu'il  rcconnaisse  sa  faute,  ou  adc  nouveaux  peclics,  s*il 
s'obblinc  a  mal  fa  ire;  I'll  iiu  mot,  il  ue  trouble  en  ri«'n  lo 
librc  aibitic,  et  aj^it,  eu  connaissaut  I'avcuii ,  conuiic  b'il 
i'itjiiorait.  c 
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t<is  insurmontables,  Ics  pretres  6chouent  aussi 
I)ien  que  le  reste  des  mortcls.  Leur  logique 
impuissante  se  brise  centre  ce  qui  est  inexpli- 
cable ,  comme  la  logiquc  la  plus  vulgaire.  lis 
n'ont  qu'un  privilege ,  cclui  d'lnterdire  I'exa- 
men ,  et  de  tenir  ainsi  plus  long-temps  leurs 
contradictions  inaper^ues ;  ressource  ephemere 
qui  nc  trouve  aucun  point  d'appui  dans  le 
sctiliment,  ct  qui  ne  repose  que  sur  Tcngour- 
dissement  dc  ririt^lligence. 
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CHAPITRE    VI 


.*  i 


Des   moyens  de  communication  des  pretres 
avec  les  dieux ,    dans  les  religions  sacer-  • 
dotales. 

• 

I  JES  communications  imm^di.'ites  des  dieiix  . 
avec  les  hommes,  meme  dans  les  religions 
independantes  des  pretres,  dovlcnnent  d'au- 
tant  moins  fr^quentes,  que  rexperience  leur 
oppose  le  temoignage  desfaits,  et  d'autant  plus 
suspectes, que  le sacerdocc, quelquc  limile  que 
soit  son  pouvoir,  a  lui  vif  interet  a  les  decre- 
diter. 

A  plus  I'orte  raison,  la  dcJfaveur  jetee  sur 
les  communications  de  cetle  nature  est-elle 
plus  rapide  et  plus  profonde  dans  les  reli- 
gions saccrdolales.  On  a  vu,  dans  notre  troi- 
siemc  livre(i),  les  innombrables  imprecations 


;-j 
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lies  bonzes,  (les  mages,  et.des  pretres  de  TEgy- 
pte ,  contre  toute  tentative  dcs  profanes  pour 
s'ouvrir  vers  !e  ciel  une  route  dirccte.  Mais 
conime  on  no  peut  enlever  cettc  csperance 
k  la  multitude  sans  la  consoler  par  dcs  dc- 
dommagements ,  Tastrologie  et  la  divination 
prennent  plus  de  consistancc  et  plus  d'eten- 
due.  Leurs  regies  sontplus  fixes,  leurs  formes 
plus  mysterieuses,  leurs  pompes  plus  impo- 
saules,  et  leurs  rites  sont  souvent  barbares. 
On  a  vu  (i)  Tcmpire  dc  I'astrologie  entre  Ics 
mains  dcs  pretres  egyptiens.  Son  application 
s'ctcndait  jusqu'ii  la  medccine,  et  nous  avons 
encore  dcs  manuscritsgrecs,  d'uneepoqueassez 
pen  reculde  k  la  vcrite,  mais  qui ,  composes  a 
Alexandrie ,  contiennent  manifestement  les 
notions  dc  I'ancicnne  Egypte,  et  qui  cxposcnt 
les  rapports  des  constellations  avec  les  plan- 
tes  (2).  Les  mcnics  superstitions  regnent  sur 
IfH  Indicns.  Ccst  aux  signes  du  zodiaque,  et  a 
Tctoile  sous  laquclle  ils  naissent,  qu'ils  deman- 


(i)  Tome  III,  page  3o-3i,  87. 

(2)  Mannscrit  do  la  ))ibliotlicqiie  <lc  Lcycic,  cite  pai> 
CnF.uTz.  Synib.  I,  gi8f>-a87. 
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(lent  le  secret  de  leur  avenir  (i).  lis  tuent  ou 
abandonnent  les  enfaiits  dont  la  premiere 
heurc  di^pend  d'une  plancle  fnnestc  (a),  ct 
Tamoiir  et  rhymen  se  plient  aux  presagi^s  (3). 
Les  ChaldtSens  avaient  place  les  professions  di- 
verses  sous  la  protection  des  astres  (4).  A 
chacun  etait  consacre  iiu  temple^  dont  la 
structure  designait  symboliqiicment  la  divi- 
uite  quon  y  reverait.  Cette  divinite,  invocjuce 
de  la  maniere  prescritc,  et  honoree  par  des 


(i)  Dubois,  II,  53. 
(a)  IlfiiLf  226. 

(3)  Gcux  quivont  dcmandcr  une  fillc  on  manage  fbiil 
clioix  d'un  jour  011  tous  les  aiigurcs  soicnt  Tavorables  ,  cl 
chomin  I'aisant,  lis  font  bion  attention  aux  presages  qu'ils 
remarquent.  S'ils  les  jugcnt  funestes,  ils  rcviennent  sur 
leui*s  pas.  S*ils  sont  eroises  par  \\n  serpent,  un  eliat,  ini 
jackal,  ils  renonccnt  a  Tnnion  qii*ils  avaient  projetoo. 
Dur.ois,  II,  29c),  et  J)lus  loin,  397. 

(4)  Les  agricultciirs  souscelle  de  Saturne;  les  savants, 
los  magistrats  ct  les  pretres  sous  celle  de  Jupiter  :  les 
gucrriers  ct  les  nobles  avaient  Mars  pour  patron  ,  les 
princes  et  les  grands  le  solcil ;  les  sculptcurs ,  les  pein- 
Ires,  les  poetes,  tous  les  arlisles  au  nombrc  desqueis  on 
rangeait  les  courtisniies,  reconnaissaienl  Venus  pour  divi- 
nitt'?  tu  lei  aire.  Mercuro  vcillalt  sur  les  eonimereants,  et  la 
lune  enCm  t'tt-ndait  son  innuenee  sur  les  classes  inlerieuros* 
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sacrifices  convenables,  descendait  dans  Vcu- 
ceinte,  et  cpnferait  a  ses  miuistres  le  don  de 
prophetic  (i). 

Les  pretrcs  mexicains  se  distinguaient  ogale- 
mcntparleurattachemcntirastrologie.Cliaquc 
periode  (2)  avail,  a  les  entendre,  un  caractere 
special  et  un  signe  qui  lui  etait  propre,  et  qui 
lenr  rcvelait  tous  les  evdnements  et  Tissue  de 
toulcs  les  entreprises. 


(i)  «  Les  Chaklecns  nommaicnt  los  plaiictcs  iiitcrprotos 
»  dvs  tlieux.  lis  voncraicnt  surtoiit  ccllc  qui  porte  chcz  les 
«  Grecs  le  nom  dc  Clironos  (Sattirnc).  lis  Iciir  attribiiaicut 
«  line  faciilU;  prophctique,  parce  qii'au  lieu  d'etre  lixcs, 
«  eommc  !,cs  autres  etoilcs,  ellcs  out  una  marchc  sponta- 
•  nee,  qui  annonee,  soit  par  lour  lever  ct  Icur  coucher, 
«  soit  par  leur  coulenr^  ce  que  les  tlieux  preparcnt.  Le 
«  soleil  douiic  les  avertisseinents  les  [)lns  importants  et 
«  les  plus  nombreux.  Ces  planeles  indiquent  d'avance  tou- 
'»  res  les  revolutions  du  ciel  et  de  Ja  lerrc.  Les  Chaldecns 
'<  les  uppellent  LouXaicu;  ©souc,  Decs  consiliarios y  dt'nomi- 
a  nation  qui  repond  aux  Dii  conscntes  des  Kouiaius.  La 
«  inoi.lie  dc  ees  etoiles  observe  ec  qui  se  passe  sur  notrc 
't  i^lobe,  I'autre  nioitie  ce  qui  arrive  dans  les  eieux.  Tous 
«  les  dix  join's,  line  etoilc  supericiirc  descend  parmi  les 
«  inftiieures;  et  uneinlericurcmonte  vers  les  etoiles  supe- 
«  rleurcs.  Cette  niaivlie  leur  est  commandei?  de  toule  etcr- 
«  nite.  x»(Di0D.,  II.  21.) 

/v».)  Les  peritidcs  niexieaines  etaient  eonipostu'S  du  nom- 
bie  trrij.e  :  treize  jours.,  hcizo  mois,  uu  cycle  de  Ireize 
ujs,   etc. 
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Mais  quelque  <Jtendue  et  cUversifi6e  que  Kit 
Fappiication  de  Tastrologie  aiix  choses  hii- 
maineS)  la  divination  se  subdivisait  encore  en 
categories  bien  plus  varices  et  bien  plus  nom- 
breuses  (i).  Ellc  sccomposait  k  la  fois,  ct  de  I'in- 
terpretation  des  phcnomenes  qui,  tout  en  in- 
terrompant  en.  apparence  Tordre  dc  Tunivers , 
n'en  sont  pourtant  que  des  combinaisons  moins 
connues,  et  du  sens  arbitraire  attache  aux  ac- 
cidents les  plus  habituols. 

Les  divers  modes  de  divination  variaient 
suivant  les  climats.  Les  Etrusques,  dont  nous 
parlerons  plus  en  detail  ailleurs,  cherchaicfit 
I'avenir  dans  les  nieteores ,  et  les  prodiges  on 
monstres  qui  naissaient  chez  eux;  les  Phry- 
giens  et  les  Ciliciens,  habitants  des  inontagnes, 
dans  le  chant  des  oiseaux  (a);  les  Egyptiens 


(i)  On  a  vu,  t.  Ill,  p.'3G8,  combicn  la  divination  ctait 
dcchiignec  dans  lo  polytlieismc!  indrpendant;  mais  ce  n'ost 
que  la  divinadon  systcmaCiqiic  des  prctrcs.  Cellc  que  cha- 
quc  individii  tire  de  ses  observations  propres  est,  aii  eon- 
traire,  fort  en  bonneur.  Comme  la  religion  est  lelan  dc 
rhomme  vers  la  puissance  qui  est  bors  de  hii,  tonle  ac- 
tiony  lout  ev^netnent  qui  a  lieu  independamnient  de  sa 
volonte ,  il  I'insere  dans  la  religioii.  Toutes  les  cboses 
fortuites  lui  paraissent  le  langa^'o  du  ciel. 

(a)  Voy.  IIkynk,  Opusc,  III,  iy8  et  285 ,  ct  mv* ,  o\v. 
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et  les  Babyloniens  uniquemeiit  dans  les 
astres  ,  ne  voulant  point  soumcttre  leurs 
predictions  a  des  civencments  fortuits  ou  ex- 
terieurs,  et  pretendant  avoir  appris  directe- 
nieut  des  dieux  tout  ce  qu'ils  r^v^laient  (i). 
Mais  chez  les  autres  peuples,  tons  les  pheno- 
menes  matericls  avaient  un  sens  proph^tiqiie. 
Quandia  terre  iremblait,  c'^taitpourannon- 
cer  les  d^crets  des  cieux.  Quand  les  astres  se 
couvraient  d'un  voile ,  c'^tait  un  avertissement 
du  sort :  et  non-seulement  les  grandes  ca- 
lamitcs,  comme  les  Iremblements  de  terre, 
les  phenomenes  manifestes  k  tous  les  regards , 
comme  les  eclipses,  ^taient  le  langage  des 
dieux :  tout  ce  que  nous  attribuons  aux  lois 
de  la  pesanteur,  ati  m^canisme  des  corps, 
aux  jeux  du  hasard(2),  a  Tinstinct  des  ani- 


il  cxplique  la  divination  des  divers  pcuples,  par  Hiistotrc 
nature! lede  leiir  pays,  siirtoiit  pour  les  peuples  du  La- 
tium. 

(i)  Plut.  Conv.  sept.  sap.  33.  ^Elian.  V,  H.  119  3i. 

(a)  Les  Arabes  avaient  des  filches  prophetiques  nom- 
mccs  Acdah,  avant  Mahomet.  II  defendit  cettc  pratique. 
(Goran,  Sure  5.  Pococx..  Spec.  Hist,  arnb.p..  Z%j,  D*Hsm- 
KEL.  art.  Acdah.  Sale's  introd. )  Les  mahonietaus  s'eu  dt*« 
douima^crcut,  im  appliquant  les  verscts  du  Corau  nuMue 

jr.  5 
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inaux(i),  Icurs  moiivements,  leurs  cris,  leiir 
rencontre  ou  leur  fuite ,  les  itioindres  acci- 
dents  cle  la  nature  inanimec,  Tagitation  dcs 
fcuillcs,  Ja  coulelir  dcs  flammes,  la  direc- 
tion que  prend  la  fumee  en  s'elevant  dans  les 
airs,  Ic  murmure  des.ondes  (2),  la  chute  du 
toniierre ,  tout  ce  qui  jdans  rhomme  est  ma- 
chinal ou  involontairc ,  le  battement  du  pouls^ 
les  6ternuments,  et  snrtout  les  songes  (3), 
si  puissants  sur  les  sauvages  (4),  les  songes 
ou  notre  nature  se  complait  comme  pour 
nous  faire  douter  de  nousniemes  et  aux- 
qiicls  la  raison  semblc  prendre  part  pour 
s'humilier  et  pour  se  confondre,  toutes  cos 
choses  etaient  autant  de  manifestations  de  la 


a  la  divination  (Chardin,  III,  ao5).  Les  Grccs  avaionl 
<»niploye  an  in(*mc  usage  les  vers  crHomere,  Ics  Romains 
ceux  de  Virgile..  ( Voycz  sur'ces  Sortes  Homerica;,  Euripi- 
deae,  Virgiliana,etc.,  Van-Dalk,  dc  Orac.  p.  299.) 

(1)  Prlloutiea,  V,  33. 

(a)  Mallet  ,  introd.  9a. 

(3)  T.  I,  p.  228,  2*^'dit. 

(4)  Les  songes,  observe  Mciners  (Cr.  Gesch,  II,  617- 
6"i8),  sont  dc  toutes  les  especes  de  divination  cclle  a  la- 
qucllc  Tantiquite  et  mcmc  les  phitosophes  acconlaient  Ic 
plus  dc  confiance.  Cest  pour  cela  cjuc  les  anciens  dor- 
maicnt  dans  les  temples. 
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voloiitci  ilivine,  car  les  ilieux  ,  an  dire  de  lours 
ministres,  ne  font  rien  sans  raison,  et  tons 
les  etres  leur  ob^issent  comme  Fare  et  la 
fleche  au  bras  de  Farchcr.  Confucius,  que 
nos  philosophes  se  sont  etrangement  obstines 
a  placer  dans  leurs  rangs ,  enseignait  a  ses 
disciples  plusieurs  de  ces  modes  de  divina- 
tion (i).  Les  Pcrscs  intcrmediaircs,  comme 
nousravons  dit  (a),  entre  les  pcuples  du  Nord 
et  ceux  du  Midi,  rtiunissaicnt  a  I'astrologic 
la  divination ,  et  en  particulier  la  pyromancie. 
Les  pretres  scandinaves  interpriHaient  le 
croassemcnt  des  c6rbeaux(3):lesGermaiiis(/|) 
a ttachaient  une  importance  extreme  a  toutes 

(i)  Notice  tic  FY-King,  page /» 10. 
(a)  Tome  II ,  page  195. 

(3)  Runs.  Scandin.  uiitiq.  p.  i42-i/|3.  La  vie  aveiiUi- 
reuse  ties  Scandinaves  devait  leur  faire  attacher  a  tous 
les  genres  de  prosagcs  un  inter^t  extreme;  plus  les  honi- 
mes  bravcnt  les  dangers,  ct  tcnlcnt.  des  expeditions  dont 
les  resultats  sont  incertains,  plus  ils  ont  soifde  eonnnitrc 
Tavenir.  Les  Phansicars,  bandcs  d'assassins  qui  infestenL 
le  sud  de  Tlnde  et  le  royauine  de  Mysore,  bicn  que  prcs- 
([ue  tou^  musulmans,  recourent  dans  leurs  ex[(cditions  i\ 
la  divination  indieune.  Cliaciin  de  leurs  pas  est  dirige  pat* 
les  indications  qu'ils  obticnnent  du  liasard ,  ou  i\cs  con- 
vulsions des  victimes  dans  les^acrinces.  (As.  Res.,Xni,  aG3.) 

(4)  C/ES.  dcJJell.  gall.  I,  5o. 

5. 
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les  paroles  des  femmes,  parce'  que,  disaient- 
lis,  incapables  d'uiie  volonte  suivie  et  rare- 
ment*gouvern6es  parlaraison,  elles  recevaient 
d*auta[nt  plus  facileitient  les  impressions  subites 
des  puissances  invisibles,  dont  elles  ^talent  a  Icur 
insu  les  organes  (i). 

Ainsi  Tantiquit^,  suivant  la  remarque  de  je  ne 
sais  quel  6crivain  j  ^piait  la  nature  dans  ses  plus 
petits  details,  avec bien  plus  d'atteution  que  les 
modernes :  c'etait  un  effet  de  la  superstition ,  et 
cet  efTety  a  son  tour,  devenait  une  cause.  II 
en  r^sultait  pour  les  pretres  une  science  qui, 
s'appliquant  k  tons  les  ^v^nements  de  la  vie 
et  aux  int^rets  de  tons  les  instants,  devait 
accroitre  immens^ment  le  pouvoir  sacerdotal. 
Aussi  r^tude  des  signcs  que  nous  avons  rap- 
portes  constittiait-elle  roccupation  principalc 
des  Druide.^  (a);  et  la  jeune  noblesse,  dont  TiJdu- 


(i)  Tacit.,  Germ.,  cap.  8.  Les  prophetesses  de  laGer- 
roanie  sont  cclcbres.  Nornes  de  la  terre,  Icur  nom  mi^nic 
(weib),  venait  d*un  mot  qui  signiQait  tresser^  designant 
cl  leurs  travaux  domcstiques  ct  Ic  fil  des  Nornes.  Wizaga, 
prophetcsse,  a  snrvecu  ^  la  croyance  dans  le  langagc,  en 
devcnant  le  verbe  prophStiser^  Wcissagcn  en  allemand. 
Qui  nc  connah  la  Vellcda  des  Bructeres  ? 

(a)  Pkllout.  V,  23j  VIII,  127;  Sil.  Ital.  HI,  3/,/l ; 
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cation  leur  etait  confitie,  employait  viiigt  an- 
uses k  se  perfection ner  dans  Tart  de  compren- 
dre  et  d'interpr^ter  ces  signes  (i), 

Un  seul  pciiple  demeura  toujours,  par  ses 
lois  au  moinsy  dtranger  a  ces  superstitions.  Ce 
peuple  est  le  peuple  Juif  (a)  :  ct  ce  fait  confere 
une  force  additionnelie  a  une  observation  que 
nous  avons  d(§ja  faite,  et  que  nous  rappelons 
derechef  aux  meditations  de  nos  lecteurs  (3). 

La  divination  passa  du  polytlic^isme  sacer- 
dotal  aux  nations  independantes  du  sacerdoce. 
Les  Grecs  la  durent  aux  Phrygiens  et  aux  Ca- 
riens(4);  les  Bomains  aux  Etrusques  (5).  Mais, 
cornme  nous  I'avons  observe  plus  haut  \6), 

Lamprid.  ill  Alex.  Sev.  p.  99^7.  Diod.  Jvstiit.  XXIV ,  4} 
Tit.  Li  v.  V,  34 ;  Taoit,  Germ.  c.  10. 
(i)  Cics.  de  Bell.  gall.  VI,  1 4- 

(2)  On  lie  voit  point  d'idolcs  en  Jacob,  disent  les  Nom- 
bres,  XXXIII,  21,  22,  23;  on  n*y  voit  point  de  divination, 

.  ni  dc  sortileges  :  c  est  un  people  qui  se  fie  an  Seigneur, 
.   sondieu,  dont  la  puissance  est  invincible. 

(3)  Tome  II,  pag.  117,  118. 

(4)  Clem.  Alex.  Strom.  I,  Plin.  Hist.  nat.  VUl,  56. 
On  peut  voirrenumeration  des  divei-s  genres  de  divination 
dont  les  Grecs  essayerent,  dans  la  Symbolique  de  Crcut- 
zer,  I,  191-196.   ' 

*       (5)  Clem.  Alex.  Ioc.  cit.  Lucaw.  I,  635.  Serv.  ad.  /En. 
A^III,  398;  CicER.  deDiv.  II,  5o;  Ovid.  Mclam. 
,  (6)  Tome  III,  pag.  368. 


'JO  DE  LA    RELIGION, 

ellen'occupa,surtoiit  cliez  les  premiers,  qii'im 
rang  subalteriie.  U^poque  *  tardive  de  son  in- 
troduction dans  la  religion  grecque  explique 
pourquoi  Ton  en  rencontre  bien  moins  de  . 
traces  dans  Homere  que  dans  les  f^crivains 
posterieurs.  On  en  trbuve  beaucoup  moins 
aussi  dans  les  poetes  que  dans  les  historiens. 
Les  premiers ,  qui  ne  clierchaicnt  que  des  ap- 
plaudissements,  restaient  fideles,  autant  qu'ils 
le  pouvaienl,  au  mcrveillcux  plus  brillant  et 
plus  poetique  qu'ils  puisaient  dans  llliade  et 
dans  rodyssee ;  tandis  que  les  seconds,  aspirant 
21  la  confiance  de  leurs  iecteurs ,  n'osaient  les 
entretenir  de  fictions  universellement  reje- 
tees,  mais  rapportaient  sans  scrupule  dcs  pro- 
diges  de  detail  qui  avaient  conserve  plus  de 
faveur.  Car  la  divination ,  telle  que  les  anciens 
I'avaient  admisc,  cJtant  plutot  du  ressort  de  la 
science  que  dudomaincde  Timagination,  loi*s. 
mcrme  que  la  crc^dulit^  perdait  de  sa  force,, 
on  Timagination  de  sa  complaisance,  pouv^iit  • 
encore  etre  respectee,  vl  meme  acqucrir  un 
nouveau  credit ,  en  raison  des  progres  suppo- 
ses de  la  science. 

Les  epreuves  usitees  cliez  lous  les  peuplos 
domines  par  les  pretrcs,  et  qui,  Irausmiscs 
des  religions  harbarosau  cliristianisme,  \)ri- 
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rent  le  iiom  celebre de  jugements de  Dicii  (i),. 
n  etaieiit  autre  chose  que  rapplication  des 
inoyeiis  divinatoires  aux  relations  qui  existent 
outre  Ics  hommes.  Ces  epreuves  avaient  lieu 
chez  les  Scandinaves  (2)  et  les  Germaius.  Us 
donnaient  la  preference  an  duel ,  et  c'dtait  une 
suite  naturelle  do  leur  passion  pour  la  guerre; 
uiais  les  autres  genres  d'epreuves  ne  leur 
otaient  pas  inconuus  (3).  Nous  cu  retrouvons 


(1)  Jugciuciits  (le  Dicii  par  Ic  feu,  Fcau,  lacroix,  le  pain 
vX  le  froinagc  ben  its,  reiicharistie,  les  caracteres  sancio- 
rum,  ou  sortes  apostolorum^  imitations  iles  sortcs  lu'rgt" 
fiftfia*,  Le  elergechrelicnsanctifia  leseprenves  parleclticl» 
nialgre  toutds  les  reclamations.  Pellout.  VHI,  i  56-2 18. 

(2)  Schonings,  Rikeshistor. ,  II,  820;  Daun,  Hist,  ile 
Suede,  1,  iGa. 

(3)  Cependant'le  combat  singulier  etait  tellemeiit  pre- 
t'ere,  que  les  lois  niemes  soiimettaient  les  autres  epreuves 
a  (les  conilttions  presque  impossibles.  Dans  eelle  du  feu  , 
par  exemple,  raceusateur  dcvail  entretenir  le  feu  de  sa 
propre  main,  depuis  Tepofpie  de  Taccusation  jusquVi 
eelle  de  Vepreuve,  e*cst-ii-dirc  quatorzc  nuits  et  quatorxe 
jours  sans  interruption.  II  pouvait  d'aillcurs  pour  uue 
sonnne  d'argent  permettre  a  Taecuse  de  se  justifier,  ei\ 
invoquant  le  sermcnt  dc  scs  prochcs.  Ji'epreuve  par  Tcaii 
bouillante  n*etait  imposee  qu*aux  serfs,  aux  colons  oti  Li- 
tvsy  lionunes  du  peuple  affrancliis  par  les  Romaius,  et  au\ 
lionunos  libres  insolvaldes. 
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dc plusieurs  especes  chez  les  Indiens(i),  qui, 
transporlant  aux  cieux  leurs  usages ,  y  soumet- 
tent  aussi  leiirsdivinit^s.  Accusee  ou  soup^on- 
nee  par  Rama,  Sita  se  pr^cipite  dans  un  bu- 
cher  enflamm^.  Une  voix  descend  dcs  spheres 
invisibles  :  unc  pinie  de  fleurs  inonde  la  terre, 
ct  llama,  convaincu  par  la  parole  d'Agni  (2), 
que  Sita  est  pure  et  sans  tache,  lui  rend  sa 
confiance  (3).  On  pent  coasid^Ter  comme  te- 
nant a  la  meme  notion  cette  opinion  des  Per- 


(i)  As.  Ros.,  1,  389;  Porphyr;  de  Abst.,  IV,  17;  Mem. 
tic  Tacad.  dcs  inscript. ,  XXX,  ii3,  ou  il  est  parlc  du 
niarais  d*eprcuvcs;  Epreuvc  du  Chyddy-Mandy,  Dubois, 
II,  372-373-546;  As.  Res.,  IV,  60-61.  Aujourd'hui  en- 
core, lorsque  quclquc  objct  est  vole  dans  une  maison  et 
€|ne  les  soupcons  sc  portent  sur  quelqu'un,  on  1e  conduit 
au  temple  dc  Gaiicza,  et  on  lui  plonge  la  main  dans  du 
bcurrcbouillant.  S  j1  est  innocent,  il  n'eprouve  aucun  mal ; 
s'il  est  coupable,  sa  main  est  reduite  en  cendrcs.  (As. 
Res.  I,  389-/104. )  Les  lois  de  Menou  contiennent  unc 
singulierc  application  dc  Tidee  qui  sert  dc  base  aux 
cpreuves.  Le  temoin  qui,  dans  les  sept  joins  posterieurs 
a  sa  comparution  en  justice,  eprouve  un  malheur  ou  perd 
un  dc  ses  parents,  doit  etre  condamne  comme  coupable 
d<'  faux  tinnoignage  (Lois  i\c  Monou ,  c.  8). 

('/)  Le  dicii  du  feu. 

('^)  Uamny.,  pjig.  '22. 
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ses,  qui,  lorsqu*i)s  exposaient  des  malades  aux 
botes  farouches,  les  rcgardaient  corome  im- 
piirs,  si  ces  animaux  les  dpargnaient  (i).  Les 
Hebreux,  tout  en  repoussant  la  divination^ 
admirent  les  epreuves  (2),  sans  apercevoir 
ridentite  du  principe.  Les  Grecs,  au  contraire, 
n'offrent  aucun  vestige  de  pratiques  serabla- 
bles,  si  ce  n'est  dans  un  passage  de  TAntigone 
de  Sophocle,  ou  les  gardes,  accuses  par  Cr<5on 
davoir  favorisc  la  princesse  dans sa  pieuse d6- 
sobeissance,  veulent  se  justifier  en  posant  les 
nuiins  sur  un  fer  brulant  (3)  :  mais  on  pent 


( 1)  Agathias  n*applique  cctte  superstition  qu'aux  morts  ct 
a  la  vie  future.  LcsPerscs,  dit-il,  cxauiLnaientsoigneuscment 
si  les  betes  sauvages  dechiraient  les-corps  ou  les  laissaient 
intactes.  Dans  le  pi^emicr  cas,  ils  felicitaieut  les  anics, 
eomme  parvenues  a  une  denieure  de  felicite  :  dans  Ic  se- 
eond ,  ils  les  regardaient  comme  la  proie  d'Arimanc. 
(Agath.,  II,  p.  60.)  On  trouve,  suivant  Steller,  la  memo 
hypothese  ehez  les  Kamtscliadales,  qui  rcpbussent  comme 
souilles  et  indignes  de  yivre  ceux  qiii  tombent  dans  la  mer 
ou  dans  un  fleuve  sans  s'y  noyer. 

(2)  Voy.  la  Bible  en  plusieurs  endroits,  notammeut, 
Nonibres,  V,  II,  *3i ,  et  ailleurs,  ou  il  est  parle  des  caux 
de  jalousie. 

C^)  Soph.  Antig. 


j^  DK    LA    RRLIGION, 

lie  voir  dans  cctte  offre  qu'une  maniere  eiiergi- 
que  dc  protester  deleur  uiiiocencc,  ou,  ce  qui 
nous  parait  plus  probable  encore ,  luie  allusion 
a  des  coutumes  etrangeres ,  dont  les  Grecs 
avaient  conuaissance  sans  les  pratiquer.  Car 
Sophocle  a  mis  les  paroles  qui  se  rapportent  k 
ces  (iprcuves  dans  la  bouchc  des  gardes  dc 
Creon,  qui,  comme  tons  les  tyrans  des  villos 
grecques,  n'avait  pour  gardes  que  des  liar- 
bares.  Or,  tous  ces  Barbarcs  dtaient  origi- 
naires  de  contr^es  soumises  a  des  religions 
sacerdo  tales. 

Si ,  dans  quelques  occasions  importantes ,  ces 
inoyens  de  justification  sont  admiscliez  les  Ro- 
luains,  c'est  Theritagc  de  VlSlrurie  (i). 

Enmeilitant  sur  ce  qui  precede,  on  est,  a  cc 
qu'il  nous  semble ,  frappe  d'une  contradiction 
iiianifeste  dans  les  hypotheses  sacerdotales. 
L'astrologie  et  la  divination  dcvraient  aboutir 
ail  fatalismc  leplusabsolu,  puisqux3  la  destincJe 


( i)  La  vcstalcTuccia  sc  juslifie  ainsi  cic  Taccusatioii  por- 
Icc  conlrc  otic  (l)t;N.  dIIal.  II,  6j>).  Des  cprcuvcs  par  Ic 
fell  avaiciil  lion  ilaiis  le  saiicluaiic  dc  Fciouia  (Tit.  Liv. 
XXXII,  i;  ShRv.  'm\  ilincHl.  Vlfl,  56/, ). 
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do  rhorarnc  est  determiii^eparlesplanetcs  des  * 
sa  naissancc,  ot  que  la  direction  ou  la  couleur  [- 
d'uii  Eclair  indique  les  evenements  inevitables  . 
dc  la  vie  entiere.  Pourquoi  les  pretres  n'ont- 
ils  jamais  admis  ce  rdsultat  direct  ct  incontes- 
table de  leur  doctrine?  c'est  que  Tincertitude 

« 

de  Tavenir  est  necessaire  a  leur  influence,  lis  • 
out  inculque  la  divination  et  Tastrologie,  afin  \ 
de  se  doinier  le  raerilc  d'interpreter  lesdecrels 
(111  ciel :  puis  ils  en  out  niii  la  consequence  la 
plus  evidente,  pour  conserver  a  la  devotion  ses 
osperances  et  a  leur  intervention  sa  n<l»cee*»ite. 
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CHAPITRE  VII. 

Z)es  notions  sur  la  vttjuiw^ ,  dans  les  fysligiofu 
dominies' par  les  pretres. 

Kjv  a  vu  le  monde  dcs  morts  et  la  destin^e  de 
ceux  qui  Thabitent  etre  les  objets  constants  (fe 
la  pens^e  de  rhomme ,  jusqu'a  ce  que ,  fatigu^ 
irefforls  inutiles,  il  se  determine  a  detourner 
sa  vuc  de  ce  qu'il  ne  doit  jamais  savoir;  rtJso- 
lution  violentc  et  triste ,  qui  le  degrade  sans 
le  calmer.  Jusqu  alors ,  il  interroge  et  sa  rai- 
son  qui  dbute,  et  son  sentiment  int^rieur  qui 
s'agilc  et  qui  tremble,  et  la  nature  extiirieure 
qui  se  tait.  Il  invente  mille  presages,  il  a  re- 
cours  i  mille  C(^r^monies.  11  attache  un  sens 
arbitraire  a  mille  circonstances  minutieuses, 
pour  conquerir  le  secret  obstin^  qui  toujours 
lui  ^chappe.  Ricn  uc  le  satisfait,  et  le  sacer- 
clocc  met  a  profit  sci^  incertitudes  ct  son  im- 
puissance. 
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La   vie  future   est  le  domaine   de  ce  sa- 
cerdoce ,    ct   c'est  vers    ce    terme   qu  il   di- 
rige  tous  les  regards ,  toutes  les  esp^rances , 
et    toutes   les    craintes.    Les    Egyptiens    ne 
mettaient  d'importance  qu'i  Fexistence   qui 
suit   le    trdpas.   Les  maisous   que    rhomme 
balit  sur  la  terre  ieur  seniblaient  des  hotelle- 
ries  d'un  jour:  les  lombeaux  etaieut  pour  eux 
les  demeures  par  excellence,  les  palais  eter- 
neIs(i).Les  inclinations  belliqueuses  des  Scan- 
dinaves  et  des  Gaulois,  combin^es  avec  la  do- 
mination sacerdotale,  Ieur  peignaient  la  mort 
non-seulement  comme  le  terme,  mais  le  but 
de  la  vie.  Impatients  de  Tatteindre,  ils  s'^lan- 
^aient  dans  la  mel^e,  moins  pour  y  vaincre  que 
pour  y  p^rir  (a)*  Ils  ne  s'efFor^aient  de  triom- 
pher  de  leurs  adversaires  que  pour  tomber  k 
Ieur  tour  environnes  de  plus  de  gloire.  Chaque 
succes  les  invitait  k  chercher  ailleurs  dc  nou- 
veaux  perils;  etle  guerrier  qui  ne  pouvait  trou- 
ver  un  trdpas  illustre  sous  le  fer  enuemi,  etait 


(1)  DiOD.  I. 

(a)  On  connait  les  vers  de  Lucain  sur  Ic  mcpris  dos 
Gtiulois  pour  la  vie  el  Ieur  amour  pour  la  morr. 
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recluita  se  le  donner  de.  sa  propre  main  (1). 
Ce  qui  prouve  que  cette  repugnance  pour  la 
"vieillesse  et  pour  une  mort  naturelle,  tenait 
en  partie  au  moins  k  la  religion  sacerdotale  des 
peuples  du  Nord,  c'est  que  les  Grecs,  non 
moins  belliqueux,   ne   nourrissaient  aucune 


(1)  II  vtait  crusnge  chcz  Ics  Gcrmains,  les  Slavos  ct  Ich 
aulfes  peuples  dii  Nord,  que  les  heros,  quaiul  ils  sen- 
taicnt  leurs  forces  diminucr  par  TAgc,  se  (isscnt  perccr  le 
cccur  par  Icurs  amis  ouleiu^s  pretres  (Prlloiit.,  I,  4^^. 
MoEusEM,  Gosch. 'der  Wisseiiseh.  I,  44-5o).  Odin,  me- 
nace de  mourir  de  maladic ,  se  decbira  le  corps  pour  voir 
•  coaler  son  sang  {\  sa  dernirre  lieure  (IJotin,  Hist,  de 
Suc^dc,  I,  6,  a/| ).  Nyort ,  son  pclit-Pds,  suivit  cet  excmple , 
else  fit,  avant  d'expirer,  plusieursblessurcsavec  uneepce. 
D'autres  sc  precipitaient  du  liaut  d*un  rocher,  croyant 
ainsi  conquerir  le  Valhalla.  «Nos  anccUrcs,  dit  Tancienne 
«Saga,  d'ou  cellc  tradition  est  tirec,  ont  tons  pris  la 
«  route  de  ce  roclier.  »  On  Tavait  surnomme  lerochcr 
d*Odin.  Pline  atteste  cetle  coutume.  Mors  ,  non  nisi 
saticiate  vittc ,  epulis  delibutis  scnilms  luxu ,  ex  rupc 
qiiadam  in  mare  salientihus ,  hoc  genus  sepulturru  bea- 
tissimum,  (Hist.  nat. ,  IV,  ia.)«  Chez  les  Islandai.s, 
«  dit  Solin,lorsqa*une  femme  accouche  d'un  fds,  elle  de- 
«c  wiaiidc  aux  dieux  qu'il  perissc  encombattant »  ( Cap.  a5 ). 
Aprc'S  leur  conversion  au  christianismc,  qui  les  forra  de 
renoiicer  au  suicide,  les  guerriers  de  cette  partie  du 
monde  s'armaicnt  au  moins  de  toutes  piec(*s  a  Tapproche 
tic  rinstaut  fatal. 
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opinion  semblable.  La  vieillesse  etnit  chez  enx 
en  honneur,  et  la  mort  naturellc  n\Hait  point 
an  opprobre. 

Les  Indiens  accordent  a  la  vie  future  la 
memo  preference  que  les  Scandiuaves  on 
Ics  £gyptiens.  L'immortalit^  de  Tame  n'est 
pas  seulement  pour  eux  un  desir  vague ,  une 
esperancc  incertaine ,  c'est  une  conviction  ab- 
sohie,  le  motif  determinant  de  toutes  les  actions, 
le  ressort  et  le  but  de  toutes  les  lois,  de  toutes 
les  institutions,  de  toutes  les  pratiques  (i)  : 
mais  cette  opinion  prend  chez  eux  une  autre 
forme.  Ni  les  moyens  qu'ils  cmploicnt  ni  le 
prix  qu'ils  ambitionnent  ne  sont  les  memes. 
Les  moyens  ne  sont  pas  une  mort  gucrriere, 
mais  une  vie  contemplative;  le  prix  n'est  point 
une  immortality  de  combats,  de  plaisirs  etdc 
fetes ,  mais  une  eternelle  apatbie ,  une  absence 
complete  de  toute  individualite  (2).    . 


(i)  ScHLECEL,  Welsh,  clcr  Indicr,  pag.  ii3 
(2)  La  recompeDse  dcs  bons,  clit  le  Bha[;uat-Gitay  est 
d'etre  absorbcscn  Dicu  et  de  participer  a  la  nature  divine 
inaccessible  a  toute  emotion.  Les  Indiens,  observe;^  ce 
sujct  le  tradiicteur  de  cet  ouvragc,  font  consisler  le  bien 
supremo  dans  uue  insensibilile,  qui  equivaut  i\  ranoantis- 
soment.  Toutes  les  fois  qu*i1s  parlent  de  Tame  reunite  a 
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Cette  fatigue  de  raction  de  vivre,  sous  le  ^ 
plus  beau  ciel,  au  milieu  de  toutes  les  jouis- 
sancesy  est  une  chose  fort  remarquabte.  Re- 
commencer  pour  r^ternito  les  occupations 
terreslres ,  est  Fespoir  le  plus  vif  des  peuples 
qui  luttent  ici-bas  contre  une  dcstin<^e  rigou- 
reuse  et  qui  conquierent  avec  effort ,  a  travers 
les  diflicult^s  et  les  perils,  une  subsistance  . 
tou jours  disput(§e.  Ne  plus  revenir  dans  ce 
monde  est  Tunique  desir  de  ces  nations  en  ap- 
parence  favorisees,  que  la  fertilite  de  leur  sol 
et  la  douceur  de  leur  climat  pr^servent  de 
toute  peine  et  d'spensent  de  tout  travail.  C'est 
que  le  travail,  le  besoin,  les  dangers,  nous 
attachent  k  la  vie,  en  nous  offrant  ^  chaque 
instant  des  luttes  qu'il  faut  soutenir,  un  but 
qii'il  faut  atteindre;  tandis.que  le  repos  nous 
livrant  k  nous -memcs,  nous  fait  sentir  dou- 
loureusemcnt  le  vide  d'un  bonheur  facile  et 
rinsuffisance  de  ce  que  nous  poss^dons. 
L'homme  a  besoin,  pour  ne  pas  succomber 
sous  le  fardeau  qui  I'accable,  d'etre  forc6  par 


'  mt^m^a^^mtm^ 


Dicu ,  lis  la  |)€igiicnt  commc  dans  iinc  impassibilito  par 
faitc,  c{;alcmcnt  ctratigcrc  k  la  peine  cl  an  pkiisir. 
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les  obstacles  a  oublier  la  tristesse  dc  sa  desti- 
*  nee ,  et  a  developper  constamment  ses  faciil- 
tes  et  ses  forces. 

•  Le  ddsirardciit  d'etre  soustraitsa  laconditioa 
humaine  modifie'dan^  la  littdrature  des  Indiens 
jusqu'aux  ouvrages  qui  sont  «5lrangers  a  la  reli- 
•  gion.  Us  se  sentent  froisses,  quand  on  retrace 
sur  leur  theatre  les  infirmites  de  notre  nature. 
Us  veuient  qu'on  ecartc  d'eux  la  representa- 
tion de  tout  ce  qui  ressemble  trop  exactement 
a  la  vie  raaterielle;  etla  doctrine  de  Tabsorp- 
tion  dans  la  Divinite ,  influe  aussi  sur  le  de- 
noument  de  leurs  drames.  Ce  d6noinnent 
ne  doit  jamais  ctre  malheurcux  :  il  con- 
trarierait  Ic  dogmc  fondamcntal,  la  certitude 
d'une  reunion  definitive  avcc  Tapathic  ce- 
leste. 

Les  notions  grecques  ot  les  notions  indicn- 
ncs  sont  les  deux  opinions  extremes  sur  T^tat 
des  amcs  apres  la  mort.  L'enfer  homeriquc  priS- 
sente  CCS  amcs  comme  des  etres  individucls, 
affoiblis  au  moral  et  au  physique,  et  le  monde 
des  morts  comme  une  unage  de  ce  monde 
avec  le  regret  de  la  r^alite.  I.'absorption  in- 
dicnnc  est  la  negation  dc  toutc  facuIttS  de 
toute  memoire,  de  toute  persoinialite  de  I'a- 
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me ,  qui  est  ainsi  reduitc  a  n'etre  qu'unc  abs- 
traction, privce  de  toutce  qui  lierait  son  exis- 
tence i  venir  a  son  existence  d'ici-bas. 

Parmiles  nations  soumisesa  des  corporations 
sacerdotales,  il  en  est  une  toutcfois  qui  pr^- 
sente  rclativement  a  la  vie  future  une  exception 
singuliere.  La  loi  mosaiquc  garde  sur  IHm- 
tnortalite  de  Tame  un  silence  absolu.  Elle 
ii'entrctient  les  Juifs  que  de  recompenses  tem- 
porelles,  et  quclquefois  les  prophctcs  eux- 
incmes  semblent  no  pre  voir  au-dela  du  tombean 
que  le  ndant  (i). 

Nous  pensons  neanmoins  i[u'on  s'est   fort 


(i)  Lc  scpulcrc  lie  to  celcbrei'a  point,  dit  Ezcchias  h. 
rfelcrncl.  La  mort  ne  te  loucra  point.  Ccnx  qui  dcSccndent 
clans  la  foss(!,  nc  s'attcndcnt  plus  a  ta  verito.  Isaic,  ch.  38. 
Aprcs  la  mort  on  nc  pcnsc  plus  a  Dicu,  on  nc  lc  louc  plus, 
on  nc  lc  rcmercic  plus.  Ps.  XXX,  v.  9, 10 ;  CXVIII,  v.  18. 
L.es  morts  nc  connaisscnt  plus  la  bontc  dc  Dicu;  Icur 
sejour  est  la  tcrre  dc  Toubli.  lb.  LXXXVIII.  Jc  icssem- 
ble  a  ces  morts  auxquels  tu  nc  pcnses  plus,-ct  dont  ta 
main  s'est  retiree.  l\  n'y  a  ni  science  ,ni  sagcssc,  ni  projcts 
aprcslamort.Ecclesiaste.  Job  (ch.  VII,  v.  8-9;  XIV,  8-i3) 
par«'\it  indiqucr  dc  la  inauiere  la  plus  positive  qu*il  ne 
croit  ni  h  rimmortalite  de  Tame  ni  a  la  resurrection;  et 
la  secte  des  Sadduceens  niait  formellement  toute  recom- 
pense ct  toute  punition  apres  cctte  vie. 
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exagere  Tabsence  de  tout  dogme  sur  Texistence 
future  dans  la  religion  juive  (i).  Mo'ise  parle, 
dans  le  Deuteronome  (a) ,  de  revocation  des 
morts;  et  Ics  ecrivains  sacr^s  font  k  Fimmor- 
talitd  de  Tame  des  allusions  frequentes  (3). 


(i)  CettQ  cxagcration  date  dc  Warburton,  qui,  commc 
on  sail,  voiilait  trouvcr  un  nouvcau  gcnVc  dc  prcuves  de 
la  vcritc  du  christianismCy  dans  riiypolhesc  que  la  doctrine 
des  Hcbrcnx  nc  sortait  pas  des  limites  du  monde  roatoricl , 
ct  que  cette  pcupladc  rcjetait,  ou  pour'micux  dire,  ignorait 
lemonde  i\  vcnir.  Scduits  paries  raisonncments  ingenieux 
ot  lY'rudltion  souvent  imposante  d*un  mailre  qui  leur 
etait  d*autant  plus  agreabic  qu  il  etait  plus  intoIcTant  et 
pIuspassionn<5,  les  tbeologiens  ont  admis  volonticrs  un 
systcme,  i\  la  faveur  duquel  le  christian isme  laissait  loin 
derriere  lui  le  judaisme,  son  bcrccau;  et  les  incredulcs 
n*y  ont  point  repugnc,  lieureux  de  trouver,  de  I'avcu  d'uu 
orthodoxe  savant,  le pciiple  dont  la  loi,  bicn  qu'abrogue, 
sort  dc  base  h  la  n6trQ,  ctranger  li  toute  notion  sur  la 
vie  future,  et  ravalant  conime  cux,  sous  ce  rapport,  la 
race  huniainc  au  rang  des  aniniaux. 

(a)  Deut.  XXIII,  xi. 

(3)  L'histoire  de  la  Python isse  d*Endor  prouve  que 
I'opinion  d'lui  sejour  que  les  morts  habitaient  etait  unc 
opinion  vulgaire.  Isaie  rcprcscnte  le  roi  de  Biibylonc,  en- 
trant dans  leur  demeure  et  poursuivi  des  moqucrics  et 
des  sarcasmes  de  ceux  qui  Ty  ont  precede  (XXVI,  19}. 
Ezcchiel  compare  le  retablissemcnt  des  Juifs  dans  leur 
aucionne  prospcrite  i  la  resurrection.  L'on  pent  opposcr 

6. 
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On  pourrait  concilier  cetto  contradiction  up- 
parentc  par unc  conjecture  qiiLserait  plausible. 


ail  |)assiigc  dc  Job  cite  dans  la  note  prccedente,  iin  pas- 
sage non  moins  positif  en  sens  contrairc  (XIX,  a5-27). 
Elic  en  ressuscitant  Tenfant  de  la  veuve,  demande  h  Dieii 
de  faire  revenirrame  dc  Tcnfant,  et  Tame  rentre  dans  ce 
eorps  deja  sans  vie  (Rois,  XVII,  3 ).  L*Ecclesiasle,  ji  cote 
dc  son  materialisme ,  digne  d'^picure,  dit  que  la  pons- 
sierc  retourne  h  la  terre  d*ou  cllc  est  venue,  et  Tame  h 
Dieu  qui  Ta  ereee  (XII,  7).  Daniel  divise  en  deux  cale- 
gories  ceux  qui  sont  couches  dans  la  poudro,  et  doiit  les 
nns  se  releveront  pour  la  vie  eterncllc,  et  les  autrcspour 
Topprobre  et  le  chatiment  (XXII,  2-'i),  Tobie  (II,  i5- 
28)  eouipte  sur  la  vie  que  Dieu  donucra  a  ccuk  qui  out 
line  foi  fernieet  qui  marchentdaus  scs  voics  avcc  confiauce. 
Ilestendn  patie,  dans  plusieurs  eudroits  de  la  Bible,  de 
Belial,  leroi  dcs  ombres,  qui  gouverne  ceux  qui  n.e  sont 
plus.  Du  temps  dos  Maeliabees,  les  Juifs  prieut  pour 
leurs  niorls,  et  leuroffreut  dcs  sacriliccs.  Los  Maeliabees 
meurent  en  esperaul  une  vie  meillcure,  et  leur  more  les 
encourage  parcel espoir.  (Maeliob. ,  ILv.  II,  Joscplie,  Gue- 
nee,  pag.  86.")  Voy.  le  meme,  pag.  9/1,  sur  le  scjour  des 
morts(Scheol)  etde  plus  Goerres  1,7199,  ^^^>  ^'9»  ^^'^t 
et  Stauedlin,  Relig.  magaz.  Ce  dernier  attribue  a  dcs  com- 
munications avcc  la  Perse  les  idees  de  resurrection  et  <le 
jugement  dernier  qui  se  roncontreut  dans  Ezccliicl  et  Da- 
niel. Mais,  dans  tons  les  cas,  il  est  evident  que  les  paro- 
les de  Jesus-Christ  a  ce  sujet,  quoiqu*elles  rcnfcrmcnt  un 
sens  bien  autre  men  t  spirituel  et  sublime,  se  foudcuf  sur 
des  notions  anferieures. 


I 


' 
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Chez  presque  tous  les  peoples  soumis  au  gou- 
vernemeiit  th^ocratique ,  les  pretres,  bieii  que 
revetusd'iin  pouvoir  immense,  avaienta  lutter 
contra  les  rois  et  centre  les  guerriers :  et  lepo- 
quc  des  livres  ou  des  traditions  qui  nous  sont 
parvenucs   ne  remonte  nuUe  part  jusqu'aux 
lemps  ou  Ic  sacerdoce  regnait  sans  rival.  Les 
annales  liebraiLques,au  contraire,  temoignent  du 
(lespolismecompletetincontestedespretresjus- 
qu'a  retablissement  de  lamonarchie.  Or,quand 
les  pretres  sont  investis  de  tous  les  pouvoirs, 
et  disposent  direclemcnt  de  Tautorite  divine , 
ils  n  ont  pas  besoin  d'ajourner  son  inlerven- 
lion,  et  peut-etre  menie  craiiidraiont-ils,  en  Ta- 
journant,  d  affaiblir  Teffet  qu'elle  doit  produire. 
Maiss'ils  rencontrent  dans  les  puissances  tem- 
porelles  des  rivaux  jaloux  de  leur  ijifluenco, 
ils  cherchent  a  regagncr,  par  les  crainles  do 
Tavenir,  la  domination  que   le    present   leur 
dispute.  Quand  ils  regnent  dans  ce  monde,  ils 
soignent  moins  Tautre;  quaud  la  possession 
de  ce  monde  leur  est  contestce,  ils  appellent 
Tautre  a  leur  secours.  Les  terreurs  de  la  vie 
Allure  sont  pour  eux  des  opinions  auxiliaires. 
Ainsi  Ic  sacerdoce,  successeur  immediat  de 
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Moise,  aurait  n^^lig6  ces  opinions;  mais  apres 

la  substitution  de  la  royaute  k  la  theocratic,  les 

pretres  h^breux  les  auraient  invoqu^es.  C'est 

en  effet  k  cette  epoque  que  remonte  le  mythe 

de  la  pytlionisse  d'Endor.  Cette  hypo  these  ne 

paraitf  a  pas  sans  vraiscmblance,  si  Ton  r^flechit 

que  ce  dogme,  qui  ne  fut  jamais  enseignd  aux 

Juifs  comme  article  de  foi,  prit  surtout  de  la 

force  dans  la  bouche  dcs  prophetes  et  des  mi- 

nistresde  la  religion,  lorsqu'ils  eurenta  lutter 

contreune  tyrannic  indigene  ou  ^Irangere,  et 

furent  appeles  soit  a  cffrayer  les  oppi*csseurs , 

soit  a  defendre  oii  a  consoler  les  faibles. 

Mais  en  laissant  dc  cote  cette  conjecture 
sur  lih  fait  particulier,  un  fait  general  est 
incontestable.  Dans.toules  les  hypotheses  que 
les  pretres  yeulent  .inculquer,  dans  les  des- 
criptions a  I'aide  dcsquelles  ils  veulcnt  inspi- 
rer  I'espoir  ou  Tcpouvante,  ils  sont  conlraints 
k  suivre  la  pente  naturelle  de  Tesprit  humain. 
Ces  descriptions,  ces  hypotheses ,  doivent  avoir 
pour  base  une  imitation  plus  ou  moins  exacte 
de  la  vie  r^elle.  Ses' usages,  ses  evencments, 
ses  occupations,  sont  le  nioule  ou  se  jettent 
toutes  les  notions  silr  le  monde  futur. 
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Les  femmes  ^gyptienncs,  avides  dc  plaire 
dans rAmenthes  (i),  comme  dans  Memphis  ou 
Alexandrie,  faisaient  cnsevelir  avcc  elles  des 
couleurs  et  des  pinceaux,poiir  raiiiincr  T^clat 
de  leur  tcint  ou  se  noircir  lesycux.  Les  Gaulois 
ecrivaient  aiix  amis  que  la  mort  leur  enlevait, 
et  confiaicnt' leurs  lettres  aux  flainmcs,  ajour- 
nant  a  leur  reunion  apres  cette  vie  le  regle- 
nient  dc  leurs  coniptes  avec  leurs  creanciers 
et  leurs  debiteurs  (9.).  Les  Perses  environnaient 


(i)  L*Anicntlics ,  copio  de  la  terrc,  avait  scs  dicux,  ses 
liabituiits,  ni6mc  scs  atiitnaiix.  Dionysus  ct  Cctos,  qui,  d'a- 
pi'cs  roxplication  d'Hcrodotc,  nc  soiit  autrcs  qu'lsis  et 
Osiris,  rcguaieiit  dans  cc  mondc sontcrrain ,  011  Dionysus 
porlc  Ic  surnom  dc  Serapis  (Zoega  ,  p.  3o2-3io ).  Cc  se- 
rapis  avait  son  temple  au  milieu  dc  rAmenthes.  Des  loups 
etaient  preposes a  sa  [;arde;  aussi  voit-on  fiequcmmeut  des 
liguies  de  loups  sur  les  tombeaux. 

(a)  Dioi).  V,  ao.  Val.  Max.  11,6,  10.  «  Vetus  ille  mos 
Gallorum  occurrit,  (]uos  memoriae  proditum  est,  peeunias 
nuiluas,  quic  his  apud  inferosyTddercntur,  dare  solitos, 
quod  pcrsuasum  habucrintanimas  immorrales  esse.  ))0n  d 
retrouve  dans  le  tombcau  do  Chilperic  I*^*  les  armes  de  ce 
roi  des  Francs,  et  les  ossenients  du  cheval  qu'il  comptait 
monterpourse  presenter  au  dieu  dc  la  guerre.  Dans  un 
cercueil  ou\ert  presdeGuben,  un  Germain  avait  fait  en- 
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les  monuments  fiineraires  de  leiirs  roisde  tout 
ce  qu'cxigeaient  les.  besoins  tie  la  terre  (i). 
On  connalt  le  culte  si  m6thodique  et  si  minu- 
tieux  des  ancetres  a  la  Chine  (2) ,  culte  qui  a 
transmis  aux  Chinois  d'aujourd'hui  des  rites 
ssicerdotaux ,  a  travers  rath^isme.  Les  habitants 
du  Tbnqiiin,dans  la  fete  solennelle  qu'ils  ce- 


tcrrer  avec  lui  tics  ustensilos  pour  les  rcpas,  des  flacon.s 
et  des  coupes  de  toutcs  grandeurs.  Lesguerricrs  d'Hialmar 
en  lui  rendant  les  honneurs  funebres  preuneiitde  Tor  qu'ils 
cnfouissenl.  Voy.  Textrait  d'un  poeme  scandinavc,  dans 
I'introduct.  dc  Mallet,  pag.  3o3. 

(1)  Voy.  la  description  du  tombcaude  Cyrus  par  Arrion, 
cap.  29.  Les  courtisans  du  roi  dos  Perses  devaicnt  habitcr 
;iutourdesa  sepulture.  Dagorazus,  TundVux,  ayant  (piittp 
la  cendrc  de  son  maitre,  fut  (lisgracio  ])ar  son  succcsseur; 
et  Bagapatis,  Tinspccteur  du  serail  de  Darius,  (lis  dlfys- 
taspe,  demcura  pendaujtsept  annircs,et  mourut,  pres  du 
lieu  oCl  ce  prince  etait  enseyoli.  (Ctks.  Pors.  /|G,  id,  ic^; 
Heerkn,  I,  280.)  Les  Perses  sacridaient  tons  los  niois  un 
clieval  snr  ce  tombeau.  Lucicn  nous  niontre  le  satrape 
Ars<ice,  demandant  i\  monter  son  clieval  dans  les  enfers, 
parcc  que  ce  cheval  a  etc  enferre  avee  lui.  Cliardin  nous 
iipprcnd  que  les  Gucbres  out  eonseive  de  leurs  anciMres 
Ttisagc  d*enterrer  avec  Umus  morts  lout  ce  qui  lour  a  seivi 
i\cins  ce  nionde. 

(a)  Mkineks,  Crit.  Geseh.,1,  366,  307. 
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Icbrent  toiites  les  annees,  preparent  leurs 
inaisons  pour  recevoir  ceux  qui  bnt  cesse  do 
vivre  ,  et  pour  les  h^berger  comme  des  botes 
illustres  (x).      . 

Les  Indieus  placent  des  fruits  et  du  lait  au- 
pres  des  cercueils  (a),  et  non-seulcnient  les  oc- 


(i)  Maricny,  Noiivclles  des  royaumcs  de  Tonquin  d 
.  de  Laos,  p,  249-250.  «  A  ininnit,  Ic  premier  jour  de  Tan- 
HOC,  on  lient  les  portesouvertes,  pour  que  les  morts  en- 
trent.  On  etcnd  des  tapis  pour  qu*i1s  niarclicnt ,  des  lits 
pour  qu'ils  se  couchent ;  on  prepare  des  bains ,  des  sanda- 
les,  des  liainbous  pour  qu*ils  s*appuient.  On  pose  des 
niets  sur  les  tables  pour  qu*ils'inangent,  et  quand  on  sup- 
pose qu'ils  se  retirent,  on  les  reconduit  avcc  des  reveren- 
ces et  des  genuflexions.  »> 

(2)  Le  pranata,  ou  le  souffle  qui  a  animc  le  mort^  vient 
pendant  dix  jours  boire  el  manger.  (Dunois,  II,  209.) 
On  pourvoit  a  cc  qu*il  n'endurc  ni  la  (aim ,  ni  la  soif,  ui 
la  nudite  (/^. ,  II,  332-333 ),  et  ne  reuaissc  ni  soiird, 
ni  aveuglc,  ni  inflrnie  {Jb,  2i3).  LesUindous  sont  tonus, 
]>ar  \\n  preceple  des  Vedes,  d'offrir  uu  gateau  qu*ils 
appellent  Pinda,  aux  mAncs  de  leurs  anertres  jusqu'a  l«i 
troisieme  genei*ation.  I.es  Vedes  ordonncnt  aussi  de  leur 
ap|)orter  de  IVau  cliaque  jour ,  vX  ee  rile  est  appele  larpa, 
la  satisfaction,  rapaiscnnenl.  Quand  il  est  neglige,  Tanie 
est  preci|ulce  awk  enfcrs,  pour  renlrer  dans  le  corps  d'un 
animal  impur.  (Bliag.-CUla,  note,  p.  i5/|.)L*astrolalri.e  se 
joint  a  CCS  superstitions ,  el  les  planetes  out  leur  p.'(rt  dans 
Ivs  liommagcs  rcndus  aux  m<uis.  ( Dmuus,  H  ,  220. ) 


QO  .  DE   LA    HELIGION, 

cupatious  et  les  bcsoius  des  ames  dans  Taulre 
mondc ,  mais  leurs  voyages  sent  empruntes  dc 
la  terre.  Suivant  Ic  Garouda  Pouranay  Ics  amcs, 
r^duites  a  la  diminutive  stature  d'un  pouce  de 
hauteur,  sont  transport^cs  a  travers  les  airs, 
par  les  serviteurs  de  Yama,  sur  des  montagncs 
ou  elles  s^journeut  un  mois.  Elles  voiit  en- 
suite  k  pied,  sur  les  bords  dc  TOccan  occi- 
dental, ou  Yama  les  juge.  II  y  a  deux  routes, 
Tune  belle  et  facile  pour  les  bons,rautre  p(5- 
iiible  pour  les  m^chants.  Les  ames  s'arretent 
deux  fois  en  chemin  pour  prendre  de  la  nour- 
riture  et  des  vetemeuts  (i). 

Enfln  si  les  ricliesses  des  guerriers  scandi- 
naves  sont  brulees  sur  lour  buclier,  en  Thon- 
neur  des  dicux,  c'cst  qu'on  leur  ouvre,  par 
ce  sacrifice,  un  champ  de  bataille  ou  de  nou- 
vcaux  combats  les  atteudent.  Leur  dignit6  dans 
le  Valhalla  depend  des  tresors  qu'ils  ont  con- 
quis.  Admis  dans  ce  sejour  de  gloirc,  ils  pro- 


(i)  As.  Res.  XIV,  44 1 •  Phisicurs  coremonics  destiiiccs 
a  favoriscr  Ic  voyage  des  atncs,  et  sans  Icsquelles  elles 
I'csteraicut  orranccs,  panni  les  demons  et  les  niauvnis  ge- 
nies,  soiit  do  nieinc  copiees  des  usages  terrestvcs.  10.  ^ 
VII,  a63. 
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menetit  sur  Iciirs  compagnons  cVarmcs  des  re- 
gards jaloux.  Bicntot  ils  revctent  ieurs  armcs 
brillantes,  montent  Ieurs  coursiers,  se  d^fient 
et  s'attaquent.  L'air  retentit  du  choc  des  lances 
et  des  6pees.  Le  sang  ruisselle,  et  les  parvis  ce- 
lestes sont  jonch(5s  de  champions  frappes  d'lm 
sccoml  trepas.  L'heurc  du  feslin  sonne,  la  luttc 
cesse,  les  blessures  sc  ferment,  les  morts  re- 
vi vent,  pour  s'assooir  k  la  table  delcur  chef. 
La ,  servis  par  les  Valkyries  aux  formes  aerien- 
iies,  aux  blonds  chevcux,  au  sein  dcneige,  ils 
ddvorent  le  sanglier  Skrimncr ,  qui  renait  clia- 
que  jour,  et  boivent  la  biere  enivrante  et  Thy- 
dromel  delicieux.  Le  Niflheim  renferme  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  ont 
atteint  sans  efforts  le  terme  d'une  vie  obscure. 
Eux  aussi- recommencent  le  passe,  conservent 
Ieurs  noms,  leur  rang,  Ieurs  honneurs,  et  con- 
tinuent  le  reve  renouvele  de  la  vie,  aussi  pai- 
siblement  qu'ils  ont  vccu  sur  la  terrc  (i). 


(1)  Avant  que  le  destin  de  Balder  fut  accompli  ( voycz 
ci-dcssus,  chap,  de  la  dcstince),  Odin  dcscendit  dans  Ic 
palais  d'Hcla  (la  mort),  pour  dcmander  rcxplication  des 
songcs  cffrayanls  cpii  le  poursuivaicnl.  11  vit  un  banquet 
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are,  cles  cstradcs  onices  dc  diainanls,  des  couches 
antes  d'or,  dcs  coupes  I'cmplics  dMiydronicl ,  en  uti 
tout  cc  qui  caracterise  Ics  festins  tcrrestres.  Italdet* 
t  avccsa  fidele  epouse,  ils  sepiaceretit  stir  deux  ti'6ne8, 
conlcmpler  la  fete  souterraino,  seuiblable  ea  loiit  a 
(  que  cclcbient  les  vLvauts  (Edda^  44^  fable). 
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CHAPITRE   VIII. 


Des  demeures  des  morls^  et  de  la  description  des 
supplices  infcvnaux  dans  Ics  religions  sacer- 
dotales, 

Ijk  polytheisme  hom^rique  nlndiqiie  pour 
J(.»s  mortsqu'iiiicseulc  demeure,  qui  n'est  point 
\m  lieu  (le  chatimcnts  rdscrves  au  crime,  mais 
un  cspacc  vaSte  ct  lugubre,  ou  toutcs  les  om- 
bres, sans  distinction,  piomenent  la  raelan-  • 
colic  qui  les  accable,  et  que  n'aggrave  ni  tie 
(lissipc  le  m6rite  moral  dc  leur  conduite  pas- 
see  (i).  Les  religions  saccrdotales  out  des  en- 
IVts  plus  nombreux  et  plus  soignes.  L'Edda  eii 
compte  deux,  le  Nifllieim  et  Ic  Nastrond ;  Ics 
Indiens  tantot  trois  (ti) ,  tantot  quatorze  (3) , 


(i)  V.  t.  Ill,  p.  389. 

(2)  Hlingiint-Oitn ,  p.  i3/|. 

(3)  Laii.ottf.  ,  p.  2'>.6. 
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et  quelques  sectes  jusqu'a  qiiatre-vingts  (i). 
Chez  Ics  Perses  (2)  il  y  en  avait  sept;  il  y  en  a 
cinq  chez  les  Birmans ,  trente-trois  chez  les  Japo- 
nais,  trois  au  Tibet,  mais  subdivises  en  dix- 
neuf  regions  ou  les  peines  sont  diversifi^es , 
car  c'est  surtout  dans  la  description  des  suppli- 
ces  que  le  sacerdoce  se  complait  (3). 

Les  enfers  des  livres  Zend  (4)  sont  places  au 


(1)  Voy.  Dubois,  II,  309-326,  5a2-53o;  As.  lies'.,  VI, 
ai5-224.  Ces  pciiplcs  relcgucnl  Icsciifcrs  dans  iinc  tcrrc 
au-dcL\  do  rOcean,  opinion  fondcc  snr  line  erreur  dc 
physique  et  de  gcograpliie.  lis  croicnt  qu'un  conlinout 
quclconqtic  doitentourcr  les  eaux,  pourqu'cllcs  nc  torn- 
bent  pas  dans  le  vide.  lb,  XI ,  io5. 

(a)  Le  pont  qui  conduit  aux  cnfcrs  est  commun  anx 
Perses  et  aux  Scandinaves.  Voy.  sur  ee  pont,  Wagn.,  /|53 
ct  Meinehs,  Cr.  Gcscli.,  771,772. 

(3)  Les  enfers  des  Tibctains  sont  gniclva,  jang-sci- 
jangso  et  nasme.  Le  gniclva  est  divisc  en  deux  zones, 
celle  du  froid  et  ccllc  du  cliaud,  partagecs  chacune  en 
huit  .'Hitres.  Dans  cette  dcrniore,  les  damnes  sont  conches 
sur  line  terre  rccouvertc  d'un  fcr  rouge  :  ils  avalent  du  feu 
liqiiide  :  ils  sont  ecrases  entre  deux  rochcrs,  puis  mis  dans 
des  cuilleres  ardentes,  avec  Icsquellcs  les  demons  remueut 
Ic  fer  ct  le  plomb  foiidus  :  ils  sont  scics  en  deux  ou  jctes 
sur  des  opces  brulantes,  ou  ecarteles  en  quatre,  en  huit, 
en  trcntc  ou  en  soixante  parties.  Georg.  Alphab.  tib. , 
p.  1 83,  265-266. 

(J\)   Hyde,  do  [\ol:  p<»rs. 
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bord  d'unc  onde  fetidc,  noire  comine  la  poix, 
f  roide  comme  la  neigc.  Les  aines  condamnees  s'y 
agltent  sans  cesse.  Une  fiimee  epaisse  sort  dc 
cet  antre  tenebreiix,  et  rint^rleur  est  rempli 
dc  scorpions  et  de  serpents. 

L'Ifurin  des  Gaulois  est  une  conlree  impe- 
netrable aux  rayons  du  jour.  Des  animaux 
venimeux  sont  les  compagnons  et  les  bour^- 
rcaux  des  habitants  de  celte  affreuse  demeure. 
Des  loups  affames  les  devorent.  lis  invo- 
quent  la  mort,  mais  en  vain.  Apres  avoir  servi 
de  proie  aux  betes  farouches,.ils  renaissent 
pour  leur  offrir  une  pature  nouvelie.  Les  plus 
coupables  sont  ctendus  dans  une  sombre  ca- 
verne  au  milieu  d'innombrables  reptiles.  Un 
poison  qui  les  brule  tombe  sur  eux  goutte  a 
goiilte.  Partout  regne  un  froid  si  pergant,  que 
ces  ombres  miserablesseraientbientot  convcr- 
ties  en  glace,  si  elles  n'etaient  destinces  a  des 
douleurs  sans  fin  (i). 


(i)  «  Jc  vcrrai  ton  amc,  (lit  a  Tunc  de  ces  victimcs  un 
« Bardc  dans  scs  vers  sacres;  jc  vcrrai  ron  anic,  tantut  $1*18- 
npcnduc  dans  les  cntraillos  d*un  broiiillard  q>ais»  tantAt 
«jctue  an  scin  d'un  linage  huniidc ,  jouct  niallienrcux  i\i}s 
«  vcnls  qni  t'agitcront  dans  Tospace  ou  ne  hiiJlc  jamais  le 
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Les  Indians,  malgre  la  douceur  de  Icurs 
dispositions  na^urelles,  n'ont  pas  des  enfers 
moins  ^pouyanlables.  Yama,  juge  des  morts, 
prononce  la  sentence.  Ceux  qui  out  neglige 
les  preceptcs  de  la  religion  sont  punis  durant 
un  nombre  d'annees  egal  aux  cheveux  qui 
couvreiit  leurs  tctes.  Les  athees  sont  perces 
de  par  ten  part  en  torn  ban  tsur  desannesaiguos. 
Lescontempteursdesbrames  sont  coupescn  pic- 
ceset  jetds  dans  le  feu.  L'adultcrocmbrassedcs 
simulacres  rougis  par  la  flammc.  Des  corbeaiix 
au  bee  d'airain  dechirent  Tinfidele  qui  a  rcnic 
sa  caste.  Le  meurtrier  d'un  homme  oii  d'ua 
animal  est  plonge  dans  un  gouffre  infect.  Le 
voluptueux  marclie  picds  nus  sur  des  ronces; 
Le  calohiniatcur.  charg^  de  cliatncs  est  nourri 
d'aliments  immondcs.  L*avarc  est  dcvoro  par 
des  vers  insatiables.  Coluidont  la  main  sacrilege 
a  inimole  une  vaclfe,  devicnt  unecficlume  vi- 
vante  frappcje  par  im  martcau  brulant.  Lo  faux 


•  solciU  (Gall.  Ahcrlh.  1,  6a-6H).  CeUe  pocsio   tlriiicli- 
qiic  rappcUc  ces  vcrs'ilc  Voltaire  : 

ct  mni  prcde&line, 

Jc  rlrai  bicii ,  (|ii«iiur  vuiis  seriv.  damiic. 


/-* 
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temoin  roule  de  rocs  en  rocs,  teignant  de  sou 
sang  leurs  pointes  ac^r^es :  et  les  corps  de  ces 
infortun^s,  composes  d'une  matiere  impalpable, 
se  rejoignent  comme  le  vif-argent  pour  su- 
bir  de  nouveaux  supplices  (i). 

On  aper^oit  dans  ces  tableaux  soignes  iin 
calcul  premedit^,  une  volont^de  faire  eflfet,  un 
arrangement  m^thodique.  Cette  multiplicite 
d'enfers,  creus^s  pour  ainsi  dire  les  uiis  sous 

(x)  Bagavaclam ,  liv.  V.  II  est  si  vrai  (juc  ces  raffmemcnts 
<1e  tortures  sont  inhercnts  h  Tesprit  sacerdotal,  que  dcs 
catholiqucs  xelcs  les  r^clament,  quand  on  les  lenr  dispute. 
Un  autcur  anglais  nomme  Sumner,  desireux,  dans  son  at- 
tachement  au  christianisme ,  de  montrer  hx  supcriorite  de 
cette  croyance  sur  celle  des  peuples  paiens^  Tavait  louee 
de  ce  qu'ellc  repousse  les  peintures  horribles  des  supplices 
do  Tcnfcr.  Aussilot  un  catholiqno  orthodoxe  Ini  rcpond  : 
J*en  suis  fAche  pour  le  nova  tour ,  m<iis  ces  pailles  que  le 
fds  de  riilterncl  brAlera  d'un  feu  inextinguible,  cette  gene 
du  feu  encourue  par  celui  qui  outrage  son  frdre,  cette 
ivraie  qui  est  vouec  au  feu  i\  la  fin  dessiccles,  ces  anges 
qui  rassemblent  les  coupaliies  des  quatre  coins  du  monde 
etqui  les  jettent  dans  des  foumaises  ardentes,  ces  pleurs, 
ces  grincements  de  dents ,  ces  maudits  qui  seront  k  la  gau- 
che de  Dicu,  et  qu*il  precipilera  dans  le  feu  eterncl,  pre- 
pare pour  le  diable  et  ses  anges ,  tout  cela  est  dans  I'J&van- 
gilc.  (Gaz,  de  France,  iB  aoul  1826.)  Le  mcme  journal 
reproche  ameremeut  ( 2 1  octobre  1829)^  M.  de  ChAteau- 
briand  d'avoir  ouvert  aux  paiens  Tentree  du  purgatoire. 

ir.  7 
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les  intrtri  trahisseht  h  d6sir  de  rendre  plus 
ptbfondc  riinpression  produite  par  I'^pouvante 
de  Tavenir.  Les  prctres  ne  trouvent  jamais 
cette  impression  suffisamment  forte;  ils  diver- 
sifient  leurs  conceptions,  ils  tes  ^tendent.  lis 
traiterit  les  cieux  et  les  enfers  comme  des 
propri^t^s  qui  leur  appartienneht.  lis  inven- 
tent  de  noiiveaux  cadres  pour  les  remplir 
plus  en  liberty.  Sourent  meme ,  pour  presider 
aux  sentences,  ils  font  paraitre  un  dieu  non- 
veaii  (i).  En  un  mot,  ils  retravaillent  sans 
cesse  la  religion,  tout  en  maintenant  ses  dog-* 
mes  anciens ,  comme  un  ouvrier  am^liore  ses 
instruments,ou  comme  un  soldatpolit  ses  armes. 
Its  melent  aussi  Tesperance  a  ]a  terreur.  lis 
multiplient  les  paradis  comme  les  enfers.  Le 
Gimle  vient  chez  les  Scandinaves,  apres  le  Val- 
halla, comme  le  Nastrond  apres  le  Niflheim  (2). 


(1)  A  Tcpoqne  ou  les  drottcs  de  Scandinavie  introdui- 
sirent  un  second  enfer  et  un  second  paradis,  ce  ne  fut 
plus  Odin,  mais  un  dieu  inconnu  qui.  fut  le  dispcnsatcur 
des  chAtiments  et  dei  recompenses. 

(2)  Nous  indiquerons  dans  une  autre  partie  de  cet  ou* 
vragc  les  differences  qui  distinguent  ces  deux  enfers  et 
ces  deux  pnradis.  Nous  n'avons  ici  h  nous  occuper  que 
d'c  leur  nonobrv. 
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Les  habitants  de  Ceylan  comptent  vingt-six 
paradis ,  vers  lesquels  les  justes  s'elevent  sue- 
cessivement ,  en  retournant  par  intervalles  dans 
un  corps  humain,  jusqu'i  ce  qu'ils  parvien- 
nent  enfin  au  sdjour  de  la  f^licite  complete  (i). 
Les  paradis  inferieurs  des  Indiens  sont  mat^ 
riels.  Leurs  habitants  se  livrent  a  Famour ,  aux 
festins,  aux  jouissanccs  grossieres.  Les  paradis 
superieurs  sont  consacres  k  des  ^.plaisirs  plus 
purs,  la  contemplation  I  Textase.  Enfin,  dans 
le  plus  elev6  de  tons,  le  Chattia  Logam  (a), 
Fame  s'incorpore  a  la  nature  divine  (3). 

Independamment  de  ces  promesses  et  de  ces 
menaces,  le  sacerdoce  prend  d'autres  moyens  de 
provoquer  les  liberalites  des  fideles;  il  permet 


(i)  Asiat.  Res.,  VII,  33. 

(a)  lis  appellcnt  aussi  ce  paradis  supreme  Zabtideba. 
As.  Res.,  VI ,  aa4 ,  ai33, 

(3)  Voir  pour  les  paradis  des  Indiens  plus  detailles, 
Dubois,  II,  /|2/| ,  5o5,  €t  les  Rccherches  asiatiqucs,  VI, 
179 ;  et  pour  Icurs  descriptions  des  plaisirs  dc  Fautre  vie, 
Lanjuinais  ,  sur  TOupnekat,  page  83.  Malgre  toutes  ces 
peintures  de  bonheur,  Thorreur  de  la  raort  prevaut.  Les 
pretres  qui  president  aux  fun^railles  inspirent  de  la  repu- 
gnance. On  Ics  appelle  raaha-bramines.  ( Digest  of  hindoo 
lawsjll,  T75;As.  Res.,  VIl,  a4i.) 
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a  Tabime  sbuterraiiicle's'entrouvrir.  T^nniiHla 
Mania  9  eti  Utriiric,  condnisait  trois  fois  par 
annce  scs  pales  snjcts  aii  milieu  des  vivants, 
qii*ils  efFrayaieut  de  leilr  aspect  livide  on  qui  Is 
poursutvaient  de  leiirs  oris  aigus  (i).  Les  an- 
celres  assistiieiit  invisibles  aiix  repas  et  auK 
sacrifices.  Les  manes  s^asseyaient  autonir  dti 
foyer  paternel.  Les  lares  etaient  Tobjet  d'une 
veneration  periodique;  et  durant  les  cinq  jours 
epagomenes,  la  fete  d'Aplierina-Ghan  ramcv 
nait  au  sein  des  families  de  la  Perse  les  a'leux 
captifs  dans  la  tombe,  qui  l<^s  rappclait:  au 
boiit  de  quelques  heurcs,- pour  so  refcTmor 
de  nouveau  sur  eux,  a  moins  que  raclietes 
par  (les  dons  et  des  offrandes,  ils  n'obtinssciil 
d'Oromaze  qu'il  les  s^parat  de  la  troupe  im- 
mondc  et  leur  ouvrit  la  roule  di\s  cieux. 

Une  observation  importante  doit  frappcr  ici 
nos  lecteurs.  Siy  dans  le  polytlieismc  home- 
riqiie,  la  morale  ne  d(5cide  en  rien  de  Tetat 
des  morts,  les  religions  sacerdotales  lui  attri- 
biient  au  contraire  une  grande  influence. 

Partout  on  voit  des  juges  pour  ceux  qui 


(i)  Yaaro  ,  dc  Ling.  lat.  VIII ;  F^estus  ,  v*.  Mania. 
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desceiident  aux  enferset  dessupplicespourjes 
coupables  (i).  II  est  aise  d^assigner  le  motif  de 


(i)  Tama,  comoie  oo  Ta  va,  est  aux  Iiidc«  lejuge  des 
rnfers.  A  rentrve  dc  diaque  enfcrdcs  Birmans  sont  places 
des  jugcs.  Toul  1c  monde  connait  les  arrets  celckrcs  pro- 
nonces  en  i^ptCf  aux  bords  du  flenve,  image  dc  celui  que 
lifs  ombres  traversaicnL  On  sait  qu'avaVit  dc  proccdcr  h  la 
ircrcmonic  rimeraire,nn  tribunal  deqiiarantcjugcs  exaini- 
iiait  la  conduite  da  mort  ct  dccidait  s*il  moritait  l*hon- 
tienr  de  lasepultare.  £n  cas  d'aflirmatiYc,  on  invoquait  lc*s 
dieiix  du  monde  souterrain,  presides  par  Serapis.  Ce  tribu- 
nal des  dieux  parait  assemble  sur  un  cercneil  caption  de- 
pose au  Museum  britannique,  ct  dont  Zoega  nous  donne 
IVxplication  (dc  Obelise.  3o8).  Un  i*onleau  de  papyrus, 
eris(!Ve1i  avcc  unc  momic  que  Texpedition  d'£gypte  nous  a 
procureCy  reproduit  Ic  memc  tableau '(Dekon,  A''oy.  en 
Kgypt.,  plauchc  il^i).  Cct  anliqiiaire  iugeuieux,  mais  un 
pen  leger,  y  rcconnnit  h  tort  unc  initiation.  Osiris  y  siege 
av/'c  scs  attributs  ordinaires,  avant  devnntliii  unc  fleur 
lie  lotus  y  symbolc  de  la  vie  etornelle,  et  unc  lionnc.  Une 
petite  figure  luimninc  est  peseo  dans  unc  gr.indc  balance , 
par  deux  genics  h  tetes  d'auimaux,  Tun  dc  cbicn,  faisant 
/illusion  aux  inclinations  materiellos,rautiv  dVpervicr,  eni- 
blenie  dc  la  nature  divine.  Ccs  genics  out  tons  deux  une 
innin  sur  la  balance ,  ct  scmblent  plaider  dcvant  Osiris. 
Iferm^s,  2i  la  tete  d'ibis ,  un  rouleau  h  la  main ,  inscrit  les 
vic(;s  ct  les  vcrtus  qui  doivcnt  moliver  T.irret  d'Osiris. 
Ileeren  (Afric.  Ill,  681)  croit  cc  jugcnienl  des  niorls 
posterieur  aux  notions  priinilives  de   Tl^'gyi'le  ;  il  rentl 
roiiipte  de  t'elle  progressi(»u  a  pen  pros  connuo  nuus  expli  - 
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cette  ^ifi&rence.  Les  prStres  qui  ne  tolerent  Tin* 
*  d^pendance  d'aucune  de  nos  facult^s,  de  nos 
conjectures ,  de  nos  rapports  soit  avec  le  ciel 
soitaveclaterrcy  doivent  s'empresser  de  cour- 
ber  sous  le  joug  de  la  croyance  qu'ils  imposent 
les  relations  des  homnies  entre  eux.  Cette  fu* 
sion  de  la  religion  avec  la  morale,  fusion  qui 
s'operelentement  etpardegr^s  dans  la  croyance- 
grecque,  s^effectue  plus  rapidement  dans  les 
caltes  sacerdotaux.  Mais  I'espece  humaine  y 
perd  plutot  qu'elle  n^  g^gne.  La  morale  sacer- 
dotale  est  toute  factice,  foiid^e,  ndn  sur  la  va- 
leurdes  actions  humaines.  maissurla  volont^ 
des  dieux.  La  soumission  aux  pretres,  les 
dons  sans  mesure,  les  prodigalit^s  aux  d^- 
pens  de  la  justice  ou  des  affections,  sont  la 
premiere  vertu  (i);  et  comme  rien  n'assure 


queroDS  cellc  du  polytheismc  grec.  Mais  nous  pensons  qu'il 
a  ^te  tromp^  par  une  analogic  apparentc.  Les  pretres  en 
£g7pte.ont  devanc^  rintroductioo  naturcllc  dc  la  morale 
dans  la  religion  et  faus$6  Tune  en  Tasservissant  k  I'aucre. 
(s)  Cclui  qui  trditipe  un  brame  rcnait  comme  un  de- 
mon k  figure  hideuse  :  il  ne  peut  ni  habiter  sur  la  terre 
ni  vivrc  dans  les  airs.  Rclegue  dans  quelque  epaisse  forct^ 
il  gemit  nuit  et  jour,  et  boit  dans  un  crAne  humain  en. 
gui5«  de  coupe  le  jus  infect  du  palmier ,  mile  avec  I'd* 
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mieux  robiissance  que  la  pratique  sieryUe  de  . 
c^rdmonies,  souventr^vpltantes,  toujpursmi- 
nutieuses  (i),  le  code  des  pretres  est  surcharg(6 
de  lois  ^trangesy  destructives  des  lois  Jiatu- 
relies. 


cume  du  chien.  Dubois,  I ,  a4o ;  1I»  a66, 879,  4^4* «  Hata  I 
hata !  s'ccria  un  joar  un  singe ,  en  voyant  un  renard  qui 
devorait  un  cadavre.  Tu  as  done  commis  des  crimes 
inouis ,  puisque  tu  es  condamne  k  te  repaitre  de  pareils 
aliments.  Hclas!  r^pondit  le  renard,  je  fus  hommc  jadis  : 
j'avais  promis  des  dons  b.  un  brame,  j'ai  manque  de' pa- 
role, tu  vois  mon  clidtiment.  »  Ceux  qui  durant  leur  vie 
n'ont  pas  donn^  des  provisions  aux  pretres,  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  hnbillcs  Jeur  ont  fait  violence,  ou  dit  des  in- 
jures, soht  dans  I'autre  monde  enproiek  la  faim,  k  la 
nudit^,  au  feu,  It  des  tourments  de  tout  genre.  Le  meurtre 
d'un  brame  est  plus  crioiinel  que  le  parricide,  et  il  vaut 
mieux  avoir  tu^  son  perc  qu*exciter  des  divisions  dans 
Fordre  desbrames.  L'incrediilitd,  le  plus  impardonnable 
des  attentats  aux  yeux  du  sacerdoce,  est  punie  plus  sd- 
vcrcmcnt  encore.  Le  feu  qui  consume  les  impies  ne  s*^ 
teindra  jamais  (As.  Res*  VI,  2i5-a2o).  L'homicide,  en 
revanche,  ne  subit  qu'un  chAtimcnt  temporaire,  apres 
Icquel  Ics  transmigrations  offrcnt  au  p^clieur  de  nouvelles 
chances  desalut(HoLiYEt.  trad,  allem*  II,  5i  et  sniv.), 

(i)  Les  bouddhistes  [ae  sont  point  sauves  par  Icnrs 
bonnes  oeuvres,  s*il$  ne  les  saoctifient  en  rcpandani  de 
Teau  sur  la  terre  (As.  Res.  VI,  ai5,  220). 
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Cette  observation  ^tait  ii^cessaire,  et  pour 
le  moment  elle  est  sufBsante,  parce  que  nous 
auroiis  plus  tard  a  comparer  Finfluence  morale 
du  polyth^jsme  perfectionn^ .  d'Athenes  ct 
de  Rome ,  avec  raction  des  cultes  de  Brama , 
dlsis^  de  Zoroastre  ou  d'Odin. 


>«*4M 
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CHAPITRE   IX. 

De  la  Mitempsycose, 

Un a  vu, dans  notrepremier  volume(i),que 
Ic  dogme  de  la  mdtcmpsycose  se  melait  anx 
conjectures  du  sauvage  sur  F^tat  des  ames 
apres  cette  vie.  A  mesure  que  rintelligence 
se  ddveloppe,  rincompatibilit^  de  cette  notion 
avec  celle  d'uii  monde  4  venir,  pen  diffe- 
rent du  n6tre,  acquiert  plus  d'evidence,  et 
la  metempsycose  semble  devoir  etre  repouss^e 
des  religions  qui  se  rdgularisent  et  se  coor- 
donnent. 

Aussi  ne  la  retrouvons-nous  chez  aucun  des 
peuples  qui  se  sont  cr^d  progressivement  et 
librement  leurs  formes  religieuses.  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  ne  Font  admise  dans  leur  culte 
public ,  bien  qu'elle  cut  p^netre  daus  leur§ 


(i)  Tom.  I,  liv.  II,  ch.  4,  p.  aoi-2o3,  seconde  edit. 
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systemes  philosophiques  et  dans  leurs  myste- 
res;  mais  elle  a  ^t^  consacr^e  de  la  maniere  la 
plus  positive  chez  toutes  les  nations  sacerdo- 
tales;  et  ce  serait  k  tort  qu'on  la  rel^guerait 
dans  les  explications  scientifiques  des  pretres. 
Sans  doute  elle  en  fit  partie  pour  se  com- 
biner,  tantot  avec  des  abstractions  m^taphy- 
siques,  tantdt  avec  des  calculs  d'astronomie. 
Ainsi  les  Indiens  (i)  la  rattachent  plus  parti- 
culierement  a  leurs  subtilit^s  sur  la  mature  et 
|a  purification  des  ames,  tandisqueles  Egyp- 


(f)  Les  y^des  assigncnt  cet  univers  pour  purgatoire 
aux  ames  qui  out  meconnu  leur  celeste  originc;  en- 
foncees  dans  la  matiere  ,  dies  s'incarnent  dans  les 
corps  animes.  C'est  le  chdtiment  de  leur  infidclite. 
Voy.  sur  la  metempsycose  des  Indiens ,  Dubois  ,  II , 
5o5,  Aussit6t  que  Tame  quittc  son  corps  ,  elle  ^e 
rend  devant  le  juge  des  morts,  pour  y  recevoir  sa 
sentence;  puis  elle  montc  au  cicl  ou  descend  aux  enfers, 
ouy  suivant  ses  failtes,  elle  prend  la  forme  d'un  oiscau, 
d'nn  mineral  ou  d'un  quadruple.  As.  Res.,  I,  239-240. 
Les  CingaUses  ont  les  m^mes  notions;  les  morts,  disent- 
ilsy  sont  JQg6s  par  Tun  des  dieux  inferieursi  Yamrhah 
Raya  (Jeur  Yama),  et  renaisscnt  en  verlu  de  ce  juge- 
menty  comma  hooimes  ou  comme.  brutes  :  ces  renaissan- 
ces continuent  jusqu'i^  leur  arrivee  et  leur  sejour  d^fmitif 
dans  les  BramahrLoke  ou  paradis.  As.  Res.,  VII,  35. 
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tiens  (1)9  sans  rejeter  ce  systenie  d'^purations 
graduelles ,  unissaient  la  m^tempsycose  k  Tas- 
tronomie  par  le  cycle  de  trois  mille  ann^es 
qu'ils  assignaient  aux  transmigrations  (2). 

Mais,  ind^pendamment  de  ses  significations 
scientifiques,  il  est  incontestable  que  la  m^- 
tempsycose  faisait  partie  de  la  croyance  publi- 
que  des  peuples  n^gis  par  le  sacerdoce. 

Favbrisee  dans  les  climats  du  Midi  par  la 
sympathie  et  la  piti^  que  ces  climats  inspirent 
pour  tous  les  etres  vivants  et  souffranls  (3), 
transplant^e  probablement  dans  le  Nord  par 


(i)  Voy.  siir  la  m^tempsycose  des]£gyptiens,  Herodote, 
II,  123;  Guigniaud,  882-89/f;  Dubois,  II,  3o9-3i6; 
Creutzer,  III^  176,  qui  pretend  que  les  notions  egyp- 
tiennes  etaient  communes  aux  Thraces;  Goerres,  389-393. 
Les  doctrines  egyptiennc  ct  indienne  different  en  ceci, 
que  la  premiere  est  plus  scientifique  et  astronomique* 
et  la  scconde  plus  metaphysique  et  morale. 

(2)  C'etait  au  nom  des  ames  bienheureuses  que  les 
^gyptiens  pronon^aient  sur  la  tombe  des  morts  la  priere 
que  nous  rapporte  Porphyre : «  Soleil,  maitre  de  tous,  et 
vous,  dieux  de  I'univers.,  dispensateurs  de  la  vie,  rece- 
vez-nous  et  rendez-nous  les  compagnons  des  dieux  eter- 
nels.  » (De  abst« ,  IV,  10 ;  Goeares,  II ,  370. }  , 

(3)  Herder,  Phil,  de  rbist.III,  4a,  43.Zerstr.Blaett.It 
118. 
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des  colonies,  elle'a  ^t^  conserv^e  parlout,  pent* 
etre  parce  qu*offrant  aux  fideles  iin  spectacle 
reel  de  recompenses  et  de  puiiitions ,  ellc  a 
pani  aux  pretres  une  Ic^on  plus  cnergique 
que  les  dogmcs  qui  relegucnt  dans  uii  mondi; 
invisible  ces  punitions  ct  ces  rdcompenses. 
Nous  venonsde  la  voir  aiix  Indes;  elle  avait 
peuetr^  dans  la  religion  des  Gaulois  (i),  dos 
Perscs  (a),  des  Getes,  et  il  n'est  point  sur 
qu'elle  ait  toujours  ^t^  ^trangere  k  la  mytlio- 
logie  des  H^breux  (3). 

La  prolongation  de  ce  dogroe,  a  cote  d'au- 
Ires  hypotheses  qui  auraient  du  rexchire ,  con- 


(i)  DiOD.  Vy  20;  C/ES.  dc  Bello  Gallico,  VI.  Los  pen- 
pics  du  pays  de  Galles ,  bcrccuu  des  Di-uidcs  et,  pur  con- 
sequent  fie  hi  religion  gauloisc,  admcttaicnt  egaleincnt 
la  roctempsjcose.  Davies-,  /|63'477- 

(«)  Voy.  sur  la  iDctenipsycusc  clirz  lc5  Perscs,  dui- 
GStiWDf  notes,  p.  700;  PoAPM.  de  AbsL,  IV. 

(3)  Un  passage  dc  Joscplic  indiquc ,  au  contrairc,  qu'cllc 
etait  la  croranoc  au  moins  d'unc  scctc.  Tontes  les  anics 
want  unmorteUes,  dit-il ,  suivant  ropiuiou  des  Pliari!»icns. 
CHles  des  faomnies  Tcrtucux  passcnt  dans  de  nouveaux 
dKps,  celles  des  rtiinincls  sonl  condaniuces  k  d'eterncU 
f oui  iDcni^*  Ainu,  cv  qui  M?ri  eliez  les  Iiidicns  dc  piuiilioii 
au%.  irrhantAy  aurail  cUcz  lc>  Juirs  etc  la  rvcouqN'OSc  des 


LIVHK    rx,    GHAPITRE    IX.  IO<) 

<irmc  ce  que  nous  avons  etabli  ailleursde  la  dou- 
ble doctrine  des  pr^tres,  etde  son  pcu  d'action 
snr  la  religion  publique.  Ceux  de  TEgypte  com- 
binuient  la  m^tempsycose  civec  Texistence  d'un 
mondesouterrain,  en  en  faisant  les  deux  bran- 
ches d'un  meme  systeme  k  la  fois  mystique 
et  scientifique.  Ce  monde  souterrain  n'etait 
alors  qu'un  lieu  de  repos  oii  les  morts  des- 
tinies a  des  purifications  nouvelles,  qui  se 
rattachaient  a  Tastronomie,  attendaient  le  si- 
gnal des  transn)igrations  qui  les  purifiaient  ( i). 


(i)  Virgilc  a  transporte  cettc  combinaison  clans  son 
Eneidc.  Anchisc  dit  li  l^nee  que  les  amcs  scjourncnt  millc 
ans  dans  T^lysec ,  avant  de  passer  dans  dc  nouveaiix 
corps.  Mais  dans  Vctat  ou  otaicnt  les  croyanccs  du  temps 
de  Virgile,  cC  poete  ne  tenait  gu^re  k  ses  opinions.  II 
dit,  dans  les  Gcorgiqiics(IV^  218 ),  que  les  amcs  des  heros, 
dos  sages  et  des  hommes  vertueux  passent  immediatemenl. 
dans  les  etoiles.  Les  premiers  Peres  de  TKglise,  sans  ad- 
mettre  la  metenipsycose,  emprunterent  de  la  doctrine 
egyptienne  ridee  d'un  sejour  passager  des  ames,* avant 
Icurs  punitions  .ou  leurs  recompenses  dcQnitives.  Elles 
descendaient ,  disaient-iis  ;  dans  le  monde  souterrain  :  les 
jnstes  avaient  le  pressentiment  de  leur  bonheur,  les  rae- 
chants  de  leurs  peines,  et  leur  destinee  s*accomplissail 
ensuite  ^i  la  resurrection.  Les  martyrs  seuls  montaicnt 
immtMlialement   de  la  torrc  anx  cienx.  V.  Traite  de  la 
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et  cVtait  k  ce  s^jour  passager  que  se  rappor- 
taient  des  pratiques  ixicQnciliablcs  avec  la  mi^ 
tempsjcose  (i). 

La  multitude  demeurait  indifif(6rente  k  ces 
explications  raffin^es ,  et  suivant  les  enseigne'* 


crdance  des  pr^tres  touchant  Tetat  dcs  ames  apres  cette 
vicy  par  Bloitdel,  i66i  ;  Baumo4kten,  Hist.  doct.  de  statu 
animar.  separate  1754.  Saint-Augustin  perfcctionna  cctte 
doctrinCy  en  faisant  de  cc  scjour  des  aincs  un  lieu  de  pu- 
rification. Caesarius,evdque  d'Arlcs,  et  Gregoire  VI,  lacoh- 
sacrerent.  De  \k  le  purgatoirc. 

(i)  Cette  observation  s'applique  ^galement  h  la  religion 
indiennCy  et  sert  de  reponsc  aux  objections  de  M.  dePaw. 
«  On  ne  saurait  f  dit-il ,  concevoir  que  les  Indiens  proten- 
dent  rejoindre  leurs  epouses,  eh  les  obligeant  h  sc  bruler 
sur  leurs  biichers,  puisqu'ils  soutienncnt  que  les  ames 
voyagent  d*un  corps  k  Tautre,  de  sorte  que  Tame  du  mari 
pourrait  se  trouver  dans  I'embryon  d'une  souris « et  Tame 
de  la  femme  dans  celui  d'un  chat. » (Rcch.  sur  les  Ain^r. , 
II  f  1 891.)  Les  memes  objections  pourraient  se  reproduire 
centre  la  doctrine  des  Birmans.  Leur  croyance  k  la  trans- 
migration devrait  les  preserver  de  la  crainte  dcs  reve- 
iiantSi  et  pourtant  quelques  personnes  de  Tambassade 
chinoise  etant  mortes  k  Amarapara,  cet  evenement  sema 
la  terreur  dans  le  pays,  parce  qu'on  supposait  les  ames 
des  Strangers  plus  malfaisantes  que  celles  des  indigenes. 
(As.  Res.,  VI,  180.)  £n  indiquant  la  composition  double 
etcompliqu^e  des  religions  soumises  aux  pr^tres^  nous 
croyons  avoir  leve  la  difficultc. 
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inehts  Isolds  et  partiels  qu*elle  recevait,  croyait 
tour  a  tour  a  la  m^teihpsycose  ou  a  rAmen- 
thes ,  sans  etre  frapp6e  de  Fopposition  de  deux 
opinions  qu*elle  n'avait  pas  la  pensee  de  rap- 
procher  (i). 

Ainsi  se  confirme  toujours  Tune  de  nos  as- 
sertions les  plus  importantes.  Tout  ce  qui, 
dans  le  polyth^isme  ind^pcudant,  ne  frappe 
Timagination  que  d'une  maniere  vague  et  pas- 
sagere,  est  enregistr^  dans  le  polyth6isme  sa- 
cerdotal. Les  conjectures  les  plus  fugitives, 
celles  qui  paraissent  ne  pouvoir  etre  adroises 
que  par  des  esprits  encore  plong^s  dans  ri- 
gnorance  de  T^tat  sauvage ,  s'amalgament  avec 
les  doctrines  moins  grossieres  que  les  progres 
de  rintelligence  amenent ;  et  s'il  ne  faut  point 
attribuer  la    difference  qui  existe  enlre  les 


(i)  L'importancc  que  les  ^gyptiens  aUachaient  k  la  cou. 
servatiou  dcs  corps,  ct  la  recherche  qu*ils  apportaicnt  k 
les  embaumer  (Hrrren  II,  675),  tenaient  au dogmede  I'A- 
menthesi  o(i  Fetat  des  amcs  destin^'es  k  recommencer  leur 
viepa«see  dependait,  comme  sur  la  tcrre,  de  la  perfection 
des  organcs  materiels.  La  metempsjcosc  servait  de  base  a 
d*autres  portions  du  culte,  exprimant  symboKquement  det 
Dotions  plus  abstraitcs. 
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deux  especes  de  polyth^ismc  aux  inventions 
spontaiices  dii  s.icerdoce,  il  faiit  reconnaitre 
n^anmoins  qu*elle  provient  en  grande  partie 
clit  soiii  qiril  prend  de  tout  recueillir  et  d'em- 
pecher  que  rien  ne  s'oublie. 
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DANS  SA  SOURCE, 
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SES  FORMES  ET  SES  DliVELOPPEMENTS. 


LIVRE  X. 


DES     D06MES     PARTICULIRRS      ATT     POLYTH^ISMK 

SAGEnPOTAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

4 
I  a  ' 

Objet  cle  ce  lii^re. 

JMous  avons  traite  dans  le  livre  pr^c^dent 
des  dogmes  communs  aux  deux' especes  de 
religions  y  et  nous  avons  indiqu^  les  difFerences 

ir.  8 
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que  I'esprit  sacerdotal  iiilroduit  dans  ccs  dog- 
mes.  Mais  it  y  en  a  d'autres  qui  appartiennent 
plus  sp^cialement  aux  religions  dont  les  pre- 
tres  disposent.  Nous  ailons  nous  on  occuper. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  suprimatie  dun  dieu  sur  les  autres^ 
dans  les  religions  sacerdolales. 

Jr LusiKUR.s  passages  trilomere  prouvent  que 
les  ilieiix  (u;  la  Grece  olaicnt  primitivcmonl 
cgaux  (i) ;  Jupiter  avail  coiiquis  cei  taincs  pre- 
rogalivcs;  niais  les  autres  habitants  de  TO- 
lympe  bravaieut  sou  pouvoir  et  d^sobeissaient 
a  sa  voloatd  (a). 

II  n'eu  estpasdcmemedaus  le  poly  ih^isnic  sa- 
cerdotal. Clicz  les  Indicns,  Scliiveu,  quelqiie- 


(i)  Notammcnt  Ic  discours  dc  Neptune  a  Jupiter. 
Iliad.,  XV,  185-199. 

(2)  La  suprematic  dc  Jupiter  icmblcraic,  il  est  vrai, 
resultcTtn^mcdans  I'lliade ,  du  sytnbole  dc  la  chained 'or. 
(Liv.  VIII,  V.  17.)  Mais  ce  symbolc,  nous  Tavons  deja 
observe  (t.  lJI,p.  468-4()9),cstvisiblcmcnlemprunt<^d*une 
religion  sacerdolalc.il  se  rctrouvc  littcralemcntdans  le  Dlia- 
gual-Gila;loiisccux  qui  ont  <^*tudi6  Uomcre  ont<^te  frappes 
dc  Tair  etrangcr de  cette  fable  (v.  Creutz.^  I,  lao) .:  c'cst 
qu*clle  n*appartcnait  pas  a  la  Grece :  cllc  vcnait  d'Oricnt. 

8. 
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fois  Inc!ra  (i),  et  Brama  dans  les  Vedes  (a); 
chez  les  Perses,  Zervan  Akerene ;  chez  les  Scan- 
dinaves,  Alfadur;  chez  les  ^gyptiens^Cneph, 
ocaipent  une  place  k  part,  et  regnent  sur  les 
autres  dieuX|  sujets  parfois  rebelles,  mais  tou- 
jours  inf(6rieurs  a  leur  maitre  en  force  et  en 
dignit6. 

Plusieurs  causes  iropriment  aux  religions 
sacerdotales  c.e  caractere  distinctif. 

Premierement,  les  dieux  de  ces  religions 
n'^tant  dans  la  doctrine  scientifiqne  quo 
des  pcrsonnifications  de  quelqucs  parties  de  la 
nature  ou  des  symboles  de  forces  occultes, 

(i)  Dansle  XXXVIIl*  cliapitre  du  Rig-Vdda,  Indra 
est  choisi  par  les  dieux  pour  leur  chef  supreme.  Son 
tr6ne  est  bdti  avec  des  textes  tirds  de»  Vcdes,  et  les  cere- 
monies de  son  installation  sont  en  toutpareUIes  au  sacre 
des  irois  indiens.  On  volt  par-la  que  le  dieu  supreme  des 
religions  sacerdotales  n'est  pas  toujours  le  mt^mc.  L*em- 
pire  se  transporte  de  Ttin  a  Tautre,  et  cette  variation  est 
une  des  causes  de  Tobscurite  qui  roghe  dans  Icsanciennes 
mythologies.  Cliaquc  dieu  parait  successivement  re7<}tu 
des  attributs  de  tons. 

(2)  Brama,  qui  est  souvcrain  dans  les  livrcs  sacrcs, 
n'occupo  jamais  que  le  second  rang  dans  les  fables.  II  esl 
supplanie  par  Siva  ou  Wichnou ,  suivant  les  divcrses  scc- 
tes.  Cela  tient  a  rabolition  do  sou  cultc.  Nous  en  avons 
parlc  ci-dessus. 
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lis  perdent  necessairement  leur  individuality. 
Le  systeme  g^n^ral  qui  les  r^unit  et  les  coor- 
donne  les  classe  comme  fractions  d'un  en- 
semble, et  dans  la  langue  mythologique,  cet 
ensemble  devient  la  divinit6  supreme.  Mais 
rindividualite  etant  aussi  ndcessaire  a  la  de- 
votion que  la  metaphysiquc  Test  k  la  science , 
cedieu  supreme  redevient  ensuitele  lien  com- 
niun  entre  les  doctrines  ^  ayant  tantot  une  na- 
ture variable  et  active ,  adapt^e  aux  besoins  et 
aux  voeux  populaires /tantot  une  nature  inac- 
tive et  immuable,  comme  le  demande  la  me- 
ditation philosophique. 

En  second  lieu,  quand  Timagination  s'est 
trop  familiarisee  avec  les  objets  de  ses  hom- 
mages,  le  sentiment  reclame  quelque  chose 
de  moins  connu ,  de  plus  imposaiit.  II  n  est 
jamais  parfaitement  satisfait  de  ce  qu'on  lui 
presente.  Toutc  borne  le  blesse^  et.toute  des- 
cription, toute  definition  est  une  borne.  II 
tend  k  s'elever  plus  liaut,  pour  se  trouver  plus 
au  large  dans  le  vague.  Les  pretres  alors  lui 
revelent  dc  nouveaux  secrets,  lui  d^voilent 
une  essence  superieurc  encore  ignorec,  le 
flattant  par. la  hauteur  et  parle  mystere,  tan- 
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dis  qu^ls  r^vcillent  rimagination  par  la  nou- 
veaut^. 

Aussi  le  dieu  supreme  des  religions  fa<;on- 
n^s  par  les  pretres  est-il  d'ordinaire  un  dicu 
diffi^rent  de  ceux  qu'entoure  I'adoration  vul- 
gaire.  En  Scandinavie,  ce  n'est  pas  Odin,  c*est 
un  ^tre  invisible,* qui,  lorsque  les  siecles  se- 
ront  acconiplis,  sortira  de  sa  retraite  incon- 
nue  pour  replonger  le  monde  dans  le  n^ant  ( i  )• 

En  Egypte,  Cneph  vient  tardivenxent  domi- 
ner,  non-seulement  sur  les  divinites  populaires, 
Isis 4  Osiris^  Horus,  raais  sur  Phtl^as,  qui  aupa- 
ravant  dtait  le  premier  principe  (a).  Cost  de 


(i)  Ce  qui  proiive  que  c*est  une  progression,  dans  lc5 
notions  rcligieuses(lesScandinaves,c*cstque  dans  TEdda^ 
Ociin  avec  ses  frires  gouvcme  Ja  icrrc  ct  Ic  ciel,  et  qu'il 
est  le  plus  puissant  dcs  dieux  (Edda,  3*  fable);  doclrinc 
contraire  a  cclle  d'Alfadur,  ct  qui  est  plus  ancicnnc, 
puisqu'elle  est  plus  grossierc.  Oh  a  vouhi,  nous  Ic  Sa- 
vons, regardcr  cettc  portion  des  fables  du  Nord  commc 
une  intei*polation  dcs  rooincs  chrcticns;  mais  le  retour 
dcs  mi^nies  idecs  dans  toutcs  les  mytliologies  refute  ce 
'soupgon. 

(a)  CicKR.  de  Nat.  Dcor.  Ill,  2.  Djod.  1,  la.   Anwon. 
Adv.  Gcntcs.  1,  4.  Jamiu.icu.  de  Myslor. 
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la  boucke  dc  Cncph  que  sort  Toeuf  mystique , 
dont  Phthas  brise  Fenveloppe  pour  se  mon- 
trcr  k  Tunivers;  et  ce  dernier  n*est  plus 
qu'un  dieu  secondaire,  puisqu'il  doit  sa  nais- 
sance  a  un  autre  dieu  (i)*  . 

Zervan  Akerene ,  chez  les  Perses,  n*a  rien 
de  commun  avec  Oromazc  ou  avec  Mithras. 
II  est  s^par^  des  divinit^s  actives;  et  par  une 
suite  do  la  complication  toujours  inhc^rente 
aux  dogmes  sacerdotaux,  il  est  k  la  fois  une 
puissance  cosmogonique  et  un  symbole  astro- 
nomique,  d'une  part  le  temps  sans  borncs; 
creature  du  vcrbe ,  de  Tautre  la  grande  p^riode 
de  laooo  ans  (a). 

Ce  ii'est  pas  tout.  Par  cela  meme  que  les  di- 
vinites  actives  des  mythologies  prennent  int^ret 
aux  destins  des  hommes,  et  s'associeiit  a  leurs 
dcbats,  elles  contractent  in^vitablement  leurs 
imperfections  et  leurs  faiblesses.  U  y  a  dans 
leur  caractere  de  la  versatility;  leur  nature 
u'est  pas  immuable,  a  Tabri  do  toute  passion , 


(i)  Pouhiiyr.  in  Eusvb.  Pnep.  cvang.  Ill,  9.  Plutarcu. 
dc  Is.  at  Os.  Jaiu.omshy,  Puntli.  ALq,  p.  93. 

(%)  Vciuliiluci,  Izoschnc  \l\>  Gokrrks,  Asiat.  myth. 
Ocsch.  1 ,  '4i9-*4'io. 
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inaccessible  H  tout  changcment.  Pour  se  d<Sdom- 
mager  decette  espece  de  degradation  forc^e,  le 
sacerdoce  place  au  faite  de  la  hidrarckie  celeste 
une  divinit6d'unenaturequiscnibloplus  ^lev^e, 
parce  qu'elle  est  plus  vague  et  plus  ind^finis- 
sable.  Son  immobility  a  quelque  chose  de  ma- 
jcstueux.  Sa  complete  apathie  la  distingue  des 
etres  variables.  Le  dieu  du  Bhaguat-Gita,  bien 
que  penetrant  ainsi  que  I'air  dans  la  diversit<i 
des  etres,  est  Stranger  k  cette  diversity  :  au- 
'  cune  modification  ne  I'affecte  (i):  Amida,  au 
Japon,  est  s^par^  de  tons  les  Elements ,  indiffe- 
rent ail  monde  qui  s'agite  et  dont  il  ne  partage 
point  les  agitations.  Sommonacodom  ^  chezles 
,  Siamois,  est  plonge  dans  un  repos  qu'aucune 
pens^e  ,  aucune  volbnt^ ,  aucune  action  ne 
troublent :  mais  pour  concUicr  cette  concep- 
tion avecles  exigencesderanthropomorpliisme, 
les  Siamois  ajou tent  que  leur  dieu  supreme 
ix*a  obtcnu  cette  impassibility  que  par  des  ef- 
forts inouis,  et  la  violence  qu'il  s'est  imposee 
a  remplace  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veincs 
par  une  liqueur  blanche  comme  le  lait  et 
froide  comme  la  neigc. 

(i)  As.  lies.  II.  y  a3o. 
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Cette  notion  n'est  pas  aussi  d^velopp^e  dans 
les  religions  du  Nord.  Les  peuples  septentrio- 
naux,  toiit  entiers  aux  orages  de  la  vie,  ne 
pouvaient  admettre  un  repos  fondS  sur  Tab- 
sence  de  toutes  les  Amotions  qui  leur  ^taient 
si  cheres,  une  f^licit^  semblable  au  n^ant. 
N^anmoins  leur  dieu  supreme  ne  joue  aucun 
role  dans  leur  mythologie.  II  n'apparait  que 
pour  planer  sur  ses  ruiiies. 

Bien  que  le  Jehovah  des  H^breux  fut  une 
divinity  nationale ,  marchant ,  combattant ,  lut- 
taut  avec  son  peuple,  on  contre  son  pcuple, 
les  rabbins,  dans  leur  cabale ,  declaraient  toute 
action  indigne  de  la  majeste  divine.  lis  appe- 
laient  le  dieu  supreme  le  pere  inconnu,  Tob- 
scur  Aleph. 

Nous  pensons  que  nos  Iccteurs  n'ont  pas 
besoin  d'eire  avertis  de  la  liaison  intiine  de 
ces  conceptions  sur  Timpassibiiit^  du  dieu 
supreme  avec  le  pantheisme,  dernier  terme  de 
la  metaphysique  des  pretres. 

Ainsi  le  sacerdoce  courtisie  k  la  fois  le  sen- 
timent religicux  qui,  comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs  (i),  ^loigne  Tobjet  de  son  cultepour 


(i)  Voy.  lomc  l*'*'',  a*  edit. ,  liv.  H,  ch.  a. 


NH 


laa  DE   LA   RBLIGIOIK, 

micux  Fadorer,  ct  rintfSret,  qui  Ic  rapprochc 
pour  mieux  s'en  scrvir,  et  cettc  ardcur  d'abs- 
traction  qui  s'emparc  des  tetes  hiimaines, 
iorsqu'cUes  abordent  dcs  questions  insolubles 
qu'elles  croient  r^soudre,  en  inarchant  do  suIj- 
tiUt^s  en  subtilitcs^ctd'abstractions  en  abstrac- 
tioi>s. 


LIVRE    X,  CIIAPITliE  III.  1^3 


CHAPITRE   III. 

Dcs  dieux  infsrieurs  ou  de  Id  demonologie 

sacerdotale. 

JuH  (lieu  supreme,  plac^  en  dehors  du  monde 
et  de  SOS  int^rets,  semble  avoir  tout-^-fait 
echapp6  i  Thomme.  Le  sentiment  rcligieux 
(jui  Ta  plac6  k  cette  hauteur,  ne  pent  Tattein- 
dre.  Le  faible  mortel  dirige  vers  les  cieux  dc 
tristes  regards,  (Stonne  qu'il  est  de  la  solitude 
ou  il  se  trouve,  etde  son  impuissancc  i  retablir 
enlre  I'etre  immuable  et  lui  des  liens  que  sa 
soif  de  perfection  a  brises. 

Lorsque  la  religion  est  ind^pendante ,  ces 
liens  se  reconslituent  d'eux-memes.  Libre  de  s'a- 
bandonner  4  ses  impressions  successives,rhom- 
me  n'est  pas  enchaine  sans  rctour  a  un  sys- 
teme;  et,  suivant  les  besoins  de  son  ame,  tan- 
tot  il  se  plonge  dans  une  contemplation  vague 
qui  lui  pcint  Felrc  supreme  commc  hors  de 
loutc  proportion  avec  sa  nature;  tantot  il  fran- 
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chit  la  distauce  ct  rappelle  k  lui  cet  etre  pour 
mieux  jouir  de  sa  protection. 

Mais  dans  Ics  religious  dont  le  sacerdoce 
dispose,  comme  il  cnregistre  les  conjectures 
de  I'homme,  il  le  gene  dans  ses  suppositions 
presentes,  par  la  sanction  dont  il  a  revctu  ses 
suppositions  pass6cs.  Il  faut  alors  qu'il  se 
charge  de  presenter  a  rimaginationqu'il  retient 
captive ,  quelque  liypothese  qui  remctte  la 
religion  a  sa  portee,  De  Ik  cctte  immensite 
de  dieux  subaltemes ,  de  genies  et  d'etres  in- 
termediaires,  qui  peuplent  les  croyances  sou- 
mises  aux  pretres  (r). 

Les  Egyptiens,  dit  Celse  (a),  ont  trente-six 
demons  ,  qu  ils  appellent  d^cans  ou  dieux 
^th^r^s,  Trois  sont  attaches  a  chaque  dieu  su- 
perieur,  et  chaque  di5mon  commande  a  des  in- 
telligences inferieures,  ce  qui  porte  leur  nom- 
bre  a  trois  cent  soixante  (3).  Ccs  demons  ne 


(i)  Lc  Ramayan  (p.  /|i5)  parle  dc  600  millions  d'Upsa- 
ras  ou  nymphcs  celestes. 

(2)  Origkne  y  contre  Cclse.  V.  d'aillcurs  pour  la  dcmo- 
nologic  ^gypliennje,  Crculzcr ,  III,  71,  el  Guignaut,  /i47^ 
456. 

(3)  Lactant.  dc  Falsa  reli^. 
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sont  point  absorb^s  dans  la  contemplation, 
comme  le  dieu  supreme  (i)  :  ils  agissent  sans 
cesse,  et  lour  activit6  est  infatigable  (a).  Lesuns 
sont  purs  et  bienfaisants,  protegent  les  mor- 
tels,  les  avertissenty  les  secourent.  Leur  chef 
est  Osiris,  qui,  convert  d'un  manteau  resplen- 
dissant,  tient  en  main  le  Phallus  mystique  (3). 
La  nature  des  autrcs  est  impure  et  malfaisante ; 
une  queue  de  serpent  trahitleur  malignity  (4). 
C'est  la  race  des  geants ,  vaincus  par  Horus  ou 
Hercule ,  et  dont  le  sang ,  mel^  k  la  terre ,  a 
produit  la  vigne ,  present  dangereux,  qui  ver- 
sant  dans  les  veines  des  humains  le  sang  d'unc 
race  criminelle,  les  jettc  dans  un  funeste  de- 
lire  (5).  Le  chef  de  ces  mauvais  genies  est 
Typhon  :  car,  par  une  cause  que  nous  expli-  * 
querons  tout  a  Theure ,  la  notion  de  divinity  ^ 
mechantes,  notion  etrangere  au  polytheismc 
libre ,  fait  toujours  partie  du  polytheisme  sa- 
cerdotal; et  les  divinites  malfaisantes  une  fois 


(i)  Hrrmiks  ad  Tatium.  Stob^e,  Jamdl.  dc  myst. 

(2)  Jamblich.  lb. 

(3)  KmciiER  y  OEd.  ^g. 

(4)  GoKRUKS,  II,  385. 

(5)  Plut.  de  Is.  el  Os. 
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admises,  un  certain  penchant  do  ndtre  esprit 
k  la  syro^tric  instiUic  unc  lii<5rarcliie  dans  Ics 
cnfers  comme  clans  le  ciel. 

Gependant  cette  demonologie,  qui  par  la 
faculty  attribute  aux  demons  de  prot^ger  les 
hoinmes  ou  de  leur  nuire ,  s'identifie  d'lm  cote 
a vecla religion  populaire ,  rentre  d'une  autre 
part  dans  la  doctrine  scientifiquc ,  par  les  raj)- 
ports  etabiis  entre  ces  demons  et  les  astrcs. 
Assujettir  trois  d'entre  eux  k  chacun  des  douze 
dieux  superieurs ,  c'etait  les  combiner  avec  les 
douze  signes  du  zodiaque,  et  leur  nombre  de 
trois  cent  soixante  est  manifestement  inie  di- 
vision astronomique ;  alors  les  denominations 
changent.  Le  chef  clcs  intelligences  perverses 
ii'est  plus  Typhon,  c'est  Serapis,  le  soleil  en 
hiver,  froid,  pale^  et  n'exer<;:ant  qu'une  in- 
fluence maligne  (i). 

Mais  ce  meme  Serapis  revient  par  une 
autre  route  se  rattachcr  a  la  croyance  du  pen- 
pie.  II  est  le  Dieu  des  enfers,  il  preside  an 
monde  souterrain ,  a  rAmenthes,  cesejour  des 
ames  qui  vivent  sous  la  tcrre  d'une  vie  terres- 


(i)  Pouph.  a  p.  Eus.  Prap.  ev.  III. 
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trc(  1  ).Ainsi,co]Dme  nous  Favons  avanc6dansun 
volume  precedent,  la  superstition  vulgaire  et 
la  science  des  pretres  se  touchcnt  continuelle- 
ment,  rentrent  sans  cesse  Tune  dans  Tautre  , 
se  font  des  emprunts  mutuels ,  ^changent  des 
deveioppements  r^ciproques ,  et  forment  deux 
systemes  tcliement  unis,  tellement  enlaces, 
bien  qu'admettant  souvent  des  details  incon- 
ciliableSy  qu'ii  est  impossible  de  ne  pas  courir 
a  chaque  instant  risque  dc  les  confondre. 

II  en  est  de  meme  de  la  demonologie  desPer- 
ses.  EUe  constituc  une  hi^rarchie  de  ge- 
nies  bons  et  mauvais ,  qui ,  independamment 
du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  religion  pu- 
blique,  ont  des  significations  astronomiques , 
cosmogoniques  et  metaphysiques.  Toutes  les 
mesures  du  temps  sont  personnifii^es,  Les 
I'ervers,  id^es  prototypes  (2)  con^ues  dans  Tes- 
prit  du  premier  etre,  deviennent  des  creatures 
vivantes  (3) ,  parce  que  la  pensee  divine  confere 
la  vie.   Les  hommos,  les  astres,  les  animaux 


(1)  Plut.  tic  Isid. 

[7)  Hkeivkn,  Idceti.,  )*er^cs,  272. 

(3)  GoKunF.s,  1 ,  26  el  siiiv. 


ia8  DE  LA   RELIGIOIC, 

ont  tous  leurs  Fervers  particuliers :  ces  Fervers 
sont  la  source  detoute  purct^,  de  toute  abon- 
dance,  de  toute  beauts.  Le  ruisseau  limpidc 
descend  -  il  de  la  mobtagne  pour  f<6conder  la 
plaine?  Un  Ferver  le  dirige.  Les  arbres  sc 
couvrent-ilsde  fruits  ou  d'ombrage,  les  prairies 
de  fleurs,  les  champs  de  moissons?  C'est  I'oeu- 
vre'dcs  Fervers,  pour  qui  Thomme  doit  prier, 
et  qu'il  doit  en  mf^rne  temps  invoquer  sans 
cesse.  Opposes  aux  Fervers ,  les  mauvais  ge- 
nies  s'agitent. 

La  d^monologie  indienne  (i)  est  pen  dif- 
ferente  de  celle  de  I'Egypte  (a).  Indra  remplace 
Osiris ,  Moisazour  Typhon ,  et  les  Devt5tas  ou 
les  Daints ,  au  nombre  de  plusieurs  millions  a 
figure  monstrueuse  (3),  les  demons  suballer- 
nes.  Indra  estenmeme  temps  le  maitre  du  fir- 
mament ;  a  ses  cot^s  sont  les  Elements  et  les 
astres,  esclaves  de  sa  volont6 

Les  Hebreux  eurent  aussi  leur  demonologie, 


(i)  Dubois,  II,  4/,o,  442. 

(2)  GoERRES,  II,  p.  386,  en  note.  Poliee,  Myth,  des 
Indous,  I,  la,  i3;Voye2  aussi  Waon.  180, Oupnekat,  I, 
ai5. 

(3)  Goere.  II ,  386. 
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surtout  depuis  la  captivite  cle  Babylone  (i). 
Leurs  anges  ressemblaient  aux  D6v^tas  in- 
diens.  Cette  d(Smonologie  se  fondait  princi- 
palement  sur  le  systeme  des  Emanations.  Des 
Eons,  substances  immat^rielles ,  pareilles  aux 
etres  in  termed  iaires  des  Ecoles  orpbiques,  py- 
tbagoricienncs  et  platoniciennes ,  Etaient  sor« 
tis  de  Dieu  :  onze  6taient  leur  noinbre ,  Azi- 
loth  leur  nom.  Trois  de  ces  Eons,  la  sa- 
gesse,  le  verbe  et  Tesprit,  avaient  cr6e  le 
monde ,  et  communiquaient  aux  homnics  les 
dccrets  divins  (a), 
Independamment  et  au-dessous  de  cette  dt^- 


(i)  A  (later  de  cette  captivitci,  le  dieu  des  Juifs  fut  de- 
peint  entoiir<S  de  sept  anges,  comme  les  sept  amschas* 
pans,  et  devint  en  tout  pareilau  dieu  de  Zoroastre.  Da- 
niel est  de  cette  6poque. 

('2)  Glasner,  dissert.  deTrin.  Cabbal.  et  Rabbin,  non 
Christ,  scd  mere  platon. ;  Hrlmst  ,  174 1 ;  Baugker  ,  Hist, 
phil.  judaic  cabbal.  Les  Chretiens ,  selon  Creutzcr,  ont 
empruntc  leur  dcmonologie ,  en  partie  des  Uebreux,  et  en 
partie  des  philosophes  platoniciens.  li  cite  a  ce  sujet  deux 
passages  trcs-reniarquables  de  Denys  Tareopagiste  et  de 
saint  Bazile.  Les  Gnostiques,  en  comptant  dans  leur  d^~ 
monologie  365  classes  do  gcnies,  avaient  conserve  le  uom- 
breastronomique^dont  ils  avaient  perdu  lesens  (Creutz., 
Ill,  86-88). 
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monologie^  moiti^  savantc  ct  inoiti6  religiciiso, 
on  en  distingue  chcz  toutes  les  nations  sacer- 
dotales  une  autre  d'un  ordre  inferieur,  qui  a 
nioins  de  rapports  avec  la  religion /et  qui 
n^en  a  point  avec  la  science,  mais  qui  nean- 
moins  prend   son  origine  dans  la  croyancc 
enseign6e  par  les  pretres,  et  qui  en  est  Fi- 
mitation  ou  pour  mieux  dire  la  parodie.  £l)e 
se  compose  de  ces  esprits  de  I'air,  dcs  flou- 
ves^  des  bois,  des  sources,  des  montagncs, 
des  cavernes,  etres  capricieux  que  TAUemagne 
designe  encore  sous  millc  noms  bizarres,  et 
qui  cmploient  Icur  pouvoir  born^  a  jouer  aux 
liumains  des  niches  enfantines,  effraynnt  la 
jeune  fille,  egarant  le  voyageur,  fantasquos 
plutot  que  mediants,  inais  mechants  quand 
on  les  irrite.  Tels  sont  aux  Indes  les  genics 
qui  habitent  pres  des  sources  du  Rhagarati, 
et  qui  pleins  d'un  amour  ardent  pour  la  jcu- 
nesse  et  pour  la  beaule,  altirent  dans  leurs 
rctraites  sauvages   les  adolescents   dcs  deux 
sexes.  Les  victimcs  cnlevees  de  la  sorte  de- 
viennent  pareilles  a  leurs  ravisseurs,  dont  ellcs 
•  trompent  ainsi  Fesperance.  Un  enfant  qui  jouait 
pres  de  leur  demeure,  tomba  dans  leurs  pi<5- 
ges ,  en  reconnaissant  la  voix  de  son  pcre ,  om- 
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brc  hiquietc,  sdpar^e  du  corps.  L'amour  pa- 
teriiel  Temporta  sur  le  charme,  et  Ic  pete  ob- 
tint  la  liberte  cle  son  fits  sous  la  promesse 
d'un  profond  silence.  Cette  promesse  fat  vio- 
lec,  et  le  jeune  indiscrete  prive  de  la  parole, 
ctait  encore,. ily  a  peu  d'ann(§es9  cit6  comme 
unc  prcuve  vivante  dc  la  puissance  des  gdnies, 
h6tes  redoutables  des  bords  ou  des  ondes  du 
Bhagarati  (i).  On  voit  clairement  ici  Ics  tradi- 
tions sacerdotales  descendant  par  unc  degra- 
dation insensible  au  rang  de  la  f eerie. 

Les  anciens  Gallois  avaient  une  d^monolo- 
gie  prcsque  idcntique  (2). 

Toutes  ces  notions  sont  dtrangcres  au  poly- 
ihcisme  Ind^pendant.  Nous  les  chercherions 
en  vain  dans  la  veritable  croyance  des  Grecs(3). 


(i)  As.  Res.  Xin,  1 83.  Cc  qui  prouvo  qu'il  y  a 
unc  relation  ontrc  la  croyance  rcligiouse  ct  cette  de- 
monologic  infcrieurc,  c'est  que  les  Brames  quipcnetrcnt 
clans  les  lieux  habitos  par  ces  csprits,  prediscnt  ]*avcDir, 
la  mort  clcs  princes  ct  les  revolutions  des  empires. 

(a)  DAVfES,Myth. Celt.  i55.i56. 

(3)  Creutzer  (Symbolic.,  i*^  edit,  allcmande,  III,  /J) 
rcconnait  que  les  demons  ou  hcros ,  comme  ^tres  inter- 
m6]iaires,nc  sc  rencontrent  point  dans  la  mythologic 
hoinerique.  Le  mot  demon,  dans  Vlliade,  s'appliquc  an\ 

9- 
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Ce  ne  fut  que  lors  de  sa  decadence  qu'elles 
repariirent  sous  le  nom  de  magie,  pour  servir 
d^aliment  a  la  credulity  qui  nc  savait  ou  se 
replacer. 

Il^siode,  qui  parle  de  dieux  subalternes 
et  de  demons  veillaut  sur  les  homines  (i), 
avail  puis^  dans  des  traditions  indridionalcs 
ces  id6es  qu'il  entassait  confus^ment  et  sans 
les  comprendre  (a).  Plus  tard  les  philosophes , 
admirateurs  des  doctrines  emprunt^es  aux  bar- 
bares  ,  s'emparerent  de  Icur  d(5monologie , 
pour  epurer  et  refondre  le  poly th6isme ,  mais 
ils  avoiierent  toujours  qu'ils  devaient  aux 
Strangers  ces  pretendus  perfectionnemcnts. 

Plutar^ue ,  qui  loue  le  compilateur  bc5otien 
d'avoir  distingue  les  diverses  natures  intelli- 


dicux.  Pallas  rcmonte  dans  TOIympc,  oit  cUc  rcjoint  les 
autrcs  demons.  II.,  I,  7.2, 

(i)  Op.  ct  Di.,  8-9,  12a,  aSi. 

(a)  Tout  cc  qui  est  arrange  systemaliquement  dans  la 
tt^ligion  perse  9  remarque  Creutzer  avec  beaucoup  de  sa- 
gacity (Symbol.,  Ill,  70,  i*^*'4klit.  allem.),  n*est  que  frag- 
mcntaire  et  incoherent  dans  Hesiode.  Les  notions  impor- 
tecs  par  ce  poele  etaient  si  peu  analogues  i\  Tesprit  grec, 
que  ccuxqui  vinrent  a|)res  lui  n*cn  firent  aucun  usage  dans 
Ic  inerveilleux  qu'ils  cmplpyerent. 
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gentes  qui  nous  unissent  aux  dieux  (j)^  ajoute 
quil  ignore  si  cette  decouverte  sublime  est 
due  aux  Mages  et  &  Zoroastre,  aux  Thraces  et 
k  Orphee,  aux  Egyptiens  ou  aux  Phrygiens  (a). 
La  croyance  populaire  des  Grccs  repoussa 
long-temps  ces  additions  exotiques,  et  s'ils  cu- 
rent,^  des  epoques  assez  avancees  dc  leur  po- 
ly th^Jisme,  des  dieux^  sccondaires,  ces  dieux, 
delaiss^s  par  le  culte. public  et  livr^s,  pour 
ainsi  dire,  dedaigiieusement  aux  superstitions 
individuelleSfiie  formerent  jamais qu'une  foule 
anarchique  et  incoh6rente,  sans  but,  sans  or- 
dre,  sans  consistance  et  sans  hidrarchie.  lis 
n'avaient  que  des  relations  accidentelles  avec 
les  humains :  lis  n'en  avaient  point  avec  les 
habitants  de  TOlympe.  Leur  nombre  n'^tait 
pas  fixd.  Leur  existence  dtait  inccrtaine,  et  leur 
multiplication,  spontanee  et  iortuite,  ddpendait 
du  caprice  de  chacun. 


(i)  II  cii  forme  quaCrc  classes,  les  dieux,  les  demons, 
les  hcros  et  les  hommes.  (Crevjtz.,  Ill,  14.)  Theopompe, 
dans  I'^lien  (Var.  Hist.,  III»  14),  dit  quo  Silenc  est  un 
ctrc  au-dcssous  des  dieux  et  au-dcssus  de  la  race  liumaine. 

(2)  Dc  Oraciil.  defcctu. 
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CHAPITRE    IV. 

O^s  dmnitis  malfaisantes. 

JL  ARMi  les  conceptions  clu  sauvage  est  cellc 
de  clieux  malfaisants  ( i ).  Cette  conception  n'est 
pas  Tceuvre  du  sentiment  religieux ,  mais  de 
I'interet.  L'homme,  qui  vent  que  ses  dieux  lui 
soient  utiles,  les  accuse  de  m^chancete  quand 
ils  s'y  refusent.  A  plus  forte  raison  considere- 
t-ilcomme  des  etres  pervers  ceux  qu'il  soup- 
f  oune  de  lui  ctre  nuisibles.  Mais  il  suffit  que 
ses  lumieres  fassent  des  progres ,  pour  qu'il 
ccarte  cette  id<5e;  ranthropomoj'plusme  meme 
la  repousse.Les  dieux  de  ranthropomorphisme 
sontdes  otres  melanges  de  vices  et  de  vertus, 
parce  qu'ils  resscmblent  a  Thomme;  ils  s'arn^- 
liorent  graduellement.  Aucun  ne  fait  le  bion 
sans  interet,  mais  aucun  ne  fait  le  nial  pour  le 


<^. 


(i)  Voycz  lomc  I,  page  iCf) ,  2*'  tilil. 
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mal.  II  ii'en  existc  point  clont  la  vocation  spd- 
cialc,  rinclination  cons  tan  te,  soient  clenuire^ 
Tespece  inf^rieure  par  laquelle  ils  veulent  etre 
adores. 

D'ailleurs,  a  mesure  que  la  nature  est 
mieux  observ^e  et  renchainement  des  faits 
fnieux saisi , le  bien  et  le  mal,  le  plaisiret  la 
douleur ,  tour-i-tour  cause  et  effet  Tun  de 
Fautre ,  semblent  plus  intimement  li^s  j  et 
n'exigent  point,  pour  etre  expliques,  qu'on 
les  attribue  a  deux  principes  separ^s  et  dis- 
tincts.  Nous  ne  trouvons  en  consequence  au- 
cune  divinity  essentiellement  mechante  dans 
le  poly th^ism'e  grec  ( i ). 

Plutarque  insinue  que  les  habitants  de 
certaincs  contrdes  de  la  Grece  reconnais- 
saient  deux   principes  opposes  (a) ;  mais  il 


( i)  Quand  Arnobe  veut  insinuer  que  les  prodiges  doni 
se  glorifiaient  les  pai'ens,  etaicnt  Toeuyre  de  Satan  :  n  Quis- 
iiam  iste  est  unus,  dit-il,  interrogabit  aliquis?  Ne  nobh 
(Idciu  habere  nolitis :  iEgyptios,  Persas,  Indos,  Chaldaeos, 
Armenios  interroget.  »  Prcuve  dvidentequ'Arnobe  sayaii 
que  CCS  nations  croyaieut  a  un  mauvais  principe,  et  qu< 
les  (]i'ecs  et  les  ilomaius  n*y  croyaient  pas. 

(t*)  JJc  Isid.  cl  Osir. 
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ne  fortifie  cette  assertion  craucuh  fait;  il  la 
restreint  k  quelques  provinces  ou  ce  dogme 
avait  pu  facilement  s'introduire  cle  T^tranger  ( i ). 
II  ^crivait  d'ailleurs  k  unc  ^poquc  ou  les  divers 
genres  de  polyth^ismes  n'6taient  plus  distincts.' 
Les  dogmes,  les  divinitds  et  les  pratiques  de' 

• 

tons  les  peuples  courbes  sous  le  joug  d'un 
peuple  despote,  se  mclaient,  seconfondaient, 
lie  composaieut  plus  qu'unc  masse  informe. 
Eufin  Plutarque ,  dans  le  traits  curieux ,  mais 
inexact,  oil  cette  assertion  se  rencontre,  s'^tait 
express^ment  propose  de  retrouver  la  doctrine 
du  double  principe,  dans  toutes  les  religions 
comme  dans  tons  les  systemes  de  philosophie, 
et  ce  d^sir  Ta  conduit  k  denaturer  les  opinions 
qu'il  a  rapport^es. 

On  pourrait  croire  au  premier  coup  d'oeil 
que  les  Titans  et  les  Geants ,  monstrcs  ennemis 
dcs  dieux  et  a  formes  kideuses ,  occiipaient  cliez 
les  Grecs  la  place  du  Typhon  egyptien ,  ou 


(i)  Dans  Ics  fables  lioiiicriques ,  Circe  est  une  divinite 
malfaisante ,  pnisqu*elle  clicrche  ^i  de(>;rader  ccux  que 
Ic  liasard  livre  a  sa  puissance ;  mais  cette  fable  nous  re- 
jiorte  a  la  Colcliidc ,  ct  les  habitants  do  la  Colcbide  claicnt 
line  colonic  d'Kgyplc.  . 
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(]u  Loke  des  Scandinaves.  Mais  ces  monstres 
ne  jouent  auciin  role  dans  la  mythologie  na- 
tionale;  its  n'ont  aucune  relation  avec  les 
hororoes  :  on  ne  leur  rend  aucun  ciilte.  On 
n'etablit  pas,  non  plus  des  ceremonies  pour 
les  outrager,  comme  en  Egypte.  Typhon,  le 
dieu  du  nial,  dans  la  croyance  <5gyptienne, 
source  de  vice  et  de  souiilure  ,  exer^ant  sa 
funestc  influence  sur  Tunivers  et  la  deslint^o 
des  hommes,  devient  en  Grece  un  monstre 
vaincii  par  les  dieux  (i). 

Les  divinit^s  inferhales  des  Grecs  avaient 
sans  doute  quelque  chose  de  malveillant  et 
de  sombre.  L'analogie  des  idees  attache  na- 


(i)  HoMEn.  Iliad. II,  78.  H^sioD.Theog.  8ao.  LeTypbon 
t^g^yptien  pdnctra  plus  tard  dans  la  mytliologic  grccque. 
Plusicurs  fables  de  cctte  mytliologie  en  ctaient  doriv<5es; 
ccilc  d' Adonis,  par  excmple,  que  Mars  poursuil  et.tue 
sous  la  forme  d*un  sanglier  (Lycopiir.,  58o),  parccque 
Typhon,  qu'on  reprusentait  quclquefois  sous cette  forme^ 
nvait  tuc  Osiris.  Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques,  decrit 
les  combats  de  Jupiter  coutre  Typhon ,  en  termes  assez 
semblablcs  a  ceux  qu'emploient  les  prdtres  pour  peindre 
Ja  lutte  des  deux  principes;  mais  Nonnus  est  un  mytho* 
Jogiie  tres-modcrne,  imbu  d'aliegorles  orientales  (Moeseh, 
Aumicrk  ad  Nonni  Dionys.  VIII). 
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lurcUement  des  attributs  niena9ants  et  lugu-^ 
bres  aux  etres  qui  president  k  la  destruction 
Gt  &  la  mort.  Le  dieu  des  enfers,  dit  Euri* 
pide  (i)^  se  r^jouit  de  nos  douleurs.  Plutoii 
se  plaisait  k  la  vue  des  objets  funebres,  ct 
dans  ses  fetes,  les  femmes  grecques  et  ro- 
maines  se  dechiraient  les  joues,  et  se  meur- 
trissaient  le  sein  (2).  Mais  ces  dteux  infernaux 
ii'agissalent  point  sur  la  terre,  a  moins  que 
ce  ne  fut  pour  punir  quelque  grand  crime  (en- 
core est-ce  k  unc  epoque  tres-postcrieure),  et 
Ton  ne  voit  point  quHls  pers<5cutasscnt  les 
mortcls,  plus  que  ne  faisaient  les  autres  dieux. 
Il^cate  est  uue  divinite  visiblcment  etran- 
gerc  (3) ,  et  de  plus   elle  cesse  d'etre  mal- 


(1)  SiippL,  92*3. 

(a)  Voss.  ap.  Serv.  ad  iEncid.,  Ill,  67. 

(3)  Ilesiode  dit  que  Jupiter  rcspccta  toutcs  les  prdro- 
gativcs  dont  Ilccatc  jouUsait,  avant  qu*il  cut  usurp6 
reinpire.  M.  dc  Saiute-Croix,J*cspnt  toujours  frappc  des 
giicrres  rcligieusesqui  avaient,  si  on  Ten  croit,  substitue 
Ic  culte  de  Jupiter  a  cclui  des  Titans,  voit  dans  cc  pas~ 
sage  dllusiodc  rindicatlon  des  peincs  a  venir  rcservces 
au  crime  dans  uu  autre  monde  par  les  deux  religions  qui 
sc  sticccdcrcnt.  11  est  Lien  plus  conforrae  a  la  \raiscm- 
]>lancc  d*adnictlrc  qu'Uccatc  clait  uiic  divinite   mairai- 
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laisautc,  lorsque,  soumise  a  Taction  du  genie 
grec,  clle  emprunte  les  traits  et  le  nom  de 
Diane. 


sante ,  transportc*e  par  Ht^siode  dans  la  my tliologie  grec- 
que,  et placee  dcrriere  les  divinitcs  populaires  (v.  t.  lU, 
p.  323)  ,  cc  qui  ctait  natiirel,  puisque  celles-ci  sont  tou- 
jours  la  generation  prescnte.  (Y.  torn.  I.,  liv.  I,  cli.  IX 
2"  <}dit.)  C'est  la  ce  qu*lI6siode  exprimait,  en  disant  que 
Jupiter  n*avait  point  portd  atleinte  au  pouvoir  d'Uccate. 
En  effet,  la  sphere  ou  ellc  etait  releguee  la  mcttait  hors 
de  tout  contact  avec  les  divines  agissantes.  £lle  n*est 
mcntionnee  ni  dans  Tliiade ,  ni  dans  l*Odyss^e ,  et  son 
r6le,  dans  Ic  poome  bien  plus  recent  des  Argonautiques, 
est  celui  de  Proserpine  dans  Homcre.  (V.  Crcutz. ,  I, 
i58;  II,  120  et  suiv.;  Gocrr.,  I,  254*255;  Hermann 
Handb.  der  Myth. ,  II,  45;  note  87;  Pausan,  11,  3o.) 
Jablonski  (Panth.  Mq.)  regardc  Hecate  coinme  la  Ti- 
trambo  cgyptienne.  Son  action  sur  la  nature ,  ses  nltri- 
buts  si  diversifies,  ses  fonctions  innombrables ,  sont  un 
melange  de  physique,  d*allegoric,  de  magic  ,  et  dc  tra- 
ditions philosophiques  sur  la  fusion  dcs  elements  et  la 
generation  des  etres.  Ellc  etait  quelquefois  representee 
avec  unc  t(ile  de  cliien  (Hesyehius  in  aYaXp.a  Ex.)  Pau- 
sanias  avait  vu  une  statue  pareille  faite  par  le  cclebre 
sculpteur  Alcamene  (Paus,  II,  3o,).  Hecate  <^tait  la 
nuit ,  et,  par  une  extension  dc  cctte  idee,  la  nuit 
primitive,  premiere  cause  ou  premiere  motrice  de  tout. 
EUe  etait  la  tune ,  etparla  se  rattachaicnt  «\  ellc  toutes 
le&  notions  accessoires,  groupees  autourde  la  lune  :  elle 
x'lait  la  deesse  qui  trouble  la  raison  dcs  liommes ,  celle 
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Lc  polytheismc  sacerdotal ,  ou  toutes  les 
notions,  un^  fois  revues,  se  maintiennent  iu- 
tactes,  se  contredisant  sans  se  supplanter,  ne 
pcrmet  pas  a  rintelligence  qu'il  opprime  de 
repiidier  ainsi  Thcritage  des  temps  d'ignorance. 
Le  culte  des  divinit^s  mechantes  s*y  perp^tue , 
ct  plusieurs  causes  concourcnt  a  sa  prolonga- 
tion. 

Premierement ,  il  est  tout  simple  que  le 
nieme  dieu ,  qui,  dans  le  systeme  astronomi- 
que ,  est  le  i*epr^sentant  de  Tastre  des  nuits , 
lie  la  saison  rigoureuse ,  ou  dans  la  cosmogo- 
iiie,  celui  de  la  destruction,  dcvienne  le  mau- 
vais  principe  dans,  la  mythologie  populaire(i). 

En  second  lieu.,  les  religions  soumises  aux 
prctres  ont  une  difficult^  de  plus  a  combattrc 
que  le  polyth^isme  livre  k  lui-meme.  Ce  dcr- 


qui  pr^sideauxcdrdmonies  nocturnes,  et^  par  constituent, 
a  la  magie :  de  la  son  identite  avec  Diane  pour  la  mytho- 
logie grecque,  avec  Isis  pour  regyptienne,  et  de  la  auissi 
toutes  ses  qualites  cosmogoniques ,  attribuees  a  Isis  en 

(i)  Cali  et  Bhavani  etaient  a  la  fois  la  lane  et  la  force 
destructive ;  leurs  adorateiirs  se  pcignaicnt  iin  croissant 
sur  le  front.  Voyez  sur  les  rapports  dc  Cali  avec  Artdmis, 
CnEUTz.  II,  12 J,  124.     ' 
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nier  n'a  point  k  concilier  le  respect  pour  la 
justice  (les  dieux  avec  les  ^v^ncments  quisem* 
blent  les  taxer  d*injustice.  Ses  divinitcs  une 
fois  reconnues  pour  vicieuses  et  pour  impar- 
faites,  tout  est  consequent  dans  le  reste  du 
systemc.  L'homme  ne  recherche  point  pour- 
quoi  le  caractere  de  ses  dieux  est  tcl  qu'il  se  le 
repr^sente.  II  le  con^oit  semblableau  sien,  et 
il  le  prend  pour  un  fait.  Mais  les  pretres  dis* 
posaut  de  la  croyance  ne  peuvent  admettre 
aucune  imperfection  dans  les  ctres  dont  ils 
sont  exclusivement  les  interpretes  et  les  mi* 
nistres  (i).  lis  commencent  par  donner  a  leurs. 
dispositions  cruelles  ou  capricieuses  des  d(§no- 
minationshonorables  (a).  Leur severity  sans  bor- 
nes  n'est  qu*une  inflexible  ^quite;  leur  impitoya- 
ble  jalousie  est  le  soin  qu'ils  doivent  k  leur 
proprc  gloire,  gloire  Strange,  insatiable  a  la 


(i)  Les  Druses  sont  le  seul  peuple  qui  reconnaisse  po- 
sitivemetit  que  Dieu  est  Tauleur  du  mal,  et  pour  coupcr 
court  aux  objections ,  leur  catecliismc  ajoute  :  «  Le  Sei- 
gneur a  dit :  Mes  creatures  me  doivent  bicn  comptc  de  ce 
qu*elles  font ,  mais  je  ne  leur  dois  pas  coropte  de  cc  que 
je  fais. » 

(2)  V.  ci*dessus ,  liv.  IX ,  p.  35. 
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fois  et  minutieuse,  qui  sc  compi  ait  dans  les 
malheurs  qu'ellc  impose  et  se  notirrit  dcs  lar- 
mes  qu'elle  fait  vcrser;  roais  ccia  mcmc  ne  met 
pas  un  terme  k  toiites  les  objections  (i).  Les 


(i)  Tant  qu*on  voudra  s'en  tenir  4. la  logique,  le  di- 
Icmme  d'Epicurc  sera  sans  reponse.  Oa  Dieu,  disait-il, 
pent  detruire  le  mal  et  ne  le  vent  pas,  ou  il  le  veut  et  nc 
le  peut  pas,  ou  il  ne  le  pent  ni  nc  le  veut,  ou  il  le  pent  et 
le  veut.  S*il  le  veut  et  ne  le  pcut  pas,  il  est  sans  puis- 
sance; s*il  le  pcut  et  ne  le  veut  pas ,  il  est  sans  bont6 ;  s*il 
ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  iV  est  a  la  fois  mdchant  ct  faiblc; 
s*il  le  veut  et  le  peut,  d*ou  provient  Ic  mal?  (Lactant. 
de  ira  Dei,  cap.  i3. )  Rien  n*est  plus  Evident ,  suivant  les 
regies  de  la  dialect  ique.  La  justice  hiimaine  doit  Ic  bonheur 
pour  prix  dc  la  vertu.  Si  vons  appliquez  la  mcmc  regie  a 
la  justice  divine,  ou  le  malhcur  dait  ^tre  la  preuve  d*un 
crime  cachd ,  ou  Texistence  du  mal  devient  un  problcme 
insoluble.  Ici  Mate  de  nouvcau  le  danger  dc  ranthropo- 
morphisme.  Il  confond  la  justice  divine  ct  la  justice  hu- 
mainc.  II  ctablit  entre  Tctre  supreme  et  les  homnics  les 
rapports  d*un  monarquc  avec  scs  sujcts.  Mais  si  les  rela- 
tions sont  les  mcmes ,  commc  un  monarquc  doit  sa  pro- 
tection h  ccux  de  scs  sujcts  qui  obeissent  anx  lots ,  Dieu 
doit  le  bonlicur  au  juste.  Ccrtes  la  dcttc  est  rarcinent  ac- 
quiltec.  Au  contraire ,  si  nous  ecartons  ranthropomor- 
plusme,  si  nous  conccvons  Tctre  suprtime  commc  ayant 
marqu6  pour  but  a  sa  creature,  non  Ic  bonjieur,  mais 
Tamelioration ,  tout  s*explique.  Un  nouvel  liorizon  sc 
ddcouvre.  Nous  nous'clevons  a  une  hauteur  nouvcllc. 
Le  bonheur  ct  le  malheur  ne  sont  que  dcs  moyens : 
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calaniit^s  pesent  f^galcmeiit  sur  les  fidcles  ct 
siir  les  impies.  II  serait  diingercnx   de  les 

Dicu  n*est  point  injuste  en  les  employanc.  Toute  autre 
solution  de  Texistcnce  du  mal  est  insufflsante,  et  no 
repose  que  sur  des  sophismcs.  Le  dualisme ,  la  ]i]ns  gros- 
sicre  de  ces  solutions,  est  encore  la  meillcure.  Si  nos 
Icctcurs  voulaicnt  se  convaincre  de  la  vir'Hc  de  ces  ob- 
servations, il  leur  suffirait  de  lire  I'ouvrage  le  phis  re-* 
marquablc  d*une  <Scole  a  laqucllc  d'ailleurs  nous  sommes 
fort  opposes,  nous  voulons  dire  les  Soirdcs  de  St.-Peters- 
bourg,  par  M.  de  Maistre.  L*autcur,  douc  d*une  grando 
force  de  iCte,  d*une  dialcctiquc  irresistible,  quand  il  a 
raison  ,  et  en  meme  temps  d*une  Eloquence  qui  prend  sft 
source  dans  line  sensibilitc,  mclce  de  roepris  ct  d*amer- 
tumc ,  comme  Test  toujours  celle  du  gdnie,  sc  debat  pres* 
que  nvec  furcur  centre  le  ditemme  que  nous  avons  cite  , 
et  pour  y  dchappcr  il  foudroie,  etle  systeme  dcs  causes 
finales,  et  celui  dcs  lois  immuablcs  de  la  nature,  qu*il 
di^clare  incompatibles  avcc  toute  religion  ct  .ivcctoutcullc : 
piais  quand  il  a  suffisamment  tonn6  contre  ces  deux  ad- 
versaircs,  il  est  pouss^  a  deux  conclusions,  Tune  que  la 
pricre  peut  suspendre  les  regies  gcndralcs  qui  gouvernent 
Tunivers,  Tautre  que  le  raallicur  est  toujours  la  suite  du 
crime.  Avec  le  premier  de  ces  deux  principes ,  il  n*y  a 
plus  de  science;  avec  le  second ,  il  n*y  a  plus  de  piti<^.  Lc 
cours  du  soleil  est  a  la  mcrci  dcs  invocations  d*un  prctrc 
ou  d*une  femme ,  et  I'innocent  qui  meurt  sur  la  roue  doit 
pdrir  charg<S  de  la  reprobation  de  cclui-la  meme  qui  con- 
nait  son  innocence ,  car  il  a  merits  son  suppHce  par  quel- 
que  forfait  ignord.  Ce  n*cst  que  lorsque  M.  de  Maistre, 
onbliant  sa  propre  thcoric ,  est  entrain6  par  lelan  de  sou 
amc  hois  de  la  spluTcde  la  dialcclirjiic  ,  lorsqu'il  se  re- 
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regardcr  toujours  comme   le  ch&timent  dc 

pile  sor  le  sentiment  religieux ,  sans  essayer  de  le  conci- 
lier  aveele  traficquerintercitsuggere  k  rhomme^c'est-^- 
dire  lorsqu*il  abjure sV son  insu  I'anthropamorpliisme  dont 
il  embrasse  alUcurs  la  defense  ,  ce  n*est  qu*aIors  qu*il  de- 
vient  sublime  &  la  fois  et  raisonnable ;  cc  qn'il  dit^  par 
exemple  (t.  I;  p.  443  )«  8"^'  la  pricre,  en  la  d<^gagcant  de 
refiicadt^  pudrile  qu'il  lui  attribuait  quelques  pages  plus 
baut,  et  en  d^crivant  soln  effet  moral  sur  celui  qui  prie , 
comme  acte  de  soumission  ,  de  conGance  et  d*amour,  est 
applicable  a  toutes  les  formes  rcligieuses  et  admirable 
dans  tons  les  systcmes,  Tathcisme  exceptc,  encore  n*est- 
ce  que  TatlK^isme  dogmatiquc,  la  plus  ctroitc  ct  la  plus 
prdsomptueuse  de  toutes  Ics^doctrines.  Mais  cncliain<^ 
malbeureuscment  a  des  dogmcs  fixes ,  qu'il  a  pour  but 
de  faire  triompber ,  M.  de  i>/aistrc  ne  reste  pas  long-temps 
dans  cette  atmosphere  d'cmotion ,  de  desinleressement 
ct  de  pureld.  Le  sophiste,  ddvoud  a  une  forme  exclusive, 
remplace  bient6t  Thomme  religieux.  La  pensce  pcrd  son  ^ 
ctendue^  le  sentiment  sa  profondeur,  le  style  son  eleva- 
tion ,  sa  clart<i  ct  sa  force.  M.  dc  Maistre  est  pourtant  de  • 
beaucoup  le  plus  distingud  dcs  horomcs  de  cette  dcole. 
M.  de  Lamcnnais  vient  aprcs  lui ,  scul  disciple  digne  de  ^ 
son  maitre ,  mats  inconst^qucnt,  jouet  dcs  vents  qui  souf-  , 
fleut  tour  a  tour  sur  son  esprit,  et  craignant  trop  peu> 
de  se  contredire.  MiM.  Ferrand,  dc  Bonald,  d'Eckstein,  * 
n*ont  emprtmtd  de  son  systeme  que  ce  qu'il  a  de  faux. 
G'est  dtt  galimatias  sans  verve ,  de  Tagitation  sans  clia- 
leur;  c'est  dans  les  deux  premiers  une  ignorance  prcsomp- 
tueuse.et  dc  Tabsurditc  sans  talent,  dans  le  troisicmc 
line  Erudition  supcrflcicllc,  ct  un  talent  faussx^par  le  dc- 
sir  d'C'lre  imposant  ct  par  le  besoih  d*errc  agrcnblc. 


LiVRE  X,  GirAPiTiit:  IV.  145 

quetqiie  faute  cacliee  ( J ).  Que  dirait  le  pontite , 
atteint  au  pied  des  autels  de  quelque  infir- 
mite  douloureuse ,  oU  frapp^  de  quelqu'un  de 
ces  accidents  que  le  sort  reserve  >  grace  au  ciel , 
k  la  puissance  commc  k  la  falblesse?  II  faut 
done  assigner  au  mal  une  autre  cause  que  la 
justice  divine.  Le  mauvais  principe,  ou  une 
classe  de  dieux  faisant  le  mal  par  instinct, 
par  nature,  fournit  une  explication  moraenta- 
nement  satisfaisante. 

On  peut  remarquer  que  la  necessity  de  cette 
hypothese  devient  plus  pressante  k  mesure 
que  les  croyances  representent  leurs  dieux 
comme  des  etres  plus  sbuverainement  justes 
et  puissants.  Suivant  les  conclusions  neces- 
saires  de  la  raisou  humaine ,  le  dogme  du  mau- 
vais principe  est  un  resultat  inevitable  des 
perfections  divines ,  portecs  au  plus  haut  point 
que  Tintelligence  puisse  concevoir.  Cette  asser- 
tion est  tellement  vraie ,  que  lorSque  les  phi- 


(1)  Les  Sadiicdens,  croyaiit  que  le  bonheur  etdit  une 
recompense  et  le  malheur  un«  punition ,  considcraient 
comme  un  acte  de  religion  de  ne  pas  secourir  les  maU 
beureux  ;  inconvenient  naturel  de  I'idde  de  la  justice  dU 
vine  appliqu^e  aux  cv^ncments  de  cette  terre. 

ir.  10 
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losophes  de  la  Grece  eurent  ^t^  conduits  pai* 
le  progres  des  luniieres  k  rejeter  les  fables  dc 
la  mythologie  commune,  pour  ^purer  le  ca- 
ractere  des  dieux,  ils  se  rapprochereht  du 
dualisme.  On  ne  pent  m^connaitre  cette  ten- 
dance dons  les  ouvrages  des  Platoniciens. 
Maxime  de  Tyr,  dans  son  traits  sur  Foriginc 
du  mal,d)t  que  les  maux  ne  sauraicnt  descen- 
dre  du  ciel  ou  il  n'y  a  point  de  natures  per- 
verses ,  mais  qu'ils  naissent  pour  le  mal  phy- 
sique d'une  depravation  inherente  k  la  matiere, 
et  pour  le  mal  moral,  d^une depravation  inhci* 
rente  iTame.  Gctte  depravation  estuneespece 
de  mauvais  principe. 

Independamment  de  ces  causes,  qui  out 
leiirs  racines  dans  rintelligence  ,  des  cir- 
constances  locales,  des  evenements  particu- 
liers  ont  du  favoriser  le  dualisme.  Les  pretres 
ont  consider^  les  guerriers  qui  luttaient  con- 
tre  eux,  comnie  les  agents  des  divinit^s  malfai- 
santes.  Des  peuples,  menaces  par  des  hordes 
avides  de  rapine ,  out  con^u.  assez  naturelle- 
meiit  la  meme  pens^e.  Ils  ont  place  sur  leurs 
limites  le  royaume  du  mal.  Un  arbre  myst<5- 
rieux  s^pare  les  deux  empires;  il  couvre  les 
enfers  d'ombres  ^ternelles.  Les  fils  du  jour  et 
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ceux  de  la  nuit  s'observent,  s*attaquent;  et 
ces  derniers,  fr^quemment  vaincus,  renoiivel- 
lent  n^anmoins  sans  cesse  leurs  agressions  sa- 
crileges. 

L'impurete  attachee  a  I'union  des  sexes  (i) 
a  probablement  introduit  dans  la  feligion  le 
dogme  du  mauvais  principe  par  une  autre 
route.  La  femme  est  toujours  sa  victime  ou 
son  agent,  et  souvent  Tune  et  Tautre.  Eve 
seduit  notre  premier  pere  ;  le  rapt  de  Sita 
par  Bavana ,  de  Rukmeni  par  Sishupala ,  dans 
les  deux  dpop6es  indiennes ,  de  Kriemhild  par 
un  monstrc  dans  les  Niebelungen,  montre  par- 
tout  la  femme,  coup.ible  ou  innocente,  cau- 
sant  le  carnage  et  la  guerre ,  et  principe  fatal 
de  tous  les  maux  des  humains.  La  fable  de 
Pandore  et  le  sujet  de  Flliade  meme  ont  6t6 
rapportes,  par  un  critique  d'ailleurs  tres-peu 
sur,  a  ce  dogme  commun  aux  mythologies  sa- 
ccrdotales  :  mais  certainement  les  rhapsodes 
grecs ,  comme  H^siode ,  avaient  s^pare  cette 
tradition  du  sens  religieux  quails  ignoraient. 

Ces  diverses  causes  font  du  dualisme  un  i 


f 
/ 


(i)  V.  1. 1,  Hv.  II ,  p.  17a  et  suiv. ,  7!^  idit. 

1-0. 
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flogme  fondamental  dans  les  religions  soufni-  \ 
ses  aux  pretres.  Comme  Loke  est  Ic  mauvais 
principe  chez  les  Scandinaves  (i),  et  Typhon 
chez  les  Egyptiens  (2),  deux  planetes  exer- 
cerit  chez  les  Chald^ens  ime  influence  per- 
nicieuse  (3).  Enfin,  les  Gaulois  (4)  et  les 
Germains  (5)  ,  et  k  Tautre  extremite  du 
globe  ,    les    Mexicains   ((>)  ,    rev6raient   des 


(i)  La  fable  de  Loke  indique  la  difference  des  deux 
poly tb^ismes.  Comme  Promethde,  Loke  est  enchain^  sur 
tin  rocber.  II  est,  comme lui,  livrd  k  des  tortures  toujours 
renaissantes.  Au  lieu  du  Yautour  qui  d^vore  le  fils  de  Ja- 
pet ,  un  serpent  verse  sur  Ic  dieu  du  ?^ord  un  venin  qui 
le  briile.  (Edda^  3i®  fable.)  Mais  dans  la  mythologip 
grecque,  Promethee  est  un  dieu  vaincu,  un  dieu  ami  de 
rhomme.  Cbez  les  Scandinaves,  Loke  est  le  mauvais 
principe. 

(a)  Typbon  etait  Tobjet  d'un  culte  particulier  dansplu- 
sieurs  villes  de  TEgypte.  Des  temples  toujours  fort  petits 
sVIevaient  h  c6i6  des  temples  magnifiques  des  autrcs  di- 
vinites.  On  les  appelait  des  Typboniums,  tu^uveta.  Stra- 

lion,  vn. 

(3)  Plut.  de  Is.  et  Osir. 

(4)  Helmold.  Cbron.  Slav.,  cb.  i5.  Voss.  de  orig.  Idol. 
Hagenberc  ,  Germ.  med.  Diss.  8. 

(5)  M^m.  de  Tacad.  des  inscript.  XXIV.  345.  Caes.  de 
Bell.  gall.  VI. 

(6)  Parmi  leurs  divinit^s  malfaisantes,  Tlacatecololotl 
<M:cupele  premier  rang;  c*est  un  bibou,  done  d*intelli- 
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divinil^s  mdchaates.  Si  le  pantheisme  ties 
Indieus  les  a  portes  a  coiifuiulre  avec  letre 
supreme  la  force  destructive,  dans  la  persohne 
de  Schiven,  lis  out  fait  neaninoins  du  priii* 
cipe  du  mal  uii  etre  a  part  ,  Moisasour  , 
chef  des  anges  rebelles ,  qui  les  eutraiuc  a  la 
revolte,  el  qui  est  precipite  avec  eux  dans 
rOnderahy  sejour  des  tenebres  (i)  :  une  mot- 
lie  de  la  nature  est  soumise  k  son  empire  (a). 
L'idiie  d'une  divinite  inalfaisante  n'^tait  point 
etrangere  a  la  religion  juive  (3),  et  le  cliris- 
lianisme  lui-meme,  toutes  les  fois  qu'il  a  ete 
nial  compris,  n'a  pu  sedefendre  d'accorder 
au  mauvais  principe  une  place  eminente.  Les 


gence,  qui  sc  plait  k  effrayei*  les  homines  et  qui  leuv  fait 
du  mal. 
(i)  Shastabade. 

(2)  Quatre  nuages  donnent  la  pluie,  Kambarta  et 
Droiia  des  pluics  fecondantes,  Abarta  et  Pouchkara  des 
inondations  ct  des  tempetes.  Sept  elephants  portent  les 
ames,  soit  au  ciel,  soit  aux  cnfers.  Quatre  sont  doux  et 
bienveillnnts,  trois  sont  malveillants  et  pcrfides.  Sept  ser- 
pents regnent  sur  tous  les  serpents,  Alianta  et  Karkata 
sont  ennemis,  Maha-Padnia  est  ami  des  bommes.  Du«' 
BOiSy  II,  5o-52. 

(3)  On  peut  voir  nn  expo8<l'  tres-curieux  du  d6velop-< 
])ement  de  ce  dogme  chez  les  Hobreux  dans  le  commeii- 
tairc  ci'Jiidihorn  sur  le  Nouveau  Testament,  II,  tfif)  i6t>. 
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Chretiens  Tont  noitim^  le  prince  de  ce  monde, 
le  dieu  de  ce  siecle  (i). 

Les  notions  des  Perses  sont  envelopp^es, 
k  cet  ^gard ,  d'assez  d'obscurit^s.  Ces  obscu- 
ritds  tiennent  k  une  cause  dont  nous  avons 
traits  ci-dessus  (a).  Le  premier  polytheisme 
des  Perses  n'^tant  point  une  religion  sa- 
cerdotale,  u'admettait  point  de  divinites  mal- 
faisantes  par  essence.  Ce  dogme  vint  de  M^ 
die  avcc  les  mages  appel^s  par  Cyrus  :  mais 
la  doctrine  des  mages  ne  fut  jamais  complete- 
ment  adoptee  par  la  nation.  De  la ,  une  con- 
tradiction frappante  entre  des  auteurs  presque 
contemporains.  Les  uns,  Platon,  lierodote, 
Xenophon,  ne  parlcnten  aucune  maniere  du 
clualisme  des  Perses.  Les  autres,  Eudoxe,  ami 
cle  Platon  et  son  compagnon  dans  ses  voya- 
ges  (3),  Aristote,  Th^opompe,  disciple  d'lso- 
crate ,  en  font  une  mention  positive  et  detail- 
lee.  Le  silence  d'llerodote  peut  s'atlribucr  k  sa 
crainte  excessive  de  s'expliqucr  indiscretemcnt 
sur  les  mysteres  :  cclui  de  Xenophon,  a  ce 


(i)  Eviing.  de  Saint-Jeau,  XIV,  3o;  Epitr.  aux  Co- 
rinth. ,  iv. ,  4. 

(2)  T.  II.,  p.  182-197. 

(^)  V.  lUtiMippE  dans  Diog.  Lacrt. »  I,  H. 
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qu'il  ne  connaissait  de  la  rcligioir  perse  que  la 
|)arlie  publique :  celiii  de  Platoii ,  a  ce  qu*il 
lie  s'est  occupci  de  cette  religion  que  fort  en 
passant.  Mais  aucuu  lustorien  des  guerres  inac6- 
doniennes  ne  disant  que  les  Perses,  dansleiirs 
revers,  aient  essay e  d'apaiser  Arimanc,  tan- 
dis  que  Plutarque  d<§crit  les  sacrifices  terribies 
ceU'br^s  en  son  honneur,  cette  circonstance 
nous  porterait  a  croire  que  le  dogme  du  man- 
vais  principe  resta  long-temps  etrangcr  k  la  re- 
ligion du  peuple,  et  concentre  dans  Tordre 
des  inage^.  Sa  publicity  progressive  se  raa- 
nifesta  par  la  haine  toujours  croissante  contre 
certains  animaux  nuisibles.  Cette  baine,  dV 
bord  particuliere  k  Tordre  sacerdotal ,  qui  sa- 
vait  scul  que  cos  animaux  etaicnt  consacres  au 
mauvais  principe,  se  communiqua  k  toutes  les 
classes,  k  mesure  que  le  dualisme  devint  la 
croj  ance  commune. 

Apres  avoir  ainsi  proclam^  I'existence  de 
dioux  malfl\isants,  le  saccrdoce  sent  le  besoin 
de  rassurer  Thomme  contre  cette  creation  qtii 
Vepouvante.  De-la  tour-a-tour  des  fables,  des 
promesses  ou  des  ceremonies  solennelles. 

Les  fables  reposent  toujours  sur  la  meme 
[)ensee,  essentiellement  sacerdotale.  La  pre- 
niierc  verlu  dc  Thommc  est  Uvsoumission.  Les 
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dieux  le  livrent  ati  mauvais  principe,  pour 
qu*il  se  r^signe  k  leur  volenti.  C'est  Tid^e 
dominante  du  livre  de  Job,  de  F^pisode  de 
Nala  et  Damayanti  dans  le  Mahabarad ,  et  sur- 
tout  de  rhistoire  du  roi  Harichandra.  Pr^ci- 
pit6  du  trone,  ce  priuce  descend  k  la  con- 
dition de  tchandala.  II  enterreles  morts,  ba- 
laieles  grands  chemins,  fonctions  immondes 
que  Iesseulsparias*remplissent:  safidelecom- 
pagne,  son  filsbien-aime,  expirent.  Sondeses- 
poir  ne  lui  arrache  aucun  murmurc,  sa  con- 
fiance  n'est  point  affaiblie;  et  les  dieux,  apres 
ces  dpreuves,  le  derobant  a  la  puissance  per* 
verse,  luirendent  non*seulement  sa couronne, 
mais  les  objets  ch^ris  dont  la  perte  avait  d^- 
chire  son  coeur. 

Les  promesses  annoncent  que  le  dieu  du 
mal  sera  vaincu ,  et  qu'en  attendant  on  peut 
le  desarraer.  Oromaze  doit  remporter  une  vic- 
toire  definitive,  et  jusqu'alors  Arimane  est  con- 
tenu  par  les  imprecations  des  mages  (i).  Mais 


(i)  Ost  la  CO  qui  a  persuade  a  des  ccrivains  d'ailleurs 
tres-jiidicieux,  que  la  doctrine  perse  n'admeUait  pas  le 
flualisnie  d'une  maniere  absolue,  mais  comme  forme  ac- 
cidentelle  du  thi^isme.  Cette  doctrine, .<)i(  M.^Guigniaut 
p.   32*2  ],  ne  s'arrc'te  point  au  dualisnic.  Mon^  saiis  vlowU  ^ 
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les  pretres  laissent  toujours  planer  sur  ce  mys- 
tere  le  doute  et  I'incertitude.  Nul  ne  salt ,  dit 
TEdda,  si  Thor  a  tu6  le  grand  serpent  (i). 
Typhon,  charge  de  chaines  et  jet6  dans  un 
marais  ou  il  se  cache ,  cherche  les  moyens  de 
s'echapper  (2),  et  d^jaune  fois  il  a  reussi  par 
Timprudence  d'Isis  (3).  11  est  done  n^cessaire  de 
se  pr^mnnir  sans  cesse  contre  la  divinity  malfai- 
santc,  et  les  precautions  prises  dans  ce  but  sont 
de  nouveaux  appuis  du  pouvoir  sacerdotal. 

On  peut  toutefois  remarquer  Veffort  dusenti- 
ment  religieux  contre  un  dogme  qui  le  d^so-  * 
riente  et  qui  Tafflige.  Il  nesaurait  admettre  T^ga- 
Ut6  entre  le  bon  et  lemauvais  principe.  II  cher- 
che done  a  rendre  au  premier  la  supreroatie  que 
le  dualisme  lui  conteste.  Indra  frappe  de  son 
tonnerre  la  montagne  aimant^e,  oeuvre  des 
niauvais  g^nies,  et  de-li  les  aerolithes  qui 


elle  ne  s*y  arrdte  pas,  puree  qu'aucune  doctrine,  soit 
religieuse,  soit  pbilosophique ,  no  s'arrete  :  toutes  ob^is- 
sent  ala  loi  <^ternelie  do  la  progression ;  mais  par-la  m<^me 
il  faut  reconnaitre  que  la  progression  a  ses  ^poques ,  et 
que  celle  du  dualisme  est  autre  que  celle  ou  le  th^i&mo 
vient  le  remplacer. 

(i)  Edda,  a7Mable. 

(•1)  Jablonsky,  Pa  nth.  JEg.  V,  10 -a  2. 

{'^)  Pi.UTARCB.  de  Is.  ct  Os.  Diov.  1-a'i. 
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tombent  du  ciel  ( r).  Au  bieri  seul ,  discnt  sou- 
vent  les  mages,  appartient  I'^ternite.  Ije  mal 
est  circonscrit  dans  le  temps ,  et  n'a  qu'une 
duree  passagere  (a). 

Mais  ici  se  presente  un  nouvel  inconvenient. 
L'etre  ^minemment  juste  et  bon  devient  le 
veritable  auteur  de  la  malice  infernale  ;  elle 
nest  que  son  instrument  (3),  et,  en  bonne 


(i)  As.  Res.  XIV,  429. 

(a)  Hyde,  clc  Rel.  Pers.  cap.  i.  II  pretend  que  ceux 
lies  mages  qui  rc^ardaient  Ics  deux  principcs  comme 
cternels ,  ne  formaiciit  qu*une  secte  d*li<^retiqiics.  On  la 
iiouimait  Thanavca^  dualite.  Ce  U^moignage  est,  au  reste, 
un  peu  suspect.  Hyde  arrangcdit  sans  le  vouloir  les  faits 
clans  le  sens  le  plus  favorable  h  son  systemc  de  th<^ismc. 
Creutzer  ,  moins  partial  (Symbol.  II  ,  19B  -  199  , 
1*^^  ^dit.  all.),  reconnail  deux  doctrines  clicz  les  Perscs, 
Fokiite,  Zcrvan  Akerene  ,  crcatcur  d'Oromaze  et  d'Ari- 
roane ,  et  le  dualisme,  ou  OroNiazc  et  Arimane^  premiers 
principcs  <^gaux.  ATais  il  fait  de  Tune  de  ces  doclrines  le 
secret  dcs  prclres,  de  I'autre  la  croyance  poi>ulaire,  el  mo- 
connaitainsi  les  fluctuations  du  sentiment  rcligicux. 

(3)  «  Le  Demon, »  dit  un  ccrivain  trcs-rcligicux  (S.  Phil. 
«  Mon.  dcs  Ilcbr.  I,  ;37  ),  ne  peut  rien  que  par  Dieu  qui 
a  scul  peut  et  qui  lui  accordc,  par  dcs  vucs  secretes,  un 
«  pouvoir  si  limite  que  cc  n*est  pas  liberie  dans  le  Dcmon^ 
«  iiiais  pure  obeissance  qui  le  fait  agir.  II  est  Tinstru- 
«  ment  invisible  des  decrets  de  celui  qui  le  precipita 
H  (Innsrlesi'nfers. »  II  est  curieux  de  voir  les  diiulisles  per- 
son s'agiler  dans  cc  cercle  sans  en  poiivolr  soilir.  S\i\vV^uV 
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logique,  ce  n'est  pas  riiistrument ,  c'est  le 
moteur  qui  est  responsable. 

£xpuls4  de  ce  poste ,  le  sentiment  religieux 
s'empare  d'un  autre,  ou  sa  dcfaite  est  moins 
^vidente.  Le  dieu  dont  il  se  plait  k  concevoir 
la  bonte  sans  bornes  aussi  bien  que  la  puis- 
sance, ne  saurait  condamner  aucune  de  ses 
creatures  k  un  nialhcur  sans  £in.  Aussi  le 
mauvais  principe  doit-il  sc  reconciiler  avec  le 
principe  bienfaisant  (i).  Lors  de  la  resurrec- 
tion gonerale,  apres  que  les  metaux  brulants 


que  si  la  iuinicre  est  dternelle  et  Ics  tiJncbres  crepes ,  les 
tc'iiebres  sont  le  produit  et  par  consequent  le  crime  dc  la 
lumitTe^  les  uns,  les  Zervanitcs ,  disaient  que  la  lumicre 
avait  crdd  Zervan ,  le  temps,  duqucl  OromazG  et  Arimane 
<^taicnt  cmaues,  rcjetant  ainsi  sur  une  seconde  cause  le 
tort  dont  ils  prctendaient  disculpcr  la  premiere.  Les  au- 
trcs  faisaieht  venir  de  Dieu  la  lumicre  et  los  tdncbres , 
mais  ccllcs-ci,  comme  Tombre  qui  suit  nccessaircmetit  le 
corps.  (IIyd.  cap.  i.)  Dieu  nc  les  a  pas  vouluos,  dit  le 
truducteur  de  Creutzer ,  en  interpr<:tant  leur  pcnsiSe 
(p.  32/|),  mais  il  IcS.a  tolord^es.  D^autres  encore  accusnient 
Arimane  d*<^trc  pcrvers  par  sa  volonld ,  non  par  sa  nature 
(Izcschne,  XXX.  Ha.).  Sophismes  vains ,  qui  laissent  tou- 
jours  peserlereproclie  sur  la  toute-puissunccyresponsable, 
soit  des  ctrcs  auxqucls  cllc  confie  son  pouvoir ,  soit  de  la 
fiL'cessitc  9  mot  yide  de  sens  laoii  il  y  a  toutc-puissance. 
(i)  Cette  idee  se  rcproduit  dans  ccrtaines  fables  c{;yp~ 
licnncs,  dont  nous  parlcnt'les  poctes  grccs.  Typhon  I'ta 
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auront  purifi^  Arimane  dans  leur  feu  liquide, 
il  se  levera  d^gag^  de  toute  sa  corruption  an- 
terieure,  et  louant  Tetre  cr^ateur  et  cet  Oro- 
maze ,  objet  de  sa  longuc  envie ,  il  entonuera 
les  hyroues  c<5lestes  et  prononccra  les  mots 
cousacr^s  (i).    . 

Quelquefois  de  simples  c6r6monies  tendent 
a  adoucir  la  notion  importune  du  mauvais 
prlncipe.  S^rapis  ^tait  confondu  avec  lui 
conime  dieu  du  monde  souterrain  ,  de  la 
inert  f  de  la  destruction.  Pour  •  desarnier  sa 
nialfaisance^  on  portait  dans  ses  lemples  tes 
nialadeSf  qu'on  le  suppliait  d'epargner.  Bienlot 
cette  pratique  sugg^ra  une  autre  idee,  cclle 
qu'il  les  guerissait.  11  devint  en  consequence 
uu  dieu  bienfaisant.  11  a  pu  en  etre  de  meme 
du  Nil ,.  divinite  mechante^  lorsquavarit  la  de- 
couverte  de  ragriciilture,.  sesinondations  n'd- 


^w 


reiinemi  de  riiarmoiiic.  II  sc  plaisait  a  coiitrarierles  dieux 
et  h  troublerPordonnancc  du  monde.  Hcrnics  ^  iiivcntcur 
de  la  musique,  Tayant  vnincu  ,  lui  laissa  b  vie  :  mats  il 
fit  de  ses  nerfs  qu*il  lui  enleva ,  les  cordes  de  sa  lyre , 
contraignaut  ainsi  cc  qui  est  discordant  a  former  des  ac- 
cords, et  ce  qui  .est  oppos^  a  Tuniti^*,  a  concourir  a  cetlc 
unile.  (Pindar.  Pylli.  I,  -iS-'ii ;  Schol.  ib.;  Pi.ut.  de  Is. 
^r  Os.,  55.)   . 

(i)  Zcnda vesta,  lzcscline,XXX$  Boundehescli,  p.  10/4. 
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taient  que  fimestes,  et  clieu  protecteiir,  apres 
•    cette  d^couverte,  parce  qu'il  fertilisalt  Ic  sol 
cultiv^. 

D'autres  fois  le  sentiment  reiigicux  ne  pou- 
vant  affranchir  les  natures  divines  do  toule 
pervexsit6,  les  aime  mieux  capricieuvses  qu'es- 
sentiellementetconstammentmechantes.Voyez 
le  Varouna  des  Indians  (i)  ou  la  Wila  des  Ser- 
bes ,  dont  la  ion^ue  chevelure  et  les  vetements 
a  mille  replis  flottent  dans  les  airs,  qui  seme 
des  roses y  maisrassembic  anssi  les  noires  nuees; 
verse  le  sang  sur  les  pla4ncs  theatres  de  com- 
bats futurs,  et  tour-k-tour  propice  ou  fatale  aux 
amaiiis,  se  montre  aux  jeunes  vierges,  pour  les 
conduire  ou  les  egarer,  les  aider  ou  leur  nuire. 

Le  travail  du  sentiment  religieux  est  done  / 
manifestc.  II  introduit  dans  le  caractere  des 
dieux  malfaisants  des  modifications,  des  incon- 
s<§qucnces  qui  mitigent  leurs  penchants  hos- 
tiles  :  il  s'elancc  vers  1  epoque  ou  ces  etres  nv 
genert^s  doivent  se  teunir  a  la  divinit6  apai- 
see.  II  arrache  do  la  sortc  au  sacerdoce  des 
concessions  plus  ou  moins  limit^es,  et  place,  a 
c6t(5  du  d^couragement,  I'esperance,  a  cote  de 
la  terreur  la  consolation. 


(i)V.le  3*vol.,8iirladoctriiie»ecretcdeftpri^trca^p.  169. 
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CHAPITRE    V. 

Consequences  de  ce  dogme  dans  les  religions 

sacerdotales. 

.l_j\  supposition  d'unc  ou  de  pliisieiirs  divi- 
nit^s  malfaisantes  entraine  d'importantes  con- 
sequences. Ces  diviniles  •  esscntiellement  enne- 
mies  de  Fhomme,  s'otforcent  de  le  rendre,  non- 
seulement  malhenreux,  rnais  crimincl.  Elies 
I'entonrent  de  pieges ,  ellcs  dressent  des  em- 
buches  sous  ses  pas,  elles  le  troublent  par 
leurs  prestiges ,  elles  le  pervertissent  par  leurs 
tentations.  L'Eterncl,  ditle  Shastabade,  permet 
anx  Debtahs  rebelles  d'entrer  dans  ce  nionde 
pour  y  s^duire  les  cr<5atures  qui  doivent  etre 
eppouvees  (i).  Chez  les  Egyptiens ,  les  ames 
qui,  au  lieu  de  s'elre  purifiees,  s'iitaient  cor- 
rompues,  poussaient  au  mal  les  nouveaux 
corps  dans  lesqucls  elles  entraient  (a). 


(i)  Bhag.-Gila,  Prcf.  dc  Wilkins,  p^  XCU. 
(a)  Hkbmks  Trism.  3,  lO. 
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La  mytVologie  grecque  nous  montre  quel- 
quefois  les  dieux  instigateurs  cles  crimes,  mais 
pour  leur  int^ret  personnel  et  dans  des  cir- 
constances  particulieres.  L'hypothese  d'esprits 
se  consacrant  k  tenter  Thomme  et  k  Tentrai- 
ner  au  mat,  pour  le  seul  plaisir  dc  le  cor- 
rompre, appartient  exclusi vement  aux  religions 
soumises  aux  pretres.  La  demonologie  dont 
nous  avons  parle  favorise  Ic  d6veloppement 
et  Textension  do  cette  hypothese.  II  faut  que 
riinagination  occupe  les  etres  qu'elle  a  cre^s. 
Tant  que  Thomme  n^existait  pas ,  dit  un  th^o- 
I  logien ,  le  diable  n'avait  rien  a  faire  (i). 

Cette  supposition  influe  sur  la  morale  d'une 
manicre  facheuse.  L'homme  ne  sait  jamais  si 
les  mouvcments  de  son  coeur,  les  elans  de  son  ^ 
anie,  Tactivit^  de  son  esprit  ne  sout  pas  les 
suggestions  d'un  pouvoir  malin.  La  science 
pent  n'etre  qu'une  curiosity  criminelle  4.  le  te- 
moignage  satisfaisant  d'une  conscience  pure 


I 


(i)  M  Donee  crearetur  homo,  non  erat  pro diabolo opus 
in  mundo  agendam. » (HvDKyde  Rcl.  pers.,  cap.  3,  p.  81.) 
Ainsi  apret  avoir  cr66  le  diable  pour  expliquer  le  mal- 
heur  de  rhomme,  les  theolo^^iens  oiit  imagine  que  Dicu 
avait  crce  Thommc pour  donner  de  Toccupalionau  diable^ 
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un  orgiieil  coadamnable  (i),  ia  pitie  une  re- 
volte  contre  les  clecrets  de  la  providence. 

Ce  p^ril  plane  sur  les  tetes  les  plus  inno- 
centes,  et  menace  les  intentions  les  plus  droites. 
II  est  d'autant  plus  in<§vitable ,  que  les  divi- 
nites  corruptrices  sont  revetues  souvent  de 
formes  charmaiites.  Mobammaya,  Tillusionper- 
fide,  est  par^e  des  attraits  les  plus  sedui- 
sants.  La  figure  de  Loke  est  pleine  de  grace. 
Bien  qu'Arimane  soit  hideux  lui-meme  (2), 
Dsye ,  mauvais  g^nie  a  sa  suite ,  est  un 
adolescent  d'unc  beaute  sans  defaut ;  et  les 
couleurs  eclatantes  du  serpent  captivent  les 
yeux,  son  eloquence  charme  les  oreilles  (3). 

(i)  On  coiinait  Tanecdote  de  Tami  de  saint  Bruno, 
damn^  pour  s'lHre  f<^llcite  en  mourant  d'avoir  men^  unc 
vie  irreprochable. 

(2)  Boundebesch^  ch.  3;  Kleuker  Anhang  zum  Zenda- 
vesta,  II,  3,  172.  En  revanche,  les  divinitesbicnfaisantes, 
dsns  les  religions  sacerdolales ,  prennent  quclquefois  des 
figures  terribles. 

(3)  Dans  un  bas-relief  qu*on  voit  au  musee  du  Vatican, 
a  Rome,  les  furies  sont  belles  et  jeunes.  On  ne  reconnait 
leur  mission  terrible  qu'aux  serpents  qui  sont  cntrelaces 
avec.  lenrs  cheveux  et  aux  torches  qu'elles  tiennent  en 
main.  Mais  dans  la  mythologie  grecque,  les  furies  ne  sont 
pas  <1cs  divinirds  malfaisnntes,  cc  sont  des  divinites  venge- 
resses. 


1  » 

I 
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DaiisccUc  doctrine,  tout  est  danger,  tout 
est  piiSge  de  la  part  de  la  divinity  meme.  Les 
meilleurs  sentiments,  les  passions  les  plus  no- 
bles sont  une  source  de  doutcs  et  de  terreurs: 
et  c'est  au  sacerdoce  a  calmer  ces  terreurs  et 
I  4  lever  ces  doutes. 


\ 


ir. 
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» 


CHAPITRE    VI. 


JDe  la  notion  cVune  chute  primitive  (i). 


p 


OUR  peu  que  I'hommc  rcntre  eii  lui-meme, 
il  est  averti  de  sa  double  teiida?ice  ot  do  la 
lutte  coiistante  qu  il  soutient  dans  son  propre 
coeur,  theatre  de  combats  lonjours  renaissanls, 
dent  il  est  spectateur  surpris  et  miserable 
victime.  En  vain,  travailie-t-il  k  retablir  inie 
harmonic  dont  il  n'cst  point  destine  a  jouir 
sur  la  terre.  Tandis  qu'il  s'abandonne  a  Tune 
de  ses  moities  cliscordantes ,  il  ne  saurait 
imposer  silence  a  Tautre.  L'innocent  succom- 
be  k  la  tentation,  le  coupable  au  remords. 
L'opposition  dii  bien  et  du  mal,  dans  Tunivers 
cxtcTieur,a  donne  lieu  au  dogme  du  mauvais 
principe.  L'opposition  du  bien  et  du  mal,  dans 
rint^rieur  de  Thomme ,  a  donne  lieu  a  Tidec 


(i)  V.  pour  Ic  grrmo  de  ccltc  notion ,  t.  I,  p.  iC^fy. 
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cVunc  chute,  d'une  transgression,  d'lm  p^che 
origineL  'Nous  en  trouvons  des  traces  dans 
loutes  les  mythologies.  Elles  nous  parlent 
toutes  d'une  faute,  dont  la  souillure  s'est 
transmise  du  premier  individu  de  la  race  hu- 
maine  jusqu'a  la  generation  prdsente ,  on 
meme  d'un  crime  q^ii ,  ayant  pr<5cede  la  crea- 
tion, explique  notre  depravation  et  justifie 
notre  misere  actuelle. 

Ce  n'est  toutefois  que  dans  les  religions  sa- 
cerdotales  que  cctte  hypotliese  acquiert  de 
Timportance  et  de  la  diir<Se. 

Sans  doute  cette  notion  pen^tra  dans  les 
systemes  philosophiques  des  Grecs.  Les  disci- 
ples d'Orphee,  dit  Platon  (i),  appelaient  le 


(i)  Dans  Ic  Cratylc.  Les  ames  qui  s'abaixionnent  aux 
plaistrs  des  sens,  dit^l  aassi  dans  le  Plicdon,  reslent  sur 
la  terre  et  emrcnt  dans  de  nouYeanx  corps :  celles  qui  ont 
travailM  a  se  dcgager  de  toiite  souillure  se  redrent  aprvs 
la  mort  dans  un  lieu  inYisible.  La ,  conlinue-t-il  dans  le 
second  Timee,  le  pur  s*unit  au  pnr,  le  bon  a  son  scm- 
Liable ,  et  noire  essence  immortelle  a  Tesstence  divine. 
Voyea  eucore  Tailegorie  du  regne  de  Satnme  dans  le 
iUalogttc  du  Politique.  Les  Indiens  s*expriinent  pnrsque 
dans  les  memes  termes.  L'ame  unie  a  un  corps,  disent- 
Us>  est  emprisonnee  dans  rignorancc«tle  pccli<^y  comoie 
une  grenouille  dans  la  gucule  d'un  serpent  ^  jitsf|u*;^  ce 

I  f . 
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corps  line  |)ri5%oii,  parce  cjiic  Tame  y  est  clans 
iin  etat  ile  pnnifion,  jnsqna  cc^[uVlle  ait  cxpie 
les  fautes  qu'cllc  a  commiscs  iians  le  ciel  :  et 
la  meme  hypothesc  fut  re^ne  clans  les  mys- 
teres,  empreints  des  doctrines  etrangercs ;  mais 
dans  la  croyance  pubiique,  cette  opinion  ne 
se  reconnait  qu'a  quelques  traces  assez  con- 
fuses. La  fable  de  Pandore  et  ccllc  des  qnatre 
Ages  du  monde  dont  I'idee  premiere  fnt  trans- 
port^e  de  rOricnt  en  Grecc  (i),  nc  sc  lient 
au  culte  popiilaire  que  par  des  traditions  qui 
nc  les  modifient  en  rien.  Les  expiations  n'e- 


que  par  la  pratique  de  la  contemplation  et  de  la  pcni- 
tcncey  elles  sc  reunissent  dc  nouvcnu  ct  pour  toujours  a 
la  divinile  (Dubois,  II,  85).  La  difference  enlre  les  doc- 
trines pliilosophiques  el  les  systemes  religieux ,  c*est  que  - 
d*ordinairc  les  pliilosoplics  ne  supposcirt  pns  que,  pour 
rexpiation  du  genre  hutnain,  Tassistance  divi^ic  soit  au- 
tremcnt  necessaire  que  coinmc  protegeant  la  vortu,  i'cn« 
courageant,  et  donnant  a  riiomine  la  force  dc  rcsistcr  a 
Ja  tcntatiouilandis  que  Ics  religions  sacerdotales  iinagi- 
hcnt  une  assistance  divine,  d*nne  nature  toutc* niystc- 
rieusc,  dans  laquellc  riiomme  n*a  ancun  nidrite,  puis(pic 
la  divinile  se  charge  dc  rexpiation  vis-a-vis  d'cllc-menie. 
V.  plus  bas  le  cliapitre  sur  la  saintctc  dc  la  doulour , 

liv.  XI. 

(i )  L'age d'or,  d'airain ,  d'argent  et  de  fer,  sc  reproduil 
ail  Tibet  (Pm.l\s,  Sanmilung,  etc.). 
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taiciit  cii  usage  que  pour  les  a*iiiies  comiuis 
(lirectemeiit  par  les  expies,  et  saus  rapport 
avoc  uii  crime  auterieur  ou  uiic  clepravaliou 
natureltc.  I^s  Grecs  ue  fureiit  conduits  par 
Ic  spectacle  dcs  maux  de  la  condition  humai- 
ne,  qu  a  en  conclure  la  jalousie  et  les  passions 
cles  dieux. 

Dans  tons  les  climats ,  au  contrairc,  ou 
Tempire  tUeocratique  s'afTermitde  bonne  lieu- 
re  (i),  les  hommes,  nc  pouvant  concilier  leurs 
soufl'rances  et  Tequite  divine,  iinaginerent  un 
delit,  soit  anterieur  a  noire  race  (u),  soit  le- 
gue  par  son  premier  pere  k  ses  niaiheureux 
enfauts   (3),  soit  commis  par  eux  dans  une 


I,' 

;  (0  ^*  pour  riiido,  la  preface niiglaise  du  lUiagualdila, 

p.  LXXXIV;  pour  la  religion  lamaiqiic/ruriicr  vi  Vul 
las.  (jccrros  (II,  63/i-638)  trace  iiii  tableau  fort  iii{;enieiix 
cle  la  progression  qu*a  suivie  clans  plnsieurs  religions  Ic 
(logme  dc  la  chulc  primitive.  V.  pour  la  Perse,  Guigu.i 
J).  a7<)-a8o' 

Qi)  Dans  Ic  Sliastalibadc ,  la  rebellion  dcs  Deblahs  est 
Ic  crime  qu*ils  doivent  ex  pier  on  animant  dcs  corps  noii- 
vcaiix.  All  Tibet,  Ic  crime  dcs  angcs ,  cVst  runion  dcs 
sex  1-5 . 

0)  Les  rabbins  parlent  d*un  penchant  inne  au  inuK 
lic*ri(a{;c  d'Adam  et  pcsant  sur  toulc  su  race. 


l66  DE    LA    RELIGION, 

autre  sphere  et  une  vie  pr^c^dente  (i). 
'Lespretresont  uii  puissant  interet  aaccr^ditcr 
cette  notion.  Elle  motive  des  purifications,  des 
penitences,  des  devoirs  myst^rieux,  des  ri- 
gueursnon  meritees ,  imposees  a  Thoinme  par 
le  dieu  qui  I'a  plac^  dans  ce  monde,  non 
comme  un  etre  innocent  qui  a  droit  a  sa  jus- 
tice,  mais  comroe  un  coupable,  pour  qui  ic 
malheur  n'est  qu*un  chatiment;  et  le  sacerdoce 
est  Torgane,  ic  rcpr6sciitant  de  la  divinite 
vengeresse. 

Une  hypothese  qui  s^emble.  plus  bizarre, 
mais  qui  s*explique,  par  un  penchant  que 
nous  avons  souvent  remarqu6  dans  riiom- 
nie,  celui  d\ittribuer  a  scs  dieux  ses  propi^s 
aventures,  c'est  la  supposition  d'une  chute 
eitcourue  par  la  divinite  mome,  en  raison 
cVun  crime  qu'elle  aurait  commis.  Saisi  dV 
inour  pour  Saraswatti  sa  fille,  Brama  ne  put 
rdsister  k  ses  attraits,  et  poursuivi  des  rcpro- 


(i)  Dayamauti,  dans  le  Mahabarat,  poursiiivic  par  la 
caravane  que  Ics  elephants  ont  dispcrsee,  s*ecrie  ,  en 
chercliant  la  cause  dc  son  malheur  :  «  J'aiducomnicltrc 
avant  ma  "vie  ,  dans  une  autre  existence,  quclquc  epou- 
vantable  forfait.  » 


fT 


t 

I 
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dies  lies  Braines,  ses  creatures,  il  quitUi  ie 
corps  qu  il  avail  souili^ ,  on  suivant  utie  uu- 
Ire  Icgeiulc  que  transmcttent  les  Pouranas, 
ce  (lieu  crcateur  enorgueilli  de  ses  oeuvres, 
voulut  s'egaler  au  dicu  supreme  dont  il  n'a- 
vait  fait  qu'accomplir  la  volonte;  mais  il  s'cn- 
rou<;a  dans  la  matiere,  entrainaut  dans  le  Na- 
raka  toute  la  creation  (i). 

Le  llamayan  et  Ic  Maliabarat  sont  le  di5ve- 
loppement  de  cctt.c  doctrine.  Leur  base  est 
Tincarnation   du  principo    divin,  expiant  sa 

finite. 

* 

I/liypothesc  d'une  chute  primitive  se  com- 
bine ihcilement  avcc  la  meteinpsycose.  Lc  pas- 
sage de  Tame  dans  differcnts  corps  est  iinc 
punitioii ,  et  Ton  a  vu  dans  nos  cliapitres  sur 
la  composition  du  polytb^isme  sacerdotal  en 
ligypte  et  aux  Indes,  la  roulo  que  les  ames 
,  ainsi  chatiees  prcnaient  pour  expier  Icurs  cri- 
i  •    mcs  et  reconquerir  Ics  cieux  (2). 


« 


(1)  CcUc  doclrinc  est  celle  ties  Maaiclit^eiis  >  qui  pla- 
raient  Ic  mai  dans  la  luattcrc,  ct  distinguaicnt  du  dieu 
supreme  le  dicu  crcateur  do  ccltc  nature. 

(u)  Creiitzkr  (I,  339)  a  de  Ircs-honncs  obscrvaiions 
la-dcssns. 
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GHAPITRE  VIL 


Uun  Dieu  mediateur. 


L 


iiVB^  sails  defense  a  Taction  capricieuse  et 
tnalfaisante  d*etres  qui  se  plaisent  a  lui  nuire^ 
vtctinQC  des  embuclies  que  lui  tendent  les  in- 
telligences supdrieures  qui   s'appliquent  a  ie 
tromper  et  a  le  corrompre ,  ou  vici6  dans  sa 
nature  meme  par  une  premiere  faute,  dont 
le  crime  lui  a  ete  transmis  et  dont  la  peine 
Uu  est  impos^e ,  riiomme  tomberait  dans  le 
d^sespoir,  s'il  ne  s-attachait  a  quelquc  dogmc, 
k  Taide  duquel  il  renoue  avec  la  divinitci  la 
communication  intercept<5e.  Le  sacerdoce  qui 
a  fait  le  mal,  parce  que  ce  mat  etaitdans  son 
intdret,  sent  qu'il  est  de  son  interet  de  four- 
nir  le  remede.  Unc  nouvelle  combinaison  s'of- 
fre  alui,  et  il  la  met  en  auvre.  Une  mediation 
surnaturelle  r(?concilie  le  ciel  avec  la  tcrrc. 
Chez  tons  les  peuples  soumis  aux  pretres. 
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nous  rencontrons  des  clieux  m(i(Iiatcurs.  Fohi 
remplissait  cctte  function  dans  Tancienne 
religion  chinoise  fi),  Mithras  dans  celle  des 
Perses  (a).  Plusieurs  incarn<itions  occupent  la 
meme  place  dans  la  my thologie  des  Indiens ; 
et  bien  que  le  Nord  soil  naturellement  peu 
enclin  aux  raflinements  de  ce  genre,  Tlior  est 
quelquefois  considere  comme  un  ni^diatcur 
entre  la  race  divine  et  la  race  humaine  (3). 

Le  polyth(5isme  grec  ad  met  des  dieux  su- 
ballcrnes,  mais  non  des  dieux  m^diateurs  pro- 
prement  dits,  Le  Prom^thee  delivre  d'JEschyle, 
tragedie  perdue  dont  nous  connaissons  Tidcc 


(l)  COUPLKT  Ct  DUHALDK. 

(a)  Les  Perses,  (lit  Plutarque  (de  Ind.) ,  nomment  Mi- 
thras, Mestthisi  rinterini^diaire  entre  Oromazc  ct  Ai*i- 
manc.  Fred.  Schlegel  (Weisli.der  Ind.,  p.  ia<))  ]^rclend  que 
Mhlirns  etait  rintermt^diaire  entre  riiomnie  ct  les  deux 
prncipcs.  Kicucker  (Anli.  zum  Zendavcska,lll,  82}  a|>- 
]mic  rasscrtiou  de  Pliitarque  de  pliisleurs  autoritc's.  Le 
IVIitliras  astronomique ,  an  double  visage  comtnc  Janus 
(Caius  Bassus,  np.  Lyd.,  p.  57),  ct  qui  ctait  lant6t  Ic 
solcil,  tantot  un  intcrmediaire  entre  la  tcrrc  et  !c  solcil, 
so  resscntaitde  la  notion  religieusc  :  il  ramcnait  Icsanics 
u  Dieu ,  en  suivant  la  carrierc  du  solcil ,  a  travers  Ic  y,o- 
diaquc.(C;iJiGN.  .35!^  et  7^2  ). 

{'^)  Mai.i.kt,  My  lb.  celt.  p.  197. 
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clominantc,  contenait  a  qiieiqiies  rgards  ia 
notion  (Vun  clicu  mediatcur.  llerculc,  (lis  do 
Jupiter  et  liberateur  de  Prom^thee,  fdconci- 
liant  les  immortcis  et  la  race  terrestre,  est  un 
iutermddiaire  assez  semblable  a  celui  de  phi- 
sieurs  religions  sacerdotales.  Mais  Eschyle  avait 
emprunt^  ses  traditions  sur  Prom^tli^e  de 
sources  dtrangeres  k  la  religion  grecque,  soit 
par  le  pays,  soit  par  la  date  (1). 


(1)  Nous  traitcrons    d*Kscliylc   ct  dc  scs  cinprunts. 
quand  nous  nous  occiipcrons  dcs  tragiqiics  grccs. 
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CIIAPITRE  VIII. 

Des  clmnites  triples  ou  ternaires. 

v^ES  dif]r<6reiites  notion's,  encourag^es  et  en- 
registr^es  par  lesacerdoce,  ont  probablement 
clonn^  lieu ,  dans  presque  toutcs  Ics  religions 
qu'ii  a  dominies,  k  ces  divinites  triples  ou  ter- 
naires,  qu*on  y  voit  figurer  an  haut  de  la  hie- 
rarchic surnaturelle  (i). 

Cette  notion  se  reproduit  chez  les  Indians, 
sous  une  foule  de  formes  varices.  Les  trois 
lettres  de  leur  mot  mystique  correspondent  a 
leurs  trois  dieux,  Brama  qui  cree,  Wichnou 
qui  conserve,  Schiven  qui  detruit  (a).  Celui 


(1)  i;id<5c  de  la  Trinitd,  dit  Gocrres  (638.6/,i,  65a-659 ) 
])rcnd  unc  dc  scs  origiiics  dans  la  notion  du  bon  ct  du 
mauvais  principc,  ct  d'un  dicu  mcdiateur.  II  donnc  des 
cxeniplcs  deXrinitc  dans  toulcs  lea  mythologies  sacerdo- 
talcs. 

(•2)  Wagn.  180-18/1;  As.  Mag.,  I,  85!>.: 
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dont  le  noin  nous  est  inconiui ,  ilisciil  Ics  Ve- 
dcs,  s'eveillo  el  contcinple  le  nionde  oiiferine 
dans  son  sein.  II  veut  le  projeter  au-dehors; 
sa  volonte,  c'est  Taniour  (i),  et  la  Timourtl  sc 
compose  de  Dieu,  de  rumour  ct  du  inoude. 
D'autrcsfois  c'estle  feu,  produit  de  I'etreeter- 
jicl,  qui  est  toute  lumiere,  Tcau  qu'engendre 
le  feu,  la  terre  qui  s'eleve  sur  la  surface  des 
caux  (a);  ou  le  feu,  le  globe  tcrrostre  et  Fair, 
dans  lequel  reside  Pradjapate,  maitre  de  tout 
cc  qui  fut  cree  (3),  et  le  trident  de  Schivcn  est 
rcniblome  de  cetlc  trijde  energie  (4).  Kn/in 
les  divinites  secondaires  elles-memes  se  fondenl 
quelquefois  dans  la  Triniourti.  I.cs  Pouranas 
nous  revelent  la  triple  nature  de  Sueta-Dcvi  la 
deesse  blanelie,  et  Coumari  la  vierge  divine,  est 
nee  sur  le  mont  Kailasa,  de  la  remiion  dcs  trois 
dieux  (5).  Chez  lesPerses,  Gromaze  est  Braina, 
lyiilbras  Wichnou,  Arimane  Scliiven,et  Mithras 


(i)  Cama,  Tamour,  c'estTKros  des  Orpljicjucs.     • 
(a)  Oupnckal. 
(3)  Lois  dc  Menoti. 
(/i)  Lc  Trilinga. 

(5)  As.  Ues., XI,  H2.  V.  pour  d'aulros  delails  sur  la 
frinilc*  indienhc,  Oujgnaut;,  176. 
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que  nous  avons  vu  le  nxJdiateur  absorbe  les 
<loiix  aiUrcs  dans  sa  triple  essence  (i).  En  Ph6- 
nicie,  c'cst  la  lumiere,  le  feu  et  la  flamrae;iiu 
Tibet,  le  dieu  supreme,  la  loi  divine  et  runi« 
vers,  crde  par  ce  dieu  et  coordonn^  par  celte 
loi  (a);  en  Egypte,  Tintelligence,  le  monde 
et  Timage  du  monde,  Amoun,  Plithas  et  Osi- 
ris (3).  Le  tripled,  transmis  aux  Chinois  par 
dcs  traditions  obscures,  commc  Tobjetdc  Icnr 
plus  ancienno  adoration ,  pr<5sente  unc  TrinitxS 
composee  du  principe  du  bien,  de  celui  du 
mal,  et  d'un  mddiateur  qui  converlit  Tun  ct 
apaise  I'autre  (4). 


(i)  Dyonys.  AnKop.  Epist.  VIII. 

{'jl)  Geurg.  Alphab.  lib.  p.  272-173.  La  trinil^  tibotaine 
ost  quclqncfois  encore  plus  mctnpliysiquc :  Tunivcrs  cesse 
d*cn  fuire  parlic.  Ellc  so  compose  cruii  dieu  unique  et  tri- 
ple, rinlelligcnce ,  le  verbc  ctramour;  mais  cc  dieu  n*en 
est  pas  moins  materiel;  sa  substance  est  Teau  la  plus  pure 
ct  la  plus  transparente. 

(3)  Cneph  est  Tintelligence;  I'lmagc  dc  Cneph  est  Ic 
monde ;  I^imagc  du  monde  est  le  solcil  (  Mkns  ad  Mer- 
cur.  §  1 1).  II  y  avait  aussi  unc  ou  phisicurs  trinit^s  pliy- 
siques  cliez  les  ligypliens  :  tant<)t  la  tcrre ,  Tcan  rt  Ir 
feu;  (antt^t,  comme  en  Plicnicie,  ce  dernier,  eonsidenS 
sous  trois  formes,  la  ilamme,  la  lumieie  et  la  ehaleur. 

(/i)  Voy.,  sur  la  Iriniiochez  les  Scandinaves,  le  i**'  ch. 
de  rF.iUla. 
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Toules  ces  formes  presquc  idcntiques,  mal- 
gre  la  diversity  des  (lenorrtinations,  sent  doi 
moyens  tantot  d'elqder  rimmUtabilitc  du  pre- 
mier etre  inaccessible  k  nos  voeux,  et  pres 
diiquel  line  mediation  nons  est  n^cessaire, 
tantot  de  contre-balancer  la  perversite  des 
natures  roalignes,  en  ieur  opposant  une  puis- 
sance qui  intervienne  et  intercede  pour  nous , 
tantot  de  nous  relevcr  de  notre  propre  chute , 
a  Taide  d'un  protecteur  qui  expic  cette  chute 
pour  notre  sahitct  en  notre  nom. 

Les  dieux  triples  se  reunissent  ensuite  en 
un  seul  (i),  parce  que  le  sentiment  se  plait 
dans  Tunit^,  et  que  la  meditalion  entraine 
I'esprit  vers  le  panth^isme. 


(i)  Cdui  qui  est  visible  et  que  Jes  ycux  nc  voicnt  point, 
s*appelle  Ki;  celui  qu*on  comprend  et  que  Ics  orcillcs 
n'entcndent  point,  s^appeHe  Hi ;  cclui  qui  est  sensible  et 
queie  tact  n'atteiiit point,  s'appelle  Ouci.  Lc$  sens  nc  pcu- 
vcnt  ricn  vous  apprcndrc  siir  ccs  trois ;  mais  voire  raisou 
vous  dira  qu*ils  ne  sont  qu'un;  )a  sutstance  de  Fo  est 
une,  mais  il  a  trois  images  (Tcliin,  dans  Duualdk,  III, 
66),  II  n*y  a  que  trois  dieux  ;  mais  Pradjapati  est  le  dicu 
oil  ces  trois  se  confoudcnt.  11  est  riinitc  dans  la  (ripli- 
cite.  (Lois  de  Mcnou,  c.  a ,  p.  78.)  La  syllabc  orn  rcn- 
fenne  les  trois  dieux  ;  mais  dans  la  rdnlit<^  11  n  soul  dieu 
existc,  Mnlian-Atma,  la  grandc  ame  (  Glos&aire  du  Uij;- 
veda.  ) 
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La  loi  (le  Moise,  prise  dans  sa  rigueur,  et 
telle  que  sou  auteur  Tavait  promulguee,  pa- 
rait  u'offrir  aucune  trace  de  trinity ;  cepcriclant 
une  idee  analogue  s'introduisit  chez  les  He- 
breux  par  leur  dcmonologie  (i), 

Le  polyth^sme  public  de  la  Grecc  ne  coii- 
nait  aucune  de  ces  sublilitcs  :  ses  dieux  lui 
sufHsent  aussi  long-temps  qu'il  pout  los  ame- 
liorcr.  Quand  il  arrive  k  la  dcrnierc  limite  do 
Icur  amelioration  possible,  il  s'(5croule  aveccux, 
sans  jamais  accucillir  les  conceptions  etran- 
gercs  que  pourtant  ses  pretrcs  appcUent  au 
sccoursd'une  croyance  ruinec,  ct  que  ses  phi- 
losophes  memos  adoptent  quelqucfois  comm<j 
solution  de  questions  insolublcs. 


(i)  Les  trois  £ons,  ou  Aziloth ,  qui  on t  crec  le  moncle, 
V.  le  ch.  Ill  ci'dcssus  et  la  note  a  cc  stijct,  plus  Euscb., 
Praep.  evang.  ( VII,  5 ;  XI,  lo),  et  Mainimonide ,  llercsclict 
Nabba. 


i*»0< 
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eHAPlTRE  IX. 

iDu  dogme  de  la  destruction  du  monde. 

JNous  avoiisvu,  dans  notre  second  livre  (i), 
Teffet  que  produit  sur  les  notions  religieuscs 
ilu  sauvage ,  le  souvenir  des  calamil^s  physi- 
ques et  des  bouleversements  dc  la  nature.  Get 
effet  se  prolonge  chez  les  peuplcs  polices.  Par- 
tout  des  fetes  ou  publiques  ou  secretes,  des 
rites  efFrayants  ou  des  commtimoratipns  myst<5- 
rieuses,  rappellent  cos  cpouvantabies  catas- 
trophes. Mais  ici  apparait  encore  une  diffii- 
rence  entre  les  cultcs  indt'])endants  des  pretrcs 
et  ceux  que  le  sacerdoce  a  fa^onncJs.  Les  pre- 
miers n*ont  conserve  de  ces  convulsions  ef- 
frayantes  que  des  traces  confuses,  deguis(5es 
par  des  ceromonios  dont  le  sens  titait  caclie  (a). 


(i)  Tome  I.,pag.  aiS,  228,  second,  edil. 

(a)  Voyca  Uoulaiigcr,  Aiitiq.  duvoil.  par  ses  usages. 
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IjCS  l^gislatours  se  sent  elforces  cr^carter  ties 
esprits  riiuilile  tcrrciir  d'un  peril  inevitable. 
Les  nations  gouveruees  par  le  sacerdoce  ont 
scmbie,  au  contraire,  prendre  un  triste  plaisir 
a  se  nourrir  de  ces  souvenirs  lugubres  :  elles  les 
ont  rattachcs  souvent  aux  divinit^s  nnalfaisantes 
qu'elles  enseignaient  a  redouter.  Leurs  rites 
ont  etc  k  la  fois  comm^moratifs  de  malheurs 
ancicns  et  proph^tiques  do  nouveaux  malheurs. 
Leurs  fetes  ont  annonce  le  retonr  dcs  cvene- 
ments  tcrriblcs ,  dont  elles  perp^tuaient  la  me- 
nioire.Toutes  leurs  mythologies  nous  peignont 
les  dieux  ne  resistant  a  la  force  destructive 
que  par  des  efforts  et  des  ruses  continticlles, 
et  destines  k  succomber  tot  ou  tard  dans  la 
lutte. 

La  portion  sdentifique  et  m^taphysique 
des  religions  sJiccrdotales  donne  a  cet  egard 
aux  pretres  un  grand  avantage  (1).  Les  con- 


(1)  Dans  la  mctaphysiquc  indiennC|  la  destruction  ct 
la  crdation  sont  une  ct  meinc  cliosc.  La  creation  n*csl 
point,  comine  dans  le  polythdsme  grec,  Teffct  de  la  se- 
paration du  chaos,  qui  entrc  en  fermentation  et  produit 
I'univers,  les  dieux  ct  les  liommes.  Le  dicu  supreme  exist c 
soul  dans  son  rcpos  ineffable  :  il  sort  de  ce  repos,  sc  con- 
temple,  medite,  se  divisc  en  deux  parts  ct  projiette  hors 
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naissauccs  dont  ils  sont  les  sculs  propri^tai- 
res,  leurs  calculs  astronomiqucs  et  Tobser- 
vation  dcs  ph^nonienes  physiques ,  dont  ils 
font  une  iUxde  qu*ils  se  rcservcnt  cxclusivc- 
meut  ^  leur  servent  k  rattachcr  Ics  rcJvoIu- 
tions  qu*ils  predisent,  soit  au  retour  de  cos 
phenomenes,  soit  au  cours  des  astres  :  leur 
philospphie  s*y  mele  ensuite,  et  le  pantheisme, 
qui  est  son  dernier  terme,  combine  Li  destruc- 


c. 


de  lui  le  tnondc  matoriel ,  partie  de  lui-ni(:mc.  Do  la  rc- 
sultc  que  lar8qu*il  rentrc  dans  son  rcpos,  lorsqu*il  ccsse 
de  sc  conlcmplcr  dans  riinivcrsalito  do  ses  attributs,  Ic 
mondc  immorlcl  qii*il  cnfcrmc  en  son  scin,  rcslc  plongc 
dans  Tunitii  mysturicusc.  Le  monde  materiel  ct  tcmporcl 
disparait  :  la  creation  visible  n'cst  plus  animcc  du  sou  me 
celeste,  el  tout  ce  qui  n*est  pas  Dicu  s'andanlit^  Ccsl  do 
moi  quecet  univcrs  cmanc,  dit  Crishna  dans  Ic  iDbavisliya- 
pourana ;  et  c*est  en  moi  qu*il  s*an<iantira.  Dans  Tun  dcs 
Oupanisliadsy  le  dicu  crcateur  cprouve  une  faim  dcvo- 
rante,  et  engloutit  son  oeuvre,  ausstt<^t  qu*il  Ta  pro-' 
duite.  De  la  une  lutte  constante  entrc  la  vie  ct  la  mort, 
luttc  qui  occasicnne  la  destruction  du  monde  cxislant  ct 
son  remplaccmcnt  par  un  monde  nouveau.  Wilson ,  dans 
son  volumineux  Traite  de  la  pocsic  tlicdlralc  dcs  Indicns, 
imprimis  a  Calcutta ,  en  1 827 ,  parlc  d*une  piece  ecritc 
en  rliytlimcs  sacrdSy  ct  rcprcscntant  la  destruction  du 
inondcy  la  ierre  s*abimant  au  fond  des  caux^  ct  rcparais- 
sant  rajcunie  c*  purificc 
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lion  (111  mondc  avcc  cct  etre  infini,  immobile, 
inapcr^u,  inaclif,  qu'Ils  ont  placd  au-dcssiis 
(Ic  loiis  les  clieux  actifs  ct  visiblcs  (i). 

A  la  fin  cics  do^ze  mille  amides  divines,  qui 
sont  egales  k  quatre  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-dixmillcde  nosannees,  et  quicomposcnt 
un  jour  de  Brania,  ce  dicu  s'cndort,  et  tout  ce 
qu'il  a  crcfi  disparait  A  son  r6veil,  il  cree  dc 
nouveaii  toutes  les  choscs;  mais  au  bout  do 
cent  ans  il  mcurt,  et  sa  moit  est  suivie  do  la 
destruction  dc  tons  les  etres  (9.).  ly^paisscs 


(1)  Lc  Mah-Ptrll,  ranOaiilisscmcnt  dc  rimivcrs,  sc  Icr- 
mine,  suivant  lc  ncdang,  par  Tabsorption  dc  toutes 
olios  OS  on  Dicu. 

(2)  Les  Indicns  itommciit  ccs  rcvuliilions  mcuwanUi- 
ras.  Lcurs  yogs ,  qui  sonl  dcs  Ages  pareils  a  ccux  dc  la 
mylhologic  grccque,  sc  termincnt  par  un  deluge,  lcurs 
nienwanturas  par  un  incendic  universel.  Plusicurs  secies 
indicnncs  comptcnt  dix  miile  mcnwanturas.  II  est  vraU 
scmblabic  que  dcs  calnmitcs  locales  ont  plus  d'unc  fois 
accredited  ccs  traditions.  Lc  g^antNirinaclicrenj  disent  les 
braniincs  dc  Maliabalipour ,  voisins  du  lieu  dit  les  Sept 
pagodcs,  roula  la  tcrrc  comme  unc  masse  informc  et 
roniporta  dans  Tabimc.  Wichnou  lc  ponrsnivit,  lc  tua, 
el  rcplaoa  la  tcrre  dans  sa  position  primitive.  IVaprvs 
lu  description  dcs  mines  dc  Mahabalipour  par  Chambers, 
un  y  apcn;oit  dcs  traces  manifeslcs  d*un  tremblcment  dc 

12. 
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tenebres  envelop|>ent  Ic  globe.  Wlchnoii  seul 
reste  comme  un  point  resplendissant  clans  f  es- 
pace.  Les  mers  soiilev^cs  couvrcnt  Ics  trois  mon- 
des.  Le  cheval  blanc  qui  portc  la  dixiemc  incar-  • 
nation  pose  sur  la  tcrre  son  quatrietnc  pied  qu  vl  • 
tient  lev^  depuis  le  commencement  des  siecles, . 
et  dont  le  poids  precipite  dans  Tablme  la  de- 
meure  des  hommes.  I^a  tortue  qui  la  souticnl 
sc  retire.  1x5  serpent  dont  les  replis  Fentou- 
raient,  Adisescben  aux  mille  tetes,  vomit  des 
flammes  qui  mhiisent  tout  en  ceiidre.  Scbivon 
depose  ses  formes  varices  et  s*agile  comme  lui 
feu  livide  sur  les  ruines  du  raonde  brisd  (i). 

Chez  les  airmails,  un  iHre  mysterieux  des- 
cend sur  la  tcrre :  ses  vetcments  noirs  Rot- 
ten t  dans  les  airs;  ses  cbeveux  sont  epars  :  il 


terre.  Les  bramines  du  lieu  ont  g<^n<iraUs<^  rdvcncmcnt 
partiel.  (As.  IVcs.  I,  i53-i54.) 

(i)  Bagayadam, liv.  XII. Suivant  d*autrcs livrcs  sacrc% 
six  millcetunedc  ccs  revolutions  ont  dcja  eu  lieu.  Lc  Shas- 
tabad«  n'en  admet  que  qnatre  :  Trois  fois ,  dit-  il ,  la  race 
humaine  a  6X^  detruite  :  la  tcrre ,  couverte  de  cadavreSy 
a  trois  fois  porte  le  repenlir  dans  Tame  du  dieu  qui  avait 
donne  cet  ordrc  severe.  Le  quatricme  age  dure  encore; 
mais  le  moment  approclic  on  tous  les  corps  scront  anc'au- 
tisy  oil  Dieu  ra))|K*llera  dans  son  scin  touics  les  amcs. 
(As.  Res.  VI,  2/|5.) 
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pousse  d6s  cris  aigus  d'une  voix  tremblante. 
Des  torrents  de  pluie  gonflent  soudain  les  mcrs 
et  les  lacs.  line  affreuse  S|5cheresse  succede  a 
ces  inondations.  I^es  plantes  se  fanent ,  la  terrc 
s'entr*ouvre.  Les  hommes  se  livrent  des  com- 
bats sans  motifs  et  sans  terme.  Deux  soleils  dar- 
dcnt  sm*  le  globe  des  feux  dtJvorants.  Lc  der- 
nier arbre  p6rit  dcssecbe.  Un  troisieme  soleil 
larit  les  rivieres;  un  qiiatrieme  et  un  cin- 
quiemc  les  mers  et  TOcean;  un  sixieme  fait 
sortir  de  Tabime  des  tourbillons  de  flammes ; 
un  septieme  consume  les  habitations  des  dieux 
et  des  hommes,  et  sMteint  enfin  lui-meme  faute 
d*aliments  (i). 

Les  Mexicains  reconnaissaient  aussi  quatre 
ages  du  monde;  Tun  avait  fini  par  un  deluge, 
le  second  par  un  tremblement  de  lerre ,  le 
troisieme  par  un  ouragan;  le  terme  du  qua- 
trieme  n'elait  pas  eloign^.  Dans  cette  attentc , 
ces  peuples ,  k  Texpiration  de  chaque  sieclc , 
ou  de  chaque  pdriode  de  cinquante-deux  ans, 
etcignaient  tous  les  feux  dans  les  temples  et 
dans  les  maisons,  et  brisaient  les  meubles  ct 


(i)  As.  Res.  VI,  a/,6. 
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les  vases.  Les  pretres  portant  Ics  attributs  de 
leurs  dicux  9  se  rendaient  sur  une  haute  mon- 
tagne,et  d6claraient  aux  assistants  que  loutes 
les  divinites  avaient  quitt6  la  ville  peut-elre 
pour  n*y  jamais  revenir;  niais  que,  pour  con- 
uaitre  les  intentions  divines,  iis  allaient  es- 
sayer  de  rallumer  les  feux  qu'ils  nvaient  eleints. 
Les  femmes  et  les  enfants  sc  couvraient  le  vi- 
sage de  feuilles  d'aloes,  et  lu  multitude  fixait 
'd'inqniets  regards  sur  la  torclie  depositaire  de 
sa  destinee.  A  I'instant  ou  la  tlammc  paraissait, 
des  cris  de  joie  saliiaient  les  dieux  pour  les 
remercier  du  repit  qu'ils  accordaient  aux  hom- 
mes  (i).  La  dur^e  du  raonde,  au  dire  des  Ti- 
b^tains,  ^tait  divis^e  en  quarante-neuf  perio- 
des.  Sept  incendies,  suivis  par  un  deluge,  se 
renouvelaient  sept  fois,  et  a  la  derniere  ca- 
tastrophe ,  des  (leches  empoisonnees  sillon- 
naient  Tespace  :  les  ressorts  de  Tunivcrs  se 
brisaient,  et  toutes  les  existences  devenaient 
la  proie  du  n6ant  (2). 

LUnccndie  universel  des  Egypliens  devait 


(t)  ClAViG.  Hist,  of  Mcxict>,  I,  /|Oi-/|02;  lluinbulill. 
(a)  Voy.  clc  Turner  ct  ilc  Pallas. 
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avoir  lieu  tous  les  3,ooo  ans ,  k  r^quinoxe  clu 
printemps  ou  a  celui  crautomne.  Au  lieu  cVi- 
nondations  fiScondantcssurvient  un  deluge  de 
feu.  Le  monde  en  tier  est  la  proie  des  flammes, 
et  la  terre  sacree  d'Hermes  s'cvanouit  en  fu- 
mde ;  mais  c'cst  raoins  une  destruction  qu'un 
renouvellement  de  la  nature.  Au  solstice  d*ete 
suivant,  le  soleil  etant  dans  le  Lion,  la  lune  a 
sa  droite  dans  TEcrevisse,  les  planetes  dans 
lours  demeures  respcctives,  et  le  Belier  au 
milieu  du  (irmanient,  Sothis  reparalt  et  salue 
a  son  lever  le  nouvel  ordrc  de  choses,  et 
les  temps  nonvcaux  qui  commencent.  Une 
fete  solennclle  rappclait  et  annoneait  ces  re- 
volutions. On  y  peignait  cu  couleur  de  sang 
les  Iroupeaux  etles  arbres  :  cette  couleur  6tait 
expressive  de  la  clraleur  extreme  qui  devait 
tout  detruirc  (i). 

Les    livres   sacres  du   Nord  sont  remplis 
de   descriptions  non  moins  lamentables.  Lc 


(i)  Kpiphan.  adv.  \\xi\  V.  Sur  lc  deluge  cl  la  dcslriic- 
lion  duraoiidccliczicsClialdccns,  Gocitcs.  1.  268-272,  et 
sur  ce  do^uic  cniprunto  dVux  par  les  Juifs,  ib.  II,  5*22. 
Slaiidliii  (Uisl.  do  la  Mor.,  M,  i/i)  inclond  qu'ils  Kont 
puiso.  clicz  les  Porsos. 
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crepusculc  des  dieux  (i),ditla  Voluspa,  coni- 
ineucera  par  trois  hivers  terribles  (a)  que  mil 
printemps,  nul  et^  n*interrompront.  La  nature, 
\ieille  et  d^crepite,  n'opposera  qu'une  faible 
resistance  aux  forces  r^unie^  qui  conspirent  sa 
perte.  Tous  les  elements  franchiront  leurs  li- 
mites.  Un  nu>nstre  nourri  par  une  magicienne 
eunemie  des  mortels,  sortira  de  la  foret  qu'il 
habite :  des  vents  impetueux  mugiront  de  tous 
cot^s.  Le  coq  proph^tique,  agitant  ses  alios 
noires^  frappera  les  ^chos  de  ses  cris  sinistres. 
La  nuit  couvrira  Farc-en-ciel ,  pont  myst^rieux 
entre  les  cieux  et  la  terre.  Surtur ,  le  roi  du  feu, 
viendra  du  Midi  avec  ses  phalanges  invinciblcs. 
II  sera  monte  sur  un  coursier  dont  les  naseaux 
fumants  jetteront  des  flammes.  Le  vaisseau  fu- 
nebre  (3)  qui,  depuis  qu'Ilcla  (4)  exercc  son 
•  empire,  se  construit  lentement  des  os  de  ses 
victimes,  cinglera  vers  TOrient,  conduit  par 
le  geant  qui  lui  sert  de  pilote  (5) ;  il  rcccvra 


(1)  Kagna-Rockur. 
(a)  Firabal  -Wetter. 

(3)  Negel-Farc. 

(4)  La  Mori. 

(5)  Lc  geant  Ryiiior. 
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siir  son  bord  les  gciiics  impaticntsde  consom- 
nier  Ic  grand  oeuvrc  de  la  destruction.  Loke 
et  Garmur,  le  Cerbere  du  Nord,  se  join- 
dront  aux  enfants  de  la  gel^e.  Le  loup  Fenris 
a  bri*s6  ses  fers.  Le  serpent  Mitgard ,  tel  qu'un 
fantome  obscur,  se  dresse,  sort  des  ondes  et 
se  roule  sur  le  rivage.  Les  niontagnes  tremblant 
sur  leur  base  s*entre-choquent  avec  un  cra- 
quement  effroyable.  Le  soleil  palit,  la  terre 
s'enfonce,  Surtur  approche,  le  ciel  se  fend. 
Les  compagnons  de  Surtur  p^netrent  par  des 
breches  enflammees  jusqu'a  la  plaine  immense 
que  domine  la  citadelle  des  dieux.  Heimdall  ( i ) 
donne  du  cor  au  liaut  de  la  tour.  Les  Nains , 
a  Tcntree  de  leurs  cavernes,  gemissent  et  ver- 
seat  des  larmes.  Les  hommes  meurent  en 
foule ,  et  Taigle  les  devorc  en  poussant  des  cris 
de  joic.  Les  dieux  prennent  leurs  armes  :  les 
lieros  qu'Odin  rassemble  dans  Ic  Valhalla  s'a- 
vancent,  et  il  les  passe  en  revue.  Sur  sa  tele 
est  lui  casque  d  or :  ses  membres  sont  couvcrls 
d*une  armurc  etincelantc.  Il  brandit  sa  lance 
jusqu'ici  victorieuse;  mais  il  connait  les  arrets 


(i)  Lc  porticr  cdlcslc. 
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du  sort.  Sa  perte  est  infaillible.  II  n'cu  lutlera 
pas  moins  vaillarnment.  Fenris  ouvrc  sa  gueiilc 
cnorrne.  Lc  serpent  lance  antour  de  lui  des 
flots  de  venin.  Thor  lui  porte  un  coup  mortel ; 
mais  ii  entoure  de  ses  rcplis  son  vainqneur  ct 
rtJtouffe.  Frcy  succombe  sous  les  coups  de  Sur- 
lup.  Le  chien  Garmur  et  lc  dieu  Thyr  p6risscnt 
Fun  par  Tautre.  Fenris  devore  Odin ,  et  tombc 
sous  r^p^e  de  Veydar,  Loke  et  Hcimdall  s'en- 
tre-tuent.  La  fin  des  ages  est  accomplie.  Lc 
dieu  inconnu  prononce  ses  arrets.  Les  bons  ct 
lesmechants  Separcs  habiteront  ji  raveuirdif- 
ferentcs  denoeurcs  (i).  Unc  torre  nouvelle  sur- 
gira  du  sein  de  Tondc  :  un  jeunc  couple,  en- 
fant du  soleil ,  la  repeuplcra.  L*aigle ,  en  so 
retirant,  portera  dans  son  bee.  les  poissons 
jet6s  par  I'orage  sur  la  cime  des  monts.  liCS 
dieux  se  batiront  un  palais  rcsplcndissant,  on 
d^sormais  leur  fclicit<5  sera  sans  melange,  cl 
Loke  abjurera  sa rcJvolte  pour  s'identifier  a  le- 
trc  infini. 

Nos  lecteurs  remarqueront  sans  doule  que 
dans  ce  tableau  toutcs  les  idecs  sacerdotalcs 


(i)  Les  bons,  lc  Giinlc;  Icj»  mcwlianls,  le  Nuslroud. 
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se  combiiieiit :  le  dieu  supreme  autre  que  les 
(livinit^s  agissantes,  la  lutte  des  puissances 
malfaisaiites  centre  la  force  preservatrice,  Fin- 
troduction  de  la  morale,  la  division  dcs  morts 
en  deux  classes,  cnfin  la  d(Sfaite  ct  la  conver- 
sion du  mauvais  principc. 

Partout  les  memcs  dogmes  et  les  memes 
descriptions  se  reproduisent.  Les  Perses  s'at- 
tendaient  k  un  incendie  universel  (r).  Une 
inondation  generate  etait  annoncee  par  les 
Druides  (i).  La  prophetic  d'un  ev^nement 
parcil  contenu  dans  lo  Cliiking  est  probahle- 
ment  un  reste  du  culte  sacerdotal  qui  exisla 
jadisa  la  Chine.  On  connait  les  passages  rela- 
lifs  k  cette  catastrophe  dans  les  ecrits  des  Chre- 
tiens (3)  :  plus  d*une  fois  TEglisc  a  renouvele 
ces  predictions  lugubres,  et  Ic  pouvoir  ou  lesfi- 
chesses  des  pretres  en  out  toujours  profile ;  quoi 


(i)  Dans  Ic  Z^ndavcsta,  coiumc  <lans  Ic  Maliabara<1 , 
cc  sont  Ics  cometcs  qui  mcUront  fin  au  niontlc  aotucl , 
quand  cllcs  nuront  accompli  Ics  temps  qui  Icur  sont  assi- 
gnes.  Zend.  LXVII.  Ila. 

(a)  Sthap..,  MOiii.  dc  Tacad.  dcs  tnscripl.  XXIV,  '^f^^K 
{'\)  V.  rKpilrc  d(»  Barnnlias,  disciple  dc  saint  l*aid.  Il 
fixe  la  fin  du  niuiidc  a  la  6000*'  annco.  STAiiKiii.tN,  Hist,  dc 
la  morale,  II,  i A. 
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de  pliispropre,  en  eQet, a donner  aux  terreurs 
religieuses  un  ascendant  sans  bornes  que  l^at- 
tente  perp^tuelle  d'un  bouleversementqui  fera 
disparaitre  tons  les  int^rets  terrestres?  Lesap- 
proches  de  la  mort  ramenent  d*ordinaire  les 
iiidividus  k  la  devotion.  Le  dogme  de  la  des- 
truction du  monde  ticnt  Tespece  entiere  dans 
line  longue  agonie. 


Cv 
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CHAPITRE  X. 

Du  Phallus,  du  Lingam  et  des  dmniUs 

hermaphrodites  (i). 

JMous  rencontrons  enfin,  dans  les  religions 
saccrdotalesyune  classc  dc  dieux  qui  nous  sem- 
blent  bizarres,  qui,  par  degres,  dieviendront 
revoltants  et  scandaleux,  et  <Iont  les  religions 
independantes  des  pretres  nc  se  sont  souillees 


(i)  Ce  n'est  pas  sans  repugnance  que  nous  somraes 
condamnds  a  parler  dc  ccs  divinites  obsccnes  ct  scanda- 
Icuses ;  mais  dies  occupent  unc  telle  place  dans  les  an- 
clenncs  mythologies  ct  dans  les  religions  encore  cxistan- 
tcs  de  ]*Inde  et  du  Tibet ,  qne  nous  n*aurions  pu  les  pas- 
ser sous  silence,  sans  laisser  une  lacune,  qui  aura  it  en 
pour  in(^vitable  r^sultat  de  jeter  de  grandes  obscurites 
sur  les  autres  parties  de  nos  recherclies.  II  a  done  fallu 
aborder  ce  sujet  :  nous  avons  tAcbe  d'y  apporter  de  la 
reserve  et  de  la  ddcence.  On  trouvera  des  details  mille 
fois  plus  libres  dans  Touvrage  de  M^  de  Sainte-Croix  sur 
los  mysteres ,  et  dans  les  mcmoires  de  TAcademie  des 
inscriptions. 
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cjiie  iTial{;ri5  cllos,  dniis  Iciirs  riles  secrets,  en 
Ics  rcpoussaiit  loiijours  des  rites  publics.  Nous 
voulons  parler  du  Plialliis,  ilii  Liiigam  ot  des 
cUvinites  licrtnnpliroditcs. 

Rappelons   d'abord  que ,   des  ropoque  la 
plus  reculee,  nous  iivons  vii  les  protres  placer 
clans  Ics  religions  dont  lis  s'emparaient ,  line 
tloctrincsca*ctc,oa  otaientd^posees  leurs  cos- 
mogonies ,  exj)rimces  par  des  symbolcs.  Rap- 
pelons encore    que   ces  synibolcs  ctaient  le 
phis  souvent  empruntes  dc  la  notion  d'engen- 
dror  ct  dc  nailre,  appU(iurc  a  la  force  produc- 
tive ct  au  monde  qu'ollc  avait  cree.  Quoi  dc 
plus  nalurel  que  do  chcrclicr  Timagc  dc  cellc 
force  dans  les  organos  gcneratcurs? 

T/union  des  sexes  doit  attirer  toute  rattentioii 
dc  riionime,  aussitolqu'ilrofltJchitsur  lui-memc. 
C'cst  par  lii  qu'il  licnt  d'luie  part  aux  races 
passdcs,  et  que  d'une  autre  j)art  il  sc  lie  aux 
races  futures.  II  ccsse  d'existcr  isolement;  il 
derobe  aux  ravages  du  temps  une  portion  de 
son  etre ,  et  prend  possession  de  reternite.  Tout 
ce  qui  so  rapporte  a  Tunion  des  sexes  est  dnig-* 
niatique  et  inexplicable.  Get  oubli  complet  dc  • 
noire  individualite,  d  ailJeurs  si  doininante  cl  si . 
obstinee ,  ce  rcnversenient  monientaiie  de  lou- 
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tcs  les  barrieres  qui  nous  sc^'iparent  toujours 
()(*s  autrcs,  ct  font  cle  chacun  dc  nous  son 
proprc  centre  el  son  projirc  but ;  ce  melange 
iraffection  morale  ct  de  dclire  physique,  cclte 
suspension  ou  cette  confusion  de  toutes  nos 
facuitcs,  cct  amour  imp^rieux  et  sans  bornes 
qui  s'eleve  en  nous  pour  le  fruit  inconnu  de 
la  plus  vive,  mais  de  la  plus  courte  dc  nos 
jouissances,  tout  fait  dc  Tunion  des  sexes 
lo  grand  niystcre  de  la  nature.  II  a  fallu  toute 
la  corruption  de  la  socictc  pour  d6scnclianlcr 
rl  degrader  ce  mystere. 

U  n'cst  done  pas  etonnant  que  les  pretrcs 
dcs  peuples  ancicns,  (Strangers  a  cct  cffet  de  la 
civilisation,  aycnt  pris  runion  dcs  sexes  pour 
symbolc  de  ce  quails  imaginaient  sur  rorigine 
de  cct  univers.  De  la  le  cultc  des  dieux  andro- 
gynes (i). 


(i)  L'adoration  de  dicux  de  ce  genre  est  une  conse- 
quence toutc  nalurelle  dc  la  notion  d*cngcndrer  appli- 
cjucc  au  niondc.  Avant  la  crdation  ,  la  puissance  produc- 
tive sc  trouve  scule  dans  rimmcnsitt^.  En  crcant,  cite  se 
divisc  en  quclqiic  sorlc  :  cllc  rcmplit  la  fouclion  dc  Tctrc 
aclif  cl  dc  Tetrc  passif  ^  du  iiiAlc  ct  dc  la  fcmcllc.  Ccst  la 
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L'Aphroditus  (i)  ot  T Adonis  (a)  de  Syrie; 
r Adagoous,  r^vcri  par  les  Phrygiens  (3) ;  cii 
Egypte,  Phthas  et  Neith  (/|);  en  Perse,  Urania 


doctrine  des  Ycdes,  ellc  est  tres-explicitement  Stabile 
dans  le  Manara-Dharma-Sastra.  V.  aussi  les  lois  de  Me- 
nou.  As.  Res.  V,  riii. 

(i)  Le  culte  d*Aphroditus  fut  transporto  dans  File  de 
Chypre.  (Aristopbahe.)  Loevinus  dit  que  son  sexc  est 
incertain,  et  Philochore  dans  son  histoire  d'Attique  le 
confond  avec  la  lune.  Suidas  parle  aussi  dc  la  Venus  bar- 
bue,  qui  avait  les  doubles  organcs  gcncmteurs,  parce 
qu*elle  prcsrJait  i\  toutc  generation ,  etqui  dtnit  liomnie 
dc  la  ceinture  en  haut  et  femnie  de  la  ceititure  en  bas. 

(a)  Creutz.  II,  I  a. 

(3)  Herodote,  I,  lofi.  Heinrich,  kcrinaphrodilorum 
origines  et  eausse.  III.  Salmasii  Exercit.  Plinian.  Ja- 
BLOKS&T,  de  lingua  lycaonia ,  Opusc.  p.  64.  Creutz.  I, 
35o.  Agdestis,  h^ros  hermaphrodite,  qui  avuit  pen<3tro 
dans  quelques  fables  assez  pcu  connucs  et  asscz  rcecn- 
tcs  de  la  mytliologie  greer|ue,  ctait  His  du  Jupiter  pliry« 
gien  et  du  g<^ant  Agdal. 

(4)  Le  Phthas  de  Tilgypte,  dit  Orpli^e  ( hymne  V ),  le 
Protogone,  le  premicr-ne,  qui  parcourt  les  airs  sur  ses 
ailes  d*or,  hermaphrodite  ineffable,  qui  jouissant  dela 
puissance  des  deux  sexes ,  a  produit  les  liommes  et  les 
dieux.  Creutz.  I,  35o-358.  Minerve  et  Vulcain,  Phthas 
et  Neith,  etaient,suivanl  Ilorapollo,  les  seuls  dieux  her- 
maphrodites en  fegypte.  lis  n'^taient  pas  hermaphrodites 
en  Groce. 
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Mi thra  (i);  Freya,  hermaphrodite,  daiis  sou 
temple  dIJpsal  (a);  Cenrezi  au  Tibet  (3); 
aux  Indes,  Esvara,  qui  passionn^ment  amou- 
reux  de  la  belle  Parvatty,  lui  donna  une 
moiti^  de  son  corps,  et  fut  depuis  ce  temps 
moiti^  homme  et  moiti^  femme  (4);  Brama, 
dont  la  statue  maledu  c6te  droit,  et  femelle 
<hi  cote  gauche,  a  ^t^d^crite  par  Porphyre  (5); 
Schiven  (6) ,  qui  dans  une  incarnation  ne  fait 

(i)  Jul.  Firmicus ,  de  errore  prof.  RcHg.  i-5.  C*est  pour 
cela  que  des  ^crivains  grecs  discnt  que  Jupiter  ^tait  her- 
maphrodite chez  Ics  Mages  (GoFiiR.  I,  u54.)  Kaiomorts, 
le  premier  homme,  ^tait  mdle  et  femelle  (Guign.  706). 
L*arbre  de  la  crdalion  avait  la  forme  d'un  homme  et 
d^ine  femme,  unis  Tun  a  Tautre.  (lb.  707.) 

(2)  Goer.,  II,. 574-57$.  Dans  Tacte  de  la  g^n^ration, 
disaient  les  Bardes ,  I'epoux  devient  femme ,  T^pouse  de- 
vient  homme.  (Mone,  37a.)  Une  l<^gende  scandinave 
pourrnit  bien  etre  une  reminiscence  des  dieux  herma- 
phrodites. Thor  s'endort;  Thrymer  lui  d^robe  son  man- 
teau  dans  la  nuit  de  T^quinoxe.  Thor,  d^gulsc  en  femme, 
Spouse  Thrymer.  Lc  mariage  se  consomme ,  et  la  fausse 
dpouse  tue  son  m^tri  avec  son  marteau  qu'elle  rep  rend. 
(Mone ,  406.)  Cette  fable  a  aussi  un  sens  astronomique. 

(3)  Waon.  199. 

(4)  Roger,  Pagan.  In.  II,  2. 

(5)  Pauliw.,  Syst.  Brahman.,  p.  1 95.  Porphyr.,  in  Srob. 
Eclog.  phys.  I,  4* 

(6)  Schiven  etait  repr^sentiS  avec  le  sein  d'une  femme. 
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qui*un  avec  Wichnou ,  devenu  sa  f emme ,  et 
se    nomroe  Ardhanart  (i),  ou  Astanarrissu- 
ra  (a) ;  Pourrou,  fils  de  Bouddha,  passant  d'lin 
sexe  k  I'autre  plusimirs  fois  en  un  mois,  par 
TefFet  d'une  imprecation;  Ila ,  filie  de  Ma- 
nou  et  femme  d'e  Bouddha,  jeune  chasseur 
d'abord,  mais  transform^  on  fille  par  Schi- 
ven,  dont  il  avait  trouble  les  amours;  le  so- 
leil  hermaphrodite  dans  Ics  Vedes ,  sous  le 
nom  de  Savitri  (3);  In  Gayatri,  priere  ineffa- 
ble par  I'efficacit^  de  laquelle  T^poux  devient 
epouse,  comme  dans  le  symboie  scandinave 
rapport^  plus  haut  (4);  Crischna,  qui  se  de- 
clare a  la  fois  le  pere  et  la  mere  de  tout  ce  qui 
.  existe  (5);  Wichnou,  auquel  une  subdivision 
de  ses  sectateurs  (6)  attribue  cette  double  qua- 

ce  qui  Ta  fait  prendre- ponr  une  Amazone,  par  Uarde- 
sanes,  contemporain  d^H^liogabale.  Hkrrrn,  Inde,  p.  3i5. 
Waoit.  167. 

(i>  Bagavadam ,  WiLON.  167. 

fa)  SoNNRRAT,  I,  148. 

(3)  CoLERROOKR,  on  the  relig.  rerem.  of  the  Hindoos, 

XV,  519.  • 

^^1)  V.  c:i-'des8us,  p.  19^,  note  a. 
•  ^5^  Bhagnat-Gita. 
(6)  Lcs  Ramanajages.  Philostratr,  Vie  d'Apollonius 
tlf?Tvane,  111,  V|, 
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lit^;  ies  elements  comme  le  feu  dans  les  livres 
Zend,  lalunccliez  plusieurs  nations  de  TAsie  (i ); 
tons  ces  objets  de  I'adoration  r^unissent 
les  deux  sexes  (a),  et,  par  une  suite  de  cette 
notion  syinbolique,  les  pretres  changent  de 
veteraents,  etprennent  des  habits  de  femme, 
dans  les  ceremonies  instituees  en  I'honneur  de 
ces  dienx,  pour  exprimer  leur  double  natu- 
re  (3> 

Mais  un  embieme  beancoiip  plus  com- 
Tnun,  parce  qu'il  ^tait  ii  la  fois  plus  simple  ct 
plus  facile  a  expliquer  au  pcupio,  c'etait  Por- 


(i)  Spartian.  in  vita  Caracallse ,  cap.  7.  Casaubon,  Not. 
atl  eundem.  V.  en  gdn^iral,  sur  totites  les  divinites  her- 
maphrodites, Magrob.,  Saturn. Ill,  3.  Creutz.  I,  35o-363. 

(a)  II  est  rcinarquable  que  celte  notion  ait  p<^nctrd  dans 
les  reveries  des  mystiques  chretiens.  Antoinette  Boiiri* 
gnon  voyalt  Adam,  douc  des  deux  sexes,  se  fecondant 
lui-mcme,  avec  dea  ddlices  inet'fables,  lorsqu*il  6tB\t  en- 
flainmc  de  raniour  do  Dieu. 

(3)  Los  pretres  d'Hercule,  dans  Tile  de  Cos,  ceux  de 
Cybele  hermaphrodite  dans  Tile  dc  Chypre.  Macrobe 
(  Saturn. ,  III,  8 )  ajoute  que  la  statue  de  cette  d^esse  etait 
nue  avec  une  grande  barbe;  ses  prdlres  se  deguisaient  en 
femmes  pour  Icurs  sacrifices,  ct  les  fideles  qui  y  assistaient 
prenaient  les  habits  dii  sexc  oppose  an  l<*nr. 

I  :i 
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gaTie  g^nerateur  isoW  (i).  Aussi  renconlrons- 
nous    partoiit  le    Phallus   (2)  ,   on   le    Lin- 


(i)  y.  pour  radorat ion  du  Lingam,  GuiONUiiTy  p.  i/|5, 
<47f  ^49»  6^  pour  le  Phallus ,  <Jrig<5  par  Isis,  en  in^moirc 
de  la  mutUation  d'Osiris,  le  mSme  ,  p.  39a.  Lucien  nous 
d^rit  le  Phallus  colossal  qu*on  voyait  dans  le  vestibule 
dti  temple  de  Satume  a  Hi^rapolis. 

(a)  On  porlait  dans  les  fetes  d*0siri8,  en  £gypte,  des 
statues  de  ce  dieu,  avec  des  Phallus  mobiles  d'unc  gran- 
deur dnorme  (Hf.rod.  II,  /|8).  On  y  mdntrail  aussi  le 
Myllos  ,  ou  le  Cteis,  pendant  du  Phallus.  Arnobe  expli- 
qne  par  une  anecdote  rorigine  de  ce  cul(e.  Les  femnies 
€*gyptiennes  snspcndaient  a  leur  col  Timagc  du  Phallus. 
Il  y  avait  a  Hi<^rapolis  deux  Pliallus,  hauts  de  trois  cents 
couddes,  que  Bacchus  avait   offerts  s\  Junon.  L*Osiris 
Arsaphes  dtait  le  Phallus  d<3ployant  son  dnergie  produc- 
tricc  (KiacH.  Olid.  JEq,  I).  Voycz  sur  ce  culte,  Jarlonsky, 
Panth.  iEg.  ZoECAf  de  Obelise,  p.  ai3.  Creutz^.  I,  319. 
GoKBR.  I>  a/|-a5;  II,  369.  Sesostris  fit  <5rigcr  des  Phallus 
partout  ou  il  p<Snetra.  Hdrodotc ,  imbu  de  I'esprit  grec, 
explique  ce  fait  en  disant  que  Sc^sostris  exprime  ainsl  le 
coorage  viril  de  ses  gucrriers;  et  la  Idchetd  effcmlnde  des  . 
peuples  qu*il  avait  vaincus  (Schi.ko.  W.  d.  Ind.  p.  lao). 
Plusieurs  ccrivains,  trcs-religieux^  ont  prdtendu  que  la 
croix  des  chr^tiens  avait  ctu  empruntcc  da  simulacre  du 
Phallus.  (Jarlonsky,  Panth.  Mq.  V,  75.  Lacrozf.,  Hist, 
du  Christ,  des  Indes,  p.  43i.  Carli,  Lcttres  amcric.  I, 
/i99>  1^«  ^^4*  LARCHER,Not.  sur  Hdrodoie,  II,  260-27^, 
drrn.  edition.)  On  irouvc  sur  les  niodrfications  progressi- 
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gain  (1),  tantot  adore  seul  sous  uiie  forme  inoiis- 
trueuse,  tantot  combine  avec  les  statues  des 
dieux  (a),  les  animaux  et  les  pierres. 

Cette  adoration  ne  renfermait  dans  l*origine 
aucune  idee  d'indecence.  11  y  a  dans  les 
fables  indiennes  des  traits  de  pudeur  deran- 
gement   associ^s    aux   hommages    rendus    k 


ves  du  Phallus  depuis  son  adjoncdon  aux  pierres  consa- 
crecs  jusqu*a  sa  reunion  aux  statues  d^Osiris,  des  details 
trcscurieux  dans  Touvrage  de  Dulaure  sur  le  culte  du 
Phallus ,  p.  49*  Denon  a  \u  encore  de  nos  jours  le  Phallus 
adhdrent  aux  Thern.es.  Atlas,  pi.  CXXV,  n^  i5. 

(i)  y.  Dubois  sur  le  Lingani  des  Indieus,  II,  ii'io,  Ce 
culte  a  pris  cliez  eux  trois  formes  differentes.  Une  secte 
a  pcrsonnifie  la  force  productrice^  et  choisi  pour  symbole 
les  parties  viriles,  une  autre  celles  de  la  femme,  et  la 
troisieme  les  a  combinees  en  une  seule  representation. 
(Paters.  As. Res.  VIII,  5^-55).  L*adoration  du  Lin^^aih  est 
tellement  cnracinde  dans  les  nia*urs  de  Flnde^  que  les 
missionnaires  ont  ete  force's  de  transiger  avec  cette  idold- 
trie,  et  de  permettre  aux  femmes  qu*ils  convertissent  d'en 
conserver  Tiniage  en  y  reunissant  ccIU'de  la  croix(SoNirB- 
RAT,  I,  a).  Les  Indiennes  la  placent  dans  leurs  cheveux  ou 
la  peignent  stir  leuv  front  (Rag.  Pag.  Ind.  ch.  H). 

(a)  £rlik-Khan,  dieu  des  enfcrs  dans  la  religion  lamat- 
c|ue,  indique  par  un  Phallus  <^norme  la  n^nnion  de  ia  re- 
production  et  de  hi  destruction.  (Pallas,  Saniml.  Hist. 
Nachr.  ueb.  die  Mongol.  Voelkcrsch.  ) 
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(les  representations  qui  biessent  nos  yeux 
et  nos  habitudes.  Les  brames  de  la  pagode  de 
Perwattum  racontent  qu'une  femme,  s'etant 
approch^e  seule ,  mais  nue ,  du  Lingam  pour 
Fadorer,  un  bras  eh  sortit  qui  la  repoussa, 
line  Yoix  se  fit  entendre  qui  lui  defendit  de  se 
montrer  aux  dieux  dans  cet  ^tat  immodeste  ( i). 
Mais  a  mesure  que  la  simplicit(i  dcs  mceurs 
disparut,  le  quite  du  Lingam  et  du  Phallus  dut 
choquer  davantage  les  idees  de  pudeur  que  de- 
veloppent  les  raffincments  de  la  vie  sociale  : 
aussi  fut-il  repousse  par  les  peuples  dont  les 
institutions  independantesdes  pretres  n'etaienl 
pas  frappees  d'immobilit^  :  non-seulenient  les 
philosophes  grecs,  nommementlleraclite  et  Xe- 
nopliahe,  rejeterent  toujours  le  culte  du  Phal- 
lus (a);  iTiais  la  religion  publique  n'admit  ja- 
mais rii  cc  culte  ni  lesdiviuites  aiulrogyries  (3V 


(i)  As.  Res.  V.  3 1 3. 

(a)  Voss,  Anti-symb.y  p.  igS. 

(3)  Nous  avoris  montre  dans  nos  precedents  volumes 
tootes  les  divinit^s  androgynes  apportees  en  Grece  par 
les  souvenirs  des  colonies,  et  d^poiiinees  de  cct  attribut 
par  Tesprit  gpcc.  T.  11,  p.  389,  407  ,  /|3i ,  /|4o,  ct  t.  HI, 
p.  a4o-a7i. 
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Adoiiis,  hermaphrodite  chez  les  Syriens,  n'^- 
tait  en  Grece  qii'un  beau  jeune  homme  (i). 
II  en  fut  autrement  dans  ies  roysteres.  L'^ros 
androgyne  (a),  Mis6,  mile  et  fcmelle,  Mi- 
nerve  (3),  la  lune  (4),  Bacchus  (5),  les  Cabi- 
res(6),  qui,  comme  on  Ta  vu,  ^taientle  point 
de  reunion  de  tous  les  dognies  sacerdotaux, 
paraissent  dans  cc  calte  secret,  avec  les  at- 
tributs  des  deux  sexes.  Les  hymnes  orphiques 
les  c61ebrent,  Tauteur  des  Argonautiques  les 
chante(7),  et  Platpn,  dont  rimagination  bril- 


(i)  Alciphron  (III,  37)  parle  d*une  chapelle  d'Athenes, 
ou  Herities  et  Vdnus  etaient  represented  comme  urii» 
I'un^  Tautre.  On  la  nonimait  la  chapelle  d^Hermaphro- 
dite,  et  les  veuves  y  suspendaient  leurs  couronnes, 
comrae  les  guerriers  dans  d'autres  temples  leurs  armes 
devenues  inu tiles.  Mais  ces  traces  d'usages  anciens  ou 
Strangers ,  ne  changent  rien  a  la  verite  de  notre  assertion 
en  general. 

(a)  Aifucr,9  Hymn.  orph.  Hermann,  a'i. 

(3)  Wagn.,  3o8. 

(4)  Waon.,  348,  V.  d^ns  Selden,  de  Diis  Syris,  p.  a4o, 
ou  €latts  Henrich,  de  Hermaphr.,  p.  17.,  Tancienne  tradi- 
tion sur  Innus  et  itina, 

(5)  Hymne  orph.  19  et  4i- 

(6)  V.  ci-dessus,  t.  II,  p.  34o-433. 

(7)  L*auteur  des  Argonautiques  fait  de  TEros  andro- 
gyne le  premier  motenr  de  sa  cosmogonie. 


^OO  DI   Lk    UELJGIUN. 

\ai\t:e  s^emparait  de  tout  pour  tout  <ipurer,  y 

puise  le  sujet  d'une  all^gorie.  Mais  le  Phallus 

port6  en  pompe  dans  les  orgies,  profana  ra- 

remeht    les  temples  publics  :  les  chants  de 

Pindare  ni  les  choeurs  de  Sophocle  ne  cel^bre- 

rent  jamais  ce  hideux  simulacre  :  le  pinceau 

d'Apelles  ni  le  ciseau  de  Phidias,  ne  Toffrirent 

jamais  aux  regards  des  Grecs.  Le  sacerdoce,  au 

contraire ,  combinant  cet  heritage  des  temps 

antiques  avec  uu  principe  dont  nous  allons 

trailer  tout  a  Theure,  s'en  fit  uue  arme  pour 

dompter  sous  un  double  rapport  les  penchants 

de  Vhommc. 


DE  LA  RELIGION, 


COlfSIDKAKK 


DANS  SA  SOURCE, 

SES  FORMES  ET  SES  D^VELOPPEMENTS. 


LIVRE    XI. 


DU    PRINCIPE    PONDAMBNtAL    DBS     RELIGIONS 

ftACERDOTALES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Exposi  de  ce  principe. 

JLjks  (Hf'f4^rences  que  nous  avoiis  remarquees 
jusqu'^  present  entre  les  deux  especes  de  p.o- 
lylh^isme  ne  sont  que  partielles :  il  est  temps 
de  remoiiler  au  principe,  qui  fait  de  ces  deux 
croyances  deux  systemes  en tierepient  opposes. 
Pourdocouvrircc  principe^nous  dovoiis  repro- 


'AOU  DE   LK.    REMGION, 

f 

«Suire  ici  une  idee  deja  prec^demmeiit  exposee 
a  nos  lectei]rs,mais  dont  nous  sommes  appeles 
mainteuant  a  d^velopper  toiites  les  cons^* 
quences. 

.  La  notion  du  sacrifice ,  avons-nous  dit  dans 
uotre  premier  volume  (i),  est  inseparable  de 
la  religion.  Exempte  d'abord  de  tout  raffine- 
inent,  cette  notion  conduit  Thomme  a  partager 
avec  ses  idoles  tout  ce  qui  lui  est  ici-bas  ne- 
cessaire  ou  agr^able.  Si,  a  mesure  que  la  ci- 
vilisation fait  des  progres,  I'homme  posses- 
seur  de  choses  plus  pr^cieuses,  offre  a  ses 
dieux  une  portion  de  ces  choses  plus  pre- 
cieuses,  c'est  toujours  dans  I'liypothese  qu'ils 
en  eprouvent  un  veritable  bcsoin,  et  qu'ils 
font  r^ellement  usage  de  ce  qu'il  leur  consacre , 
comme  lui-meme  fait  usage  de  la  part  qu'il  se 
reserve.  Mais  avec  la  civilisation  que  nous  pou- 
vons  iiommer  mat^rielle,  s'introduil  une  civi- 
lisation morale.  Les  notions  sur  la  nature  di- 


(i)P.  169, 2*  edit.  II  y  a  dans  lesystemede  M.  dc  Mais- 
Ire,  sur  les  sacrifices,  des  choses  trcs-curieuscs ,  et  rpii 
font  coiinaiire  parfaitemeiit  la  tlic^orie  sacerdotale  (|ue 
nous  ficcrivons  ici. 


LIVRK   XI,    CJiAPITRK    I.  Uo3 

Vine  se  modifient  et  s'6pureiit :  1-komme  s'e- 
leve  k  des  idees  moius  grossieres;  il  ne  sup- 
pose plus  que  les  etres  qu'il  adore  aient  des 
besoins  physiques  semblables  aux  sicns;  il  les 
con9oit  tout-puissants,  il  ne  pent  done  rien 
leur  offrir  dans  ce  monde  qui  de  droit  el 
de  fait  ne  leur  appartienne.  Us  trouvent  hors 
de  lui,  sans  lui,  leur  fi^Iicite,  leurs  plaisirs,  leurs 
j ouissauces  ( 1  ).Alors  le  sacrifice  se  presente  a  Tes- 
pritsous  un  nouveau  point  de  vue :  il  n'est  plus 
m^ritoire  par  la  valeur  intrinsequedes  offran- 
des;ilne  sauraitfetre  que  comme  temdignage 
de  soumission,  de  d^vouement,  de  respect  (a). 
Dans  les  religions  ind^pendantes  des  pre- 
tres,  cette   maniere  de   considerer  ce  sacri- 


(i)  De  quelle  utlliti^,  demande  Socrutc  dans  TEuty- 
phron,  peuveiit  ^tre  pour  les  dicux  les.pr^sents  que  nous 
Icurfaisons? 

(2)  Dans  Tun  des  Sliasters  indiens ,  la  raison  liumaine 
demande  i\  la  sagesse  divine  d'ou  vicnt  la  nccessite  des 
sacrifices.  Dieii,  dit-elJe,  mange-t-il  et  boit-il  comme  les 
hommes?  Dieu ,  lui  rdpond  Brimha,  ae  mange  ni  ne  boit 
comme  les  hommes :  mais  les  biens  de  ce  monde  etiint 
Tobjet  de  tous  leurs  desirs,  Dieu  veut  qu'ils  lui  t'assent 
volontiers  le  sacnfice  dc  ccs  clioses.  (ExUuit  du  Dirni 
sliaster. ) 
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fice  n'a  que  des  avantages.  L'hoinme  en  couclut 
que  les  dieux  attachent  plus  de  prix  a  la  dis- 
position intdrieure  de  ceiix  qui  entourent  leurs 
autels  qu'^  la  valeur  et  au  nombre  des  victimes. 
I^  morale  profile  de  cette  appreciation  plus 
uoble  et  plus  relevtJe;  les  ceremonies  perdent 
de  leur  importance;  la  vertu,  la  purete  du 
coeur ,  le  triorophe  remporte  sur  (les  penchants 
vicieux  ou -des  passions  fougueuses^deviennent 
les  meilleurs  moyens  d'obtenir  la  protection 
et  les  faveurs  celestes.  Cost  la  doctrine  que 
consacrera  le  polytheisme  de  la  Grece,  dans 
la  succession  des  ecrivains  post^rienrs  a  Te- 
poque  homerique,  qu'ils  soient  historiens  ou 
philosophes,  prosateurs  ou  poeles. 

Mais  le  sacerdoce  a  sa  logique  particuliere , 
quifSupplantant  celle  de  Tesprit  humain,  sait 
mettrea  profit  ses  erreurs  et  s'autoriser  de  ses 
ecarts.Dece  que  les  dieux  dou^s  d'lnie  puis- 
sance illimitee,  d  une  perfection  sans  bornes, 
d'une  felicite  inalterable  (i),n'ontpas  besoin 

(i)  C^Ue  perfection,  ce  pouvo^r  et  cebonlieur,  attri- 
bues  aux  dieux  des  religions  sacerdo tales,  ne  sont  point, 
comme  onlpourrait  le  rroire,  en  contradiction  avec  les 
>icc8»  les  faiblesses  et  les  inforlunes  de  ces  monies  dieux. 
Nous  avons  expliqiie  plus  liaut,  p.  4i  et  i4i-i/|'2,  par 
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(les  homines,  leurs  ministres  n'en  inferent  point 
que  les  c6r^monies  sont  superflues,  et  que 
les  vertus  suffisent.  lis  en  concluent  que  les 
sacrifices  n'ayant  de  m^rite  qu'en  raison  de  ce 
qu'ils  couteiit  A  ceux  qui  les  ofFrent,  il  faut  raf- 
(iner  sur  la  douleu.r  qu'ils  causent  pour  ajouter 
a  leiir  m^rite.  Tel  est  le  principe  dominant 
(les  cultes  sacerdotaux;  et  tout  esprit  ^clair^ 
doit  facilement  en  pr^voir  les  consequences. 
11  impose  d'abord  i  I'homme  le  renoncement 
a  ce  qu*il  a  de  plus  precieux;  bientot  il  lui 
prescrit  d'immoler  ce  que  ses  affections  ont  de 
plus  cher;  il  lui  fait  un  devoir  ensuite  d'une 
resistance  douloureuse  a  ses  penchants  les  plus 
imp^rieux  et  les  plus  legitimes  :  enfin,  il  le 
condamne  k  la  violation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacre  dans  les  vertus  memes.  Alors  se  succe- 
dent,  par  une  progression  deplorable,  les  sa- 
crifices humains,  la  continence  exager^e  qui 
fait  souffrir  la  nature,  les  rites  licencieux  qui 
outragent  la  pudeur,  les  macerations,  les  p^- 


quels  subterfuges  les  pr^^res,  forces  de  les  presenter  clans 
leurs  fables  commemalheureux  etiinparfaits,  lesprocla- 
ment  Hans  leurs  doctrines  pavfaits  et  heurcux. 
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nltenoes,  ks  muUhtions,  les  tortures  voloii- 

taires,  ie  saiddey  hommages  injurieiix  prodi- 
gaes  par  des  iiKHrtels  en  delire  k  des  dieux 
qu'ils  insolteol  eo  croyant  les  honorer. 

Cerles,  jamais  excmple  plus  frappant  iie 
nous  fill  presente  des  consequences  toutes  cou- 
traircs  qu'entraine  le  meme  principc ,  quand 
c*est  nntelligence  qui  le  decouvre  et  le  d^ve* 
loppe  en  liberty,  et  quand  c'est  une  caste  qui 
s*en  enipare  et  s'eu  foit  un  instrument  de  pou- 
voir.  Lc  sacerdoce  de  Tantiquit^i  a  tourne  cen- 
tre rhomroe  jusqu'a  ses  progres.  Ce  qui  rend 

«  la  religion  plus  pure,  plus  desinteressee,  plus 
sublime,  lorsqu'elle  resle  libre,  a  servi  a 
ceux  qui  se  disaient  ses  ministres,  pour  la 
soiiiller  de  ce  que  la  ferocite  a  de  phis  bar- 
bare,  la  d^bauche   de   plus   r^volt'int.  Tout 

.  grossier  qu'il  est,  le  polyth^isme  hom^rique 
vaut  mille  fois  mieux  que  les  cultes  vant^s  des 
nations  orientales  et  nx^ridionales.  Des  dieux 
^goistes,  orgueilleux,  passionnes,  exigeant 
des  hommages  qui  flattent  ieur  vanite,  des 
victimes  qui  rcjouissent  lenns  sens,  laisscnt  la 
partie  morale  de  Thomme  dans  son  inde- 
pendanc^.  Les  religions  sacerdotales  violent 
ce   sanctuaire  ,   font    du'  sentiment    religieux 
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leur  esclave  et  leur  complice;  et  ce  qu*il  y  a 
deplus  put  dans  ce  sentiment,  le  besoin  de 
se  sacrifier  k  ce  qu'il  adore,  se  transforme 
dans  les  mains  des  pretres  en  une  cause  de  d^- 
lire,  d'abrutissement  et  de  cruaut^. 


ao8  l>E   LA.    RELIGION, 


CHAPITRE     II. 

Des  sacrifices  humains. 

J^  ous  avons  expos^  dans  not  re  second  li- 
vre  (i)  les  causes  principales  qui  ont  introduit 
cheztous  les  peuples  Uhorrible  pratique  des  sa- 
crifices humains  (a) :  nous  disons  chez  tous  ies 


(i)  V.  tl,  p.  a56,a*ijd. 

(a)  On  peut  consulter,  sur  les  sacrifices  humains  chez 
les  divers  peuples,  Eusebe  (Pra>p.  lib.  IV,  p.  i55}y  qui 
rapporte  un  ex  trait  de  Porphyre  enum^rant  toutes  les  na- 
tions chez  lesquelles  ces  sacrifices  ^taient  en  usage  :  H^- 
rodote(II,4»  IV,  io3);  Pausanias( Attic.  43);  Pompo- 
nius-Mela  (II,  i);  Solin  (cap.  25);  Lucien  (Dialogues); 
Clement  d'Alexandrie  (Cohort,  ad  Gent.);  Cyrille  (Adv. 
Julian.  IV);  Ammicn-MarceHin  (XXV,  8);  Ovide  (Epist. 
ex  Ponto.  Ill,  a-55);  Strabon  (liv.  VII);  Minutius-FiJlix 
(  passim);  Meursius  (Graecia  Feriata) ;  Meiners  (de  Sacrif. 
hum.  Com.  Soc.  Goett.  VIII,  68  ;  IX, 63) ;  Goerres  ( 1, 4a) ; 
pour  les  Huns  en  particulier,  Menandre  (in  Excerpt,  legat. 
p*  64);  pour  les  Islandais,  Procopc  (Goth.  II,  i5);  pour 
les  Goths,  Jornandcs  (cap.  4)* 
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pcuples,  qu'ils  aient  ^te  polic(^s  ou  sauvagcs,  an- 
ciens  ou  modernes,  si  nous  classons  parmi  les 
nioderncsceux  chez  lesquels  le  christianisme  a 
qui  nous  devons  Tabolition  de  ces  cei*emonies  ef- 
froyablcs(i),  n'a  p6netr6  que  Jong-lemps  apres 
son  triomphe  dans  I'Occident  et  FOrient  civi- 
lises. MaiSy  ainsi  que  nous  Tavons  annonc6 
dans  le  meme  chapitre  (a),  ces  sacrifices  torn - 
berent  rapidemeiit  en  desuetude,  dans  les 
pays  independants  des  pretres,  et  se  perpetue- 
rent  la  ou  le  sacerdoce  exer^a  Tempire   (H). 


(i)  En  reconnaissant  au  chrisitianisme  cet  immense 
mcritc,  nous  ne  nous  ecartons  point  de  Tidce  fondahien- 
tale  dont  la  demonstration  est  le  but  de  notre  ouvrnge. 
Le  cliristianisme  est  un  progrcs,  Ic  plus  important,  le 
plus  d^cisif  des  progrcs  qneTcspcce  humaine  ait  faits  jiis- 
qu'a  ce  jour.  En  consequence,  Ics  terfties  que  nous  eni- 
ployons  ici  se  reduisent  a  declarer  que  I'homme,  en  fai- 
sant  des  progres,  s*affranc]iit  niiScessaircmcnt  des  opi- 
nions et  des  rites  qui  souillaient  les  cpoques  de  la  bar- 
baric et  de  rignorance. 

(2)  Tome  I,  p.  238,  2*  ^dit. 

(3)  Ccttc  relation  entre  la  puissance  du  sacerdoce  et 
les  sacrifices  humains  se  fait  rem-arquer  des  Tetat  sauvage. 
De  tous  les  ncgres,  ceux  de  Widdha  ou  Juidah  accor- 
dent  le  plus  d*autorite  a  Icurs  pretres;  aussi  sont-ils  de 
tons  les  plus  adonnes  a  ces  sacrifices. 

IF.  I/, 


2IO  OE   Lk   religion/ 

Uti    expose  succinct  de  fails  iiicoiiteslablcs 
nous  convaincra  dc  cette  iinporlantc  veritc^ 

I^es  Mcxicaitis  irtimolaient  des  prisoniiicrs, 
lies  femmes^  des  esciaves  (i).  Los  Gaulois  ho- 
iioraient  de  la  meme  maiiiere  Teutates,  Taranls 


(i)Rodrbts.  (Hist,  of  Amer.).  Ala  consecration  (1u  grand 
temple  du  Mexique  par  Abuitzal ,  huiticmc  roi  do  cctte 
C'ontr^e^  il  y  eut  soixantc  a  soixante-dix  niillc  prisonnicrs 
dc  sdcrifics.  (Clavigeho,  TV,  §  fti-a3.)  Dans  uno  nnlrc 
occasion,  cinq  millc  captifs  furcnt  cgorgcs  en  nn  seul 
jour.  Le  nombre  des  yictiines  huniaincs  se  montait  an- 
nuellement  a  plus  de  deux  millc.  Les  Mexicnins  Ics  man- 
geaient ,  dans  de  certaines  fetes,  apres  le  sacrincc.  lis 
faisaient  danser  devant  la  statue  deCcntcotle  une  esclave 
revetue  des  habits  de  la  decsse,  ct  la  tuaicnt  ensuitc.  lis 
ofTraient  trois  esciaves  a  Texcat-Zoucat,  le  dieu  du  vin; 
des  cnfants  a  la  deesse  des  fleurs  et  aux  ileuvcs,  des 
hommeset  desfemmes  aux  niontagncs  (Clav.  ibid.).  Les 
memcs  rites  se  pratiquaient  en  Tbonneur  de  YitzliputzJi, 
Les  simulacres  de  plusicurs  divinitcs  etaicnt  faits  d'unc 
pdte  petric  de  sang  luimain.  11  y  ayait  d*innnenscs 
biliments  oil  Ton  deposait  les  tctes  des  victimes. 
Les  Espagnols  en  compterent  jusqu'a  cent  trente-six 
mille  (Lopkz.dk  Gomaba,  llisl.  des  Indcs  occidentales, 
ch.  S%)»  Un  certain  nombro  dc  captives,  pannes  commc 
ndolc 9  perissait  sur  raulel  dc  la  decsse  Jluirtourbnal, 
qui  presidait  aux  salines,  et  le  sacri  Pica  tcur  dan  salt  en- 
suite  9  leiir  t^te  a  la  main  (GoMAnA,  ibid.  )• 
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lit  Iciir  Mcrcurc  qu'ils  tiotnmaicnt  116sus  (i). 
TiCS  Scandinaves  voimicnt  a  Odin  ceux  fque 
leur  livrait  le  destiii  dcs  botailles  (a).  Q^and 
Us  c^l<ibraicnt  la  memoire  des  h^ros,  ils  en 
inforrnaient  leurs  manes  par  des  cnvoyes  mis  a 
mort  sur  leurs  tombes  (3).  On  tirait  au  sort, 
ct  les  rois  memes  n'etaient  pas  exceptes  (4). 


(i)  Mem.  dePAcad.  des  inscr.,  XXVI;  ScuLEcWeisli. 
4ler  Ind.y  p.  120;  Pline,  Hist,  nat.,  VI,  a.  Ils  avaient  des 
simulacrcs  d'osier  d*une  grandeur  colossale,  et  les  rem- 
plissaient  de  victimes  pour  y  mcttre  ensnitele  feu.  (Cjes. 
de  Bell.  Gall,  VI,  16.)  Dans  toutes  ces  ceremonies,  ils 
rccouraient  au  ministcrr  des  Druidcs.  (Aug.  dc  Civ. 
Dei,  VII,  i5;  Cfs.  loc.  cit.) 

(2)  Keysleb,  Antig.  sept.,  1 34. 
.  (3)  A.  Letlira  ,  en  Sclande,  on  sacrifiait  tous  Ics  ncul 
an4  99  hommcs,  nutant  de  chcvaux  et  autant  de  coqs. 
DiTHM.  Merskh.,  Chronr,  I,  la;  Keysler,  159-326;  Matx., 
Introd.  a  Thist.  du  Dancm.,  116.  • 

(4)  Kkysl.,  i33;  Locgeivius,  Antiq.  Sucwo-Goth,  t5; 
Harthol.  pag.  323,  393,  394;  On  s^efTorce  inutilcment, 
dit  lltlhs  ( Einleit,  zur  Edda,  p.  29-30),  denier  les  sacrifi- 
ees  humuins  des  Scandinaves;  des  tcmoignages  iinanimos 
les  attestent.DilhmardoMerscburgconstateoct usage  ctiex 
losDanois;  Adam  dc  Rromc  chez  les  Sunlois;  plusitnirs 
aulrcs  <^crivaiiis,  clicz  les  peoples  du  ^ford  en  gc^iierul.  Lch 
historicns  Icprouvcnt  pur  des  monuments  et  dcs  fails  po> 
silif's.  Daus  le  temple  dc  Thor,  (Uait  iiii  grand  vase  tP:ii- 

«4. 
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Les  forels  de  la  Gerni<inie,  du  temps  des 
Romains ,  ^taient  un  objet  d'^pouvantc  pour 
les  voyageiirs,  dont  les  regards  ^taient  frappes 
sans  cesse  d*arbres  arros^s  de  sang  et  de  sque- 
lettes  suspendus  aux  branches  (i).  .Les  habi- 
tants de  la  Sicile  apaisaient  par  de  sembla- 
bles  offrandes  les  Palices,fils  d'une  nymphe  et 


rain  ,  de  forme  ronde,  destine  h  rccevoir  le  sang  dcs  ani-  . 
maux  et  dcs  homines.  Pres  d*un  autre  temple  olait  une 
pierre^  la  pierre  de  Thor,  Thorstcin,  oil  i*on  cassait  les 
reins  aux  victimes.  Les  Islandais ,  craignant  d*dtrc  forcds 
de  se  convertir  au  christianisme,  essaycrencde  detourner 
ce  peril  en  rdunissant  un  grand  nombrc  dVtrangcrs ,  dc 
^aptifsy  et  memc  dc  leurs  concitoyens  quUIs  choisirent 
pour  les  massacrcr  au  pied  des  autels. 

(i)  Lucis  propinquis  [apud  Gormonos^  barbarw  ara*, 
apiul  fjuas  tribunos  nc  prinwrum  ordinum  ccnturiones  mac- 
topere  (au  camp  de  Varus.  Tacit.  Ann.  I,  6i.)  Les  Ger- 
mains,  dit  le  mdme  auteur,  adorent  surtout  Mercure,  en 
lui  sacrifiaht  des  hommes  (Germ.  lo).  II  decrit  les  cere- 
monies pratiqnces  en  Thonneur  d*Hcrtlia^  la  Terre;  des 
esclaves  lavaient  le  simulncrc  de  la  d(^csse,  puis  <l'taient 
noy^s  dans  un  lac  (ibid.  40).  Ce  lac  ctait  probablemcnt 
situ^  dans  File  de  Rugcn;  car  les  habitants  de  cette  ile 
racontent  encore  aujourdMiui  que  leurs  ancetrcs  avaient 
consacr^  des  vierges  aux  plaisirs  du  diable,  et  montrcnt 
le  lac  au  fond  duquel  on  les  precipitait ,  quand  elles 
avaient  cessd  de  liii  plaire. 
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de  Jupiter  ( i  ).Diodore  nous  racon  te  qu'Aniilcar, 
assiegeant  Agrigente ,  immola ,  suivant  la  cou- 
tume  (iQsCarthaginois,  un  enfant  a  Saturne  (2). 
DeiKTsjouFs  encore  les  Chinois  jettent  leurs 
enfants  dans  les  rivieres  en  I'honneur  de  Tes* 
prit  du  fleuve  (3).  Au  Tonquin,  on  les  empoi- 


(1)  Virgile  dit,  en  parlaiit  de  ces  sacrifices : 

Phcabilis  ara  Palici. 

Mk,  IK ,  685. 

parce  qu'ils  avaient  6i6  rem  places  par  d'autrcs  moins  af- 
freux.  (Skrv.  ad  eimd.  loc.) 

(2)  DiOD.  XIII,  24*  li  jcta  cette  victime  a  la  mer,  ce  qui 
parait  tenir  au  culle  des  dldmcnts.  Lc  meme  liistorien 
nous  parle  aiissi  d*unc  slatuc  de  Saturne  i\  Carthage , 
dans  les.  mains  de  laquelle  on  placnit  les  enfants  destin4*s 
a  rholocauste,  et  qui  les  laissait  tomber  sur  des  brasiers 
ardents.  Par  unc  de  ces  conformites  qui  feraicnt  croire  a 
roriginc  commune  de  tons  les  peuples,  il  y  a  dans  lc 
palais  dii  Samotin,  roi  de  Calicut,  uneidole  qu*on  faisait 
rougir  au  feu  pour  placer  des  enfants  dans  sa  bouchc ; 
ct  nos  missionnaires  a  la  Chine  nous  apprennent  qu*un 
prince,  qu'ils  nomment  Vou-yd,  fit  construire  unc  cs- 
pcce  d*automat«,  jouant  aux  (tehees  contrc  les  victimes 
dc^signces  qu'on  mcttait  a  mort  si  elles  perdnient  la  parlir 
(Mem.  du  P.  Amyot  a  M.de  Cuigncs,  inscre  dans  les  Ob- 
servations sur  le  Chou-king ). 

(!>)  Mem.  sur  les  Chinois,  II,  /|Oo.  Ccci  n*est  point  en 
contradiction  avec  cc  que  nous  nvons  dit  de  IVtheisme 
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Sonne  (f );  a  Laos^oiiles  cnterre(2).  Les  Plieui- 
cieiispratiquaient  (Ics  rites  iioii  inoiiisfcroces(3). 
Lcs  Perses,  dans  leur  invasion  en  Grece,  cii- 
sevelirent  vivants  neuf  jeunes  gar<;ons  et  neuf 
jeunes  filles;  ct  la  reine  Amestris,  parvenue 
a  une  extreme  vieillessc,  fit  mourir  ainsi  qua- 
torze  rejetons  lies  plus  illustrcs  families,  en 
signe  cVactions  de  graces  aux  dieux  infer- 
naux  (4). 

On  aper^oit  sur  lcs  ruines  de  Pers<5polis  dcs 
figures  enchainees  pretes  a  rccevoir  Ic  coiip 
mortel  (5).  Les  Ethiopiens  immolaient  des  honi- 


chinois.  Les  craintcs  religicuses  etant  indeslructibles ,  Ic 
fetichismc  et  ses  pratiques  sc  placent  sous  TathcMsmc  des 
mandarins y  commc  sous  Ic  pantlicismc  des  brnmes.  (  As. 
Res.  II,  378.) 

(1)  OviKCTON,  Voyaj^c,  II,  5'2. 

(2)  SoifNEllAT,  II,  89. 

(3)  EusKBE  de  Cesarcc,  Philon  JuiT. 

(/()  Hkrodot.  VII,  1 1 4.  Lc  in6me  aiiteur  rap[>ortc  ( ibid. 
180)  que  les  Perses.,  ayant  pris  un  vaisseau  grcc,  choi- 
sircnt  parmi  les  prisonniers  un  jcunc  lioiumc  qu*ils  im- 
molercnt  sur  le  tlllac.  Pliotlus,  dans  sa  iribliollicque, 
p/i/i48«  ct  $o:&oincnc,  llisl.  cccl.  HI,  '/f  atlcstcnt  oga- 
Icmcnt  lcs  sacriiiccs  offci'lsa  Mitliras. 

(fi)  Voy.  dc  Clianlin. 
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incs  en  riiotiueur  du  soleil  ct  de  la  lutie  (i), 
les  iigyptiens  en  hainc  do  Typhon;  et  les 
has-relicfs  do  Icnrs  temples  represcnlent  par 
ilivers  emblemes  ccs  pratiques  cruelles  (a). 


(j)  IlELioDoiiK,Th<l*agoneet  Charicl^c.  . 

(a)  y.  6ur  rimmolalion  des  victimcs  humalnes  en 
Egyptc,  OoERRES^Prcf.  xxxviij,  et  Diodorr,  I,  a,  3a , 
avcc  Ics  notes  de  Wesscling  sur  cc  passage.  Eratosthenr 
souticiit  <jiie  la  tradition  portaiitque  Busirissacrinait  tous 
Ics  ctrnngers  qui  abordaient  en  Kgyptc,  "venait  de  ce 
f]u*on  avalt  attribuea  un  scul  Iioininc  Ic  crime  dc  la  na- 
tion enlicrc.  Hcrodole  nieces  sacrifices.  Mais  Schmidt  (de 
Siiccrd,  cl  Sacrif.  segypt.  pag.  27^-279)  cxpliquc  tres-bicir 
l*crreur  d*Hcrodote.  (V.  aiissi  Larcher,  Pliiios.  de  I'liist.) 
Marsiiam  ,  Canon,  cbronol.  pag.  317,  ct  Jablonsky  ^ 
l*anlli.  yEg.  1 1 1,  c.  3,  §  8 ,  ont  t'galcrrtent  prouve  la  m^priso 
de  riiistorien  grec,  ct  leiirs  arguments  son t  confirmees  par 
les  peinturcs  dcs  ruines  dc  Dendcra  el  Ics  bas-reliefs  du 
temple  d'Osiris  dans  Tilcdc  riiii<5.  (Dkkon,  Voy.  en  Kg. ) 
A  IVpoquc  pu  les  Turcs  s'emparerent  de  co  pays,  on  je>- 
tuit  encore  dans  le  Nil  une  vierge  pour  obtcnir  du  fleuve 
unc  inondation  favorable  (Shaw,  11,  148.  Pocogke,  V, 
27).  Niccphore  Callistc  (XIV,  37)  ct  Sozomenc  (Hist: 
cccl.  VII ,  20)  racontcnt  longuement  un  fait  arrive  soun 
Tlieodosc,et  qui  proiive  rattaclienient  des  Kgyptiens  u 
ccs  sacrifices,  et  l^lutanjucon  transmct  un  autre  (liv.  dc.s 
FIcuves);  iiiais  il  Ic  place  dans  une  anliquite  fort  reculcc. 
On  a  eontesle  ccs  dcrniers  lemoignages.  Cependant  le 
recil  dc  So/.olnenc  et  ^Mirlout  celui  dc  Micc|>liore  uuus- 
SLinbl'ent  vraisemblablcs. 


6 
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Le  plaisir  qu*eproiive  la  divinite  par  le  sacri- 
fice d'une  tortue,  diseiit  les  IruUens,  iie  dure 
qu*un  mois;  celui  qu'elle  revolt  du  sacrifice 
d'un  crocodile,  dure  trois  mois;  une  viclime 
humaine,  lui  cause 'un  plaisir  de  mille  ans; 
trois  victimeshumaines,  un  plaisir  de  cent 
mille  ans.  Le  chapitre  dc  sang  duCalica-Pouran 
contient  de  tres-longs  pr^ccptes  sur  les  rites 
a  observer  (i),  et  les  sculptures  d'Elcphante, 
pres  de  Bombay,  en  retracent  Tiraage  (2). 


(i)  «  En  prenant  la  hachc,  dit  le  Calica-Pouran ,  on 
«  doit  rdpdtcr  deux  fois  rinvocation  sinvantc  :  Salut, 
«  ddesse  du  tonnerre;  salut,  decsse  au  sceptre  dc  fcr, 
«  dcesse  aux  dents  horribles;  mange,  dccliirc,  dctruis, 
«  tranche  avec  cettc  hachc ,-  garrotte  avcc  ces  fers ,  saisis , 
«  saisiSy  bois  du  sang^  bois  du  sang,  consume,  consume. » 
La  d4^esse  des  tencbres  dirige  alors  elle-  m^me  les  coups 
portes  par  celui  qui  Timplore ,  ct  la  perte  dc  ses  ennemis 
est  assuree.  Nous  avons  dir  (t.  II,  p.  j  62)  que  les  paroles 
prononcees  par  le  sacrificateur  attestaient  la  douceur  du 
caract€rc  indie n ,  et  la.repugnance  qu*il  eprouvait,  mSnic 
en  se  condanmant  c\  pratiquer  des  rites  sanguinaires.  Mais 
le  sacerdoce  ne  veut  poiut  que  cettc  coucession,  faite  a 
la  disposition  nationale,  sV'tendederhomme  a  ses  dicux : 
s'il  permet  au  premier  de  se  laisser  ^mouvoir  par  la  pilie, 
it  maintient  les  seconds  dans  toutc  leur  ferocitc  el  leur 
exigence. 

»  As.  Res.  IV,  V^4-i^. 
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En  Arabic,  la  tribu  cles  Kor^ishitessacri* 
fiait  (les  filles  a  sa  divinity  Alura,  et  Ics  Duma- 
tiens  un  adolescent  au  commencement  de 
Tannee  (i).  Un  roi  captif  fut  ^gorge  avec  une 
pom|>c  religieuse  parle  chef  des  Sarrasins  que 
les  Romaiiis  soldaient  comme  auxiliaires  (a). 
Le  pere  de  Mahomet  avait  lui-meme  ete  devout 
ace  genre  de  mort,  et  cent  chameaux  avaient 
rachet6  sa  vie  (3).  Enfin,  pourabreger  ces  af- 


(l)  PonPHYRK. 

(2)  Paocop.  de  lidlo  Pers.  1 ,  u8. 

(3)  £vAGnius,  VI ,  2).  PococX.  Spec.  72-86.  Gibb.  c.  5o. 
Nous  avons  etabli  dans  notre  second  vclf]me(pag.  49-52), 
que  les  Arabes  n'ctaient  point  soumis  aux  pretres.  Mais 
nous  avons  dit  en  incme  temps  que  les  Mages,  disperses 
aprcs  les  conquetes  d'Alexandre,  avaient  portc';  dans  le 
desert  plusieurs  usages  sacerdotaux,  entr*autres  les  sacri- 
fices bumains. 

Un  auteur  d*une  (Erudition  immense (M.  Creulzer),  et 
qui  a  mold  a  des  bypotlieses  beaucoup  trop  systcmatiques 
des  apercus  tres-neufs  et  tres-ingcnieux,  a  voulu,  dans 
son  a-mour  pour  les  cultes  symboliques,  fairc  en  faveur  de 
la  religion  de  Lycic  une  exception  peu  fondee.  II  a  pr6- 
tenduque  ce  culte,  consistant  en  pures  offrnndes  de  fruits 
et  de  gateaux ,  n*avait  jamais  etc  souillu  par  des  sacrifices 
<le  CTC.1  lures  vivantes.  Mais  pour  appuyer  cette  assertion 
il  s  Vsl  vu  force  de  dt'iiientir  le  tomoignag«j  i\e.  Piston,  <|ui 
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freux.   (I<^tails,  ajoutons  en  pen  dc  tnols  que. 

cliCi^  les  Scythes  les  captifs  ( i ) ;  cliez  les  Taures , 

tons  les  <ilratigers  (a);  chez  les  IfiVLilcs,  <lcs 
vleillards  (3);  cbcz  les  Tliraces,  dcs  \ierges  (4) ; 
cliez  les  Frisoiis,  des  eufauts  pdrissaieiit  au  pied 
lies  autels  (5);  le  sacriiicateur  des  Sarmatcs 
buvait  le  sang  des  victimes  (G);  ct  les  memes 
liorrcurs  (^taient  en  usage  chez  les  Bretons  (7) 
vX  les  Espagnols  (8). 

Touriirons  niaintenant  nos  regards  vers  la 

,  Grece.  Nous  verrons  sans  doute,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  ses  liabitants  se  livrcr,  commo 


dit  qu'en  Lycie  on  immolait  des  lioinmcs  (Minos),  et  il 
'ii*a  infirm^  cetemolghagc  quVn  proposant  unc  corrcclitui 
gramma ticaie;  trislc  el  facile  rcssuiu'cc  des  ccrivaihs  en 
traincs  imr  des  suppositions  cxclusivrs. 

(i)  IIkhod.  IV,  72.  KusKR.  l*ra?p.  cv.  I,  IIikuunim.  Adv. 
Jovin.  II.  Vales,  ex  Nicol.  Damasc.  cl  Stohek,  pag.  S'lG 
Dio.  Chrys.  Xill  ,219. 

(a)  llKiiOD.  IV,io3. 

(3)  Pbocop.  II,  14. 

(/i)  Stkph.  dc  Urbib.  p.  5i'i« 

(5)  Nacblracgczu  Subers  Theoriedes  ScliaMi.  Kiui!>tc , 
Vl,a,«8<). 

(G)  llRi.MOi.n.  rjiron.  Slav.  J,  5H;  II,  lu 

(7)  Atukmkk,  IV. 

(8)  Stuaii.  III. 
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tons  Ics  aulres  peuples,  aux  abomiriables  pra- 
liqiies  que  nous  venous  dc  d6crire.  Nous  no 
parlous  point  ici  cUi  sacrifice  cVIphigenie;  ni 
tie  cclui  lies  (illes  crEreclit<§e  par  lour  propre 
pere.  Ccs  evenements,  qui  remontcnt  a  1  epoque 
inythologique  des  annates  grecques,  peuvenl 
elre  rek'gucs  au  rang  des  fables  (i);  mais  il 
est  certain  que  les  Arcadiens  et  les  tribus  de 
TAchaie  faisaient  perir  des  hommes  sur  les 
autels  dc  Jupiter  (2)  et  de  Diane  (3).  Aux 
siecles  les  plus  recul^s  d'Athenes,  on  iramo- 
lait  un  liomine  et  une  femmo  lors  de  Tox- 
piation   de  la  ville  (4).   Dans    les   premiers 

(i)  La  Icgcnde  d'Iphigdnie  ressemble  a  cclle  de  Jcplitc , 
on  en  trouve  dc  parcillcs  chcz  toutes  les  nations,  mais  tou- 
jours  a  Tepoqiic  fabulcuse  :  ellc  n'a,  par  consequent ,  au- 
cun  poids  liistoriquc.  Lc  sacrifice  d*Jplii^cnie  t^lait  la  suite 
d'un  vocu  qu'Agjimcmnon  avait  fail  a  Diane,  en  lui  ])ro- 
nicUant  roffraudcdu  plus  beau  fruit  de  I'aunce,  et,(lans 
cetle  annee,  Clylemncstre  ctait  accouclicc  d*lpliigcnie. 
KiJAip.  (Ipliig.  in  Taur.  ao-a/j.) 

(vfc)  Aug.  de  Civ.  Dei.  XVIII,  17.  Poupiiyr.,  L 

(3)  Paus.  Acliaic. ,  ch.  19. 

(/i) On  peut  consullcr  sur  les  reminiscences  des  Atlic- 
nicns  rdativenicut  u  ocs  sucriliccs,  'Jlicophraste  (iip.  Por 
pliyr.  dc  Absl.  II,  5) ;  Euscbc  ( Pnvp.  ev.  I );  Plalun  (dc 
liCg);  Cicmcnt  d*Aloxandric  (Strom.  VII);  Ari&topliunr 
(in  Pai'C,  io7o);  Klicn  (  Var.  hisl.  VII,  l). 
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temps  deSparteJesLac^d^moniens  melL'iicnt  a 
mort  des  en&nts  et  des  prisonniers  de  guer- 
re (i).  Tel  fut  le  sort  de  trois  cents  Mess^niens 
tomb^s  dans  les  fers.  Les  Argiens ,  maitres  de 
Myceues,  offrirent  aux  dieux  la  dime  de  leurs 
captifs  (a).  Ces  faits  malheureusement  sont 
incontestables;  mais  il  est  egalement  d^montrti 
que  les  Grecs  repousscrent  de  tres-bonne  hcure 
ces  pratiques  barbares,  et  les  eurent  toujours 
en  horreur.  L*ascendant  obstin^  des  supersti- 
tions antiques  les  y  contraignit  de  temps  a  au- 
tre, dans  des  circonstanccs  perilleuses.  Ainsi  le 
devin  Euphrantides  for^a  Themistocie  a  verser 
sur  Tautel  de  Bacchus  Omestcs  (3)  le  sang  de 
trois  jeunes  princes,  parents  du.roi  de  Perse, 
et  tomb^sau  pouvoir  des  Grecs,  avant  le  com- 
bat de  Salamine  (4).  Mais  Themistocie  resista 
long-temps  aux  injonctions  du  prophete  san- 
guinaire,  et  ce  ne  fut  que  pour  ne  pas  jeter 
scs  soldats   dans  un  docouragcment  funcste 


(i)  Paus.  Lacon.  i6. 

{2)  Dion.y  XI,  22. 

^!i)  Uacciiiis  se  iiuurmitanl  dc  cliuir  ctuc\ 

(\)  Cbkiitz.  Ill,  342. 


I     «   !■ 
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qii'il  permit,  k  regret,  cette  horrible  execution. 
I^es  sacrifices  humains  se  prolongerent  en  Ar- 
cadie  plus  que  dans  d'autres  contr^es  de  la 
Grecc  (i).  La  civilisation  grecque  entourait 
I'Arcadie,  et  n*y  }>en^trait  pas.  Plusieurs  ves- 
tiges de  la  religion  des  premiers  Pelages  s'y 
conservcrent.  Dans  tout  le  reste  de  la  Grece, 
Ics  divinitds  dont  lo  culte  exigeait  dos  sacri- 
fices humains, etaientd'une  origine  etrangere. 
Les  rites  sanglants  de  Saturne  avaient  ete  ap- 
portes  par  les  Phiiniciens  (a).  Nous  avons  vu 
que  Diane  avait  eu  la  figure  des  divinit(5s  sa- 
ccrdotales  (3);  elle  avait  parcouni  la  terre  avcc 
une  tele  de  taureau  (4).  Les  Laccdemoniens, 
dc  leur  propre  aveu ,  I'avaicnt  empruntee  de 
Tauride  (5),  et  Ic  premier  effet  de  son  appa- 
rition avait  i*x6  une  fr^iesie  qui  avait  cause 
des  combats  acharnes  et  des  meurtres  innoni- 
brables.  Tons  ccnx  qui  s'etaient  approchesd'elle 
6taient  dcvenus  fin^ieux ,  tant  olle  cffrayait  dos    • 


(i)  PoRPHYa.  denon  edend.  animal.  Lib.  I. 

(a)  Saintk-Ckoix,  des  Myslercs. 

(3)  V.  Tome  II,  p.  /lo2-/,o3. 

(/i)  Apoi.LOoonE,  Fragm.  cd.  Heynk,  p.  /|02\ 

(5)  SiTiius,  in  Lycurg. 


imaginalions  qui  ir^taicint  uccoutum6es ,  ni  a 
scs  foniDos  monstrueiises,  ni  k  sos  ceremonies 
revoltantes(i). 

Pausanias  raconte  fort  en  detail  (a)  comment 
les  sacrifices  humains  farent  institues  en  Arca- 
clie,  et  comiAent  ils  y  furent  abolis.  La  tradi* 
tion  qui  attribue  leur  urigine  aux  cimours  cle 
M^nalippe  et  de  Cometho,  et  Tavenlure  d'Eu- 
ripyleqiii  les  fit  cesser,  en  rapportant  de  Troie 
unestatuedc  Bacchus,  sont  indifferentesa  notro 
sujet.  Ce  qui  nous  intercsse ,  c'est  qu'ils  ces- 
serentpresqueentierement,auretour(lesGrecs, 
apres  le  siege  de  Troie,  c'est-a-dire  des  les  pre- 
miers temps  de  leur  histoire.  Le  memc  Pausa- 
nias, en  parlant  de  Lycaon  qui  immola  un  en- 
fant k  Jupiter  Lyca*us,  ajoute  qu'au  milieu  de 
la  cir<5monie  ce  prince  coupable  fut  cliange 
en  loup  (3).  I-iCS  Grecs  croyaient  done  I(»in\s 
dleux  indignes  de  ces  rites  barbares. 


(i)  Lucien  fail  dire  a  .I'unon  que  Diane,  en  vivant  clicz 
les  aiitliropopliagcs ,  avail  pris  lenrs  mojiirs  ct  Iciirs 
cruaiites.  (  Dial,  dcs  dicilx,  XXI.)  Je  ne  puis  croire,  dii 
Ipliigcnic  dans  Kuripidc,  qu^uiic  dct'ssc  sc  pluisc  u  voir 
rcpandrc  le  sang  des  liommcs  ( Ipliip;.  in  Tanr.  ISfi-*)!)! ). 

(a)  Pausanias,  Acliaic.  i<>. 

(*3)  Id.  Arc.  a. 
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II  n'cst  pas  invraiscmblable  que  lo  liuitic^nie 
travail  crHercnIc ,  faisant  dcvorcr  Diomede  roi 
dc  Thrace  parlcscavalcs  que  ce  prince  nourris- 
sait  cle  la  chair  des  etrangers,  est  encore  une  tra- 
dition diCiguvie  de  Taboiition  de  ces  sacrifices. 

£lle  repose  k  la  veritiJ  sur  un  anachronisme^ 
puisqu'elle  fait  remonter  a  une  epoque  beau- 
coup  trop  reculcccette  abolition,  qui  ne  date, 
pour  Lac^demone,  que  du  temps  de  Lycurgiie. 
Mais  cet  anachronisme  n'en  d^moiilre  que 
niioux  le  desir  qu'avaicnt  les  Grecs  de  rejcter 
dans  une  antiquite  fabulcuse  dcs  rites  dout  ils 
rougissaient  pour  leurs  ancetrcs  (i). 


(i)  Lactance  (Inst.  div.  I,  ai)  pretend  qu*a  Salamine, 
dans  rile  dc  Chyprc,  on  immolait  un  liomme,  jusqirau 
Icgnc  d*A.dricn,  en  memoirc  d*un  sacrifice  parcil  instUuo 
par  Tcncer  (Poupii.  de.Abst.  II.  Euskix.  Vvxp.  cv.  IV,  16). 
Mais  la  dale  seule  que  Lactance  assignc  a  rabolition  dc  ce 
sacrifice  prouvc  que  Ic  fait  est  faux  :  les  RomainSyqui 
s*opposcrent ,  des  Ic  temps  de  Cesar,  nux  sacrifices  Im- 
mains  partout  011  leurs  armes  pcnetrcrent,  nc  les  auraicnt 
pns  tolcrcs  en  Chypre  plus  d*un  sicclc  apres.  Tacitc,  qui 
parle  dc  la  construction  du  temple  de  SaJnmine  par 
Tcucer,  ne  dit  ricn  de  cctte  anecdote  (Aniial.  III),ct 
saint  Cyrillc  (in  Julian^  iV. )  affirinc  qu'il  cessa  sous 
le  rogue  do  Diphilus,  qui  substitua  un  taureau  a  la  vie- 
time  humaine, 
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Tous  les  sacrifices  qui  d6  loin  en  loin  se 
reproclujsent  dans  rtiistoire  grccque  s'expli- 
quent  par  des  haines  nationalcs,  des  dan- 
gers pressants ,  en  un  mot  des  circonstances 
qui  sortaient  de  Tordre  habituel(i).  Toutd^- 
montre  que  ce  n'^tait  pas  line  institution  con- 
Scicrde,  mais  tantot  une  deplorable  imitation 
<riisages  Strangers,  tantot  Tdgarcment  d'un  fa- 
iiatisme  subit  et  momentan<^.  I/horrcur  des 
Grecs  pour  ces  coutumes  eclate  dans  tous  les 
r^cits  de  leurs  historiens.  Ment'ilas  est  blame 
par  Herodote  d'avoir  offcrt  aux  vents  contraires 
deux  enfants  Egyptiens  (2).  Agesilas  est  louti 
par  Plutarque  de  ce  qu'il  n'avait  consacrd  a 
Diane  qu'une  liiclie  an  lieu  d'une  vierge ,  bien 
que  les  habitants  s'<5criassent  que  la  decsse  exi- 
geait  des  liommes  et  non  des  animaux  (3). 
I^es  presages  ayant  etc  mena^ants  avant  la  ba- 
taille  de  Leuctres  ^les  devins  de  Thebes  propo- 


(i)  Dans  la  tragi^die  d'Hecube,  sujet  national,  011  il 
s*agissait  de  la  gloire  d*Achille,  le  h<^ros  grec  par  excel- 
lence, tout  rint<5r^t  se  porte  sur  Polixenc,  et  Tindigna- 
tion  sur  ses  bourrcaux. 

/'ai  Herod.  11,  119.  V.  la  note  de  Larcher. 

(3)  Pmjtahqiie,  Vie  d'Agcsilas. 
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sereiit  a  Pelopidas  cl*apaiser  Ie&  dieux  pM  d^s 
victimes  humaines;  raais  il  rejeta  leut*  coti«- 
seil  (f).  Partout  les  Grecs  substituererit  k  ces 
pratiques  des  rites  moins  sanguinaires.  Le^  in- 
fants de  rAchaie  se  rendaient  aux  bords  d'lm 
fleiive  en  habits  de  victimes  et  d^posaient  aut 
pieds  de  Diane  les  couronnes  d'^pis  dont  leiirs 
tetes  dtaient  decorees  (a).  A  Sparte,  les  jeiines 
gardens  ^taient  battus  de  verges  sur  les  autels 
de  la  meme  deesse,  qui,  disait-on,  accoutumee 
k  des  homroages  sanglants,  vpulait  en  conser- 
ver  du  moins  une  faible  image  (3). 

D'autres  tribus  de  race  dorique  rougissaient 
de  meme  d'un  peu  de  sang  le  tombeaci  del 
Pelops  (4).  Bacchus  avait  approuv^  que  le^ 
Th^bains  rempla^assent   par  une   chevre  ia 


(i).Pli)tarqcr. 

(2)  Paus.  Ach.  au.  Get  ^rivain  remarque  lui^m^me 
cet  adoucissement  progressif.  Le  roi  de  la  sauTage  Area- 
die  f  Lycaon ,  dit-il,  avait  repandu  le  sangd'tm  enfant  sur 
les  autels  de  son  Jupiter.  Cecrops  ordonna  qu*on  depose- 
rait  des  gdteaux  sur  Faiitel  du  Jupiter  Ath^nien  (Arcad; 
33). 

(3)  Meursius,  Miscellan.  Lacon.  III^  4* 
(7i)  Paw,  Rech.  snr  les  Grecs,  II,  337-338. 

/r.  |5 
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victime  humaine,  qu'ils  lui  ofTraient  pr^ce- 
deniinent(i)y  etnous  ne  scrions  pas  ^loign^s  de 
reconnaitre  un  adoucissement  de  meme  nature 
dans  la  c^r^monie  annuelle  de  Leucade,  oii 
Ton  pr^cipitait  du  haut  du  promontoire  un 
honrime  qu*on  sVfforrait  de  sauver,  en  lui  at- 
tacliant  des  ailes  pour  le  soutenir  et  en  pr^pa- 
rant  des  barques  pour  le  recevoir  (2). 

Nous voyons  chez  les  Grecs,  ainsi  qu'a  Rome, 
des  actes  de  devouement  volontaire,  qui  ont 
nne  fausse  analogie  avec  les  sacrifices  humains. 
Lorsque  Epim^nide  purifie  Athenes,  Cratinus, 
le  plus  beau  des  jeunes  gens,  s*offre  pour 
racheler  de  son  sang  les  fautes  de  ses  conci- 
toyens  (3)  :Pausanias,  general  des  Spartia- 
tes  (4)5  oblige  ses  guerriers  a  rester  immo- 
biles  ,  jusqu'^  ce  que  Callicratidas  ait  peri. 
Thrasybule  ordonne  aux  Ath^uieus  d'attendre 
qu^un  des  leurs  p^risse  avnnt  d'attaquer  les 
trentetyrans(5).C6drussefaittuerpourlesaIut 


(l)  PAUSAN.BceOt.  8. 

(a)  Strab.  X,  3ii. . 

(3)  ATHEriiE,XIII,a. 

(4)  Plu.taach. 

(5)  Xkxoph.  ,  Hist.  (»recq. ,  III ,  /| ,  $  1 1 
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de  son  peuple.  Deux  Lac^d^moniens  se  pre- 
senter! t  pour  etre  livres  k  Xerxes,  en  expia- 
tion de  I'assassinat  commis  par  les  Grecs  sur 
les  envoy^s  de  Darius  (i).  A  Rome,  Curtius 
se  prdcipite  dans.un  gouffre  (a),  et  D^cius 
appelie  sur  sa  tete  les  perils  dont  la  r^publi-  . 
que  est  menacee  (3). 

Mais  ces  actes  de  devouement  sont  refifet 
accidentel  et  spontane  d'un  patrioti^me  digne 
d  admiration,  meme  dans  ses  hearts,  Tacte  he- 
roique  et  volontaire  d'un  enthousiasme  porte 
a  i'exces ,  par  I'exces  des  dangers  de  la  patrie. 
11  n'y  a  point  la  de  victimes  trainees  a  lautel, 
en  verlud'un  usage  regulier,  d'un  devoir  dont 
raccomplissement  periodique  fasse  partie  du 
culte  legal. 

Au  contraire,  dans  les  Gaules,  soumises  au 
sacerdoce,  ces  sacrifices  subsisterent  tou jours , 
malgre  la  s(5veriie  des  lois  romaines  (4).  Les 


(i)  UfiRonoTE,  VII,  i34. 

(a)  TiT.-Liv.,  VII,  6. 
.    (3)  7/».  V.  a8. 

(4)  Tehtuixiew,  Apolog.  9.  Kuseb.  Praep.ev.  IV,  15-17. 
Lactant.  Div.  inst.  I,  a  1.  Tacit.  Ann.  XIV,  Ho.  Suft.  in 
Claud,  c.  3o. 

i5. 


r>ruides|)rofiterent,  pour  les  perp^tuer,  de  Tin- 
dependancc  que  rendaient  aux  peuples  as* 
servis  les  guerres  civiles  (i). 

Get  usage  se  proldngea  chez  les  Francs  et  les 
Goths  jusqu'au  huitieme  siecle  (a),  et  ce  qui 
est  horrible,  mais constat^,  les  chretiens  leur 
vendaieot  des  esclaves  pour  etre  itnmoles  (3). 

•  De  nos  jours  encore ,  nialgr^  les  efforts  des  An- 
glais vainqueurs,  les  Indiens  jettent  dans  le 
Gange  des  homroes  qui  sont  devor^s  par  des 
requins.  Les  families  avides  de  post^rit^  s'en- 
gagent  k  restituer  de  la  sorte  aux  dieux  le  cin- 

*  quieme  des  enfants  qui  leur  sont  accord^s:  et 
(ies  matelots  europ^ens  out  vu,  dans  ces  der- 
nieres  ann^es,  des  parents  impitoyables  re- 
pousser  dans  les  flots  xxn  jeune  gar(;on  qui 
se  sauVait  a  la  nage  (4).  L'on  doit  couclure  de 
ces  faits ,  k  ce  qu*il  nous  semble,  que^  bien  que 


(i)  LucAN.  Phars.  I,  i5o.  Les  Francs,  dit  Procope,  ob- 
servent  encore  une  graiide  partie  de  leurs  anciennes  su- 
perstitions, lis  font  perir  des  hommes  en  .rhohneur  des 
flieux ,  et  pratiquent  des  choses  ex^crables  (Goth.  II ,  x5). 

(a)  GnoTiuSfUist.  goth.  p.  617. 

(3)  Gbkcor.  Ill  Papae  epist.  ad  Bonif.  laa. 

^/i)  As.  ttcs.  V,  26-29. 
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]es  sacrifices  huroains  aient  eu  d'aiitres  causes 
que  les  calculs  du  sacerdoce,  il  a  n^annioins 
toujdurs  ^te  dans  Tespril  ct  dans  Tint^ret  sa- 
cerdotal duitrodutre  ces  sacrifices  \k  ou  ils 
n'existaient  pas ,  et  de  les  maintenir  la  oil'  ils 
existaient. 

Prernierement  le  sacerdocc ,  nous  avoiis 
d^ja  pu  nous  en  convaincre,  ne  renonce  a  au*' 
cun  usage  ancien.  £n  second  lieu,  les  prctres 
auxqiiels  ^tait  natureHeroent  confine  la  mission 
de  designer  les  victimes,  se  trouvaient ,  et  nous 
Tavons  remarque  ailleurs  (i),  investis  par  la 
du  droit  de  vie  et  de  mort.  lis  alteignaient 
le  souverain  sur  sontrone  (a),  le  general  vain- 
queur  au  milieu  de  son  armee.  On  con^oit  Ta- 
vantage  qui  resultait  d'un  droit  pareil.  Co  qui 

• 

indique  a  la  fois  le  calcul  sacerdotal  et  {'influence 


(i)  Tpme  II,  p.  95  et  auiv. 

(a)  Chez  toutes  les  nations  soumises  aux  prctres ,  dit 
un  ^crivaiiiy  qui,  tout  d^ou^  h  la  cause  dc  cettc  caste, 
laisse  n^anmoins  echapper  quelquefois  des  aveux  rcmar- 
quablcs,  ceux-ci  out  toujours  enseignd  que  la  terre  ^tait 
souill^e  par  la  domination  teniporelle ,  el  dans  les  sacri- 
fices humains  ils  traversaient.  Thomme  pour  arriyer  aa. 
Roi.  [Catlioliqur,  n^  11 ,  p.  218  el  ^t^o.^ 
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du  saccrdoce,  c'est que  d'ordinaire  il  se  met  a  I'a- 
bri  par  une  exception  sp^ciale.  «  Qu'aucuri 
«  Brame  n'offre  son  propre  sang,  (lit  le  Calica- 
cc  pouraii.  li  nefaut jamais  sacrilier un  Brame  pu 
cc  le  fils  d'nn  Brame  (i). »  Les  grandescalamites 
triomphent  quelquefois  de  cette  exception. 
Dans  les  temps  de  guerre ,  de  peste  ou  de  fa- 
mine, les  Indiens,  par  une  suite  du  principe 
ineme  que  nous  exposons  ici,  choisissent  les 
Branies  pour  les  immolcr,  comme  des  victimes 
plus  pr^cieuses  (2). 

Les  allegories  scientifiques  et  cosmogoniques 
quiparaisseht,  au  premier  coup  d'oeil,  n'ctre 
qu^imposantes  et  profondes,  ont  contribu^, 
d'une  maniere  qui  n'a  pas  ete  assez  remarqu^e, 
a  la  prolongation  des  sacrifices  humains;  celles 
quiserapportentaux  forces  de  la  nature,  a  la 
puissance  creatrice  ou  destructive,  ont  frequem- 
ment  r(5uni  ces  deu^  puissances  dans  la  nienie 


(i)  Aft.  Res.  1,371*381. 

(a)  SoifNP.RAT,  I,  189.  Les  Albnnnis,  an  rapport  dc 
Strabon  (IX),  immolaicnt  aiissi  leurs  pr^tres,  ct  l*on 
meUait  a  morl,  sur  le  tomboau  du  roi  du  Mcxiqiic,  son 
directcur  spirituc).  (Acosta,  Hist.  nnt.  e\  mor.  des  liid. 
nccid.  ^ 


LIVAJE    XI,    CUAP1TK£   If.  u3l 

clifvimt^(i).  Alors,  pour  exprimer  cette  combi- 
naison ,  rhomicide  est  devenu  un  symbole. 
Ainsi,  le  culte  du  Lingam ,  malgr^  la  simpltcite 
de  son  origine  (2),  a  produit  partout,  non- 
seulement  Tobsc^nite ,  mais  le  meurtre  (3). 
Dans  les  fables  grecques  Medee,  ressuscitant 
JEson  en  le  faisantbouillirdans  une  cbaudiere, 
qui  rappelle  celle  des  Bardes  bretons  (4);  dans 
les  mysteres,  les  rites  comm^moratifs  du  mas*- 
sacre  de  Bacchus  et  de  Cadmille  (5) ;  aux  Indes, 


(1)  Patrrsow  (As.  Res.  VIII,  57-58)  nous  d^crit  une 
ancienne  representation  du  temps  qui  produit  et  detruit 
tout,  sous  le  nom  de  Mahaca).  £lle  avail  hnit  bras, 
dont  deux  sont  brisds ;  avec  deux  de  ceux  qui  lui  restent, 
elle  jette  un  Toile  sur  le  soleil  pour  retcindre.  Ses  quatre 
aulres  bras  sont  employes  h  Timmblation  d'une  viciime 
humaine.  D'une  main  il  la  saisit,  de  Tautre  11  brandit  un 
glaive;  la  troisieme  tient  un  bassin  plein  de  san^;,  la 
qualri^me  Sonne  une  cloclic  qui  annonre  le  samfice.  On 
egorgcait  aussi  des  liommcs  devant  Bliavani  ou  Doiirga , 
qui  est  de  mOme  Ic  symbols  de  la  destruction  et  de  la  f<S- 
condite.  V.  Creutzer,  II,  ia/}-ia5,  ct  Goehiiks,  sur  le 
culte  de  Schivcn,  II,  557-559. 

(a)  V.  ci-dessus,  p.  195. 

(3)  V.  t.  II ,  p.  /,65. 

(/i)  Arcbseol.  of  Wales. 

(5)  V.  plus  loin  Ic  Livrc  Xlll,  oa  nuus  trailcrons  det 
mvs  teres. 
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h\  |0g^nde  4is  Schiven,  qqi  m^t  ^ii  pieces  son 
i&povi8Q  S^ti,  e%  jett0  au  hasard  ses  mcmbre^ 
cl6chir^9,  spfit  Tpffrande  de  la  vie  au  pouvoir 
inyst^rieH)^  qqi  donne  tour-^-tour  la  vie  et  la 
n^ortf  C'est  I^  renaissance  par  le  sacrifice, 

Uii  ^iqtre  dogme,  qui  a  pu  motiver  ces  rites 
afTreuxi  a  iii  celui  d^  )a  chute  primitive  (i). 
Quo!  de  plus  sjmple.  quand  on  qon^oit  riiomnie 
comme  coupable  ayant  sa  naissance,  que  d*of- 
frir  ce  coupable  en  expiation  k  la  divinity  ven- 
geresse  (2)  ? 


(i)  Les  Vedes  ordonnent  formeMement  Ic  sacrifice  de 
rhomme  (P6urous)iameda),pourracheter  le  monde  fl^tri 
par  le  p^cli<i. 

(a)  ]^outon8  a  ce  sujet  Tun  des  ap6ire8  les  plus  ^lo- 
i|uentset  leiiplus  dcTouesdeTI'^gliseoTlliodoxe.nL'lionime 
«  a  6ti  persuade  dc  tout  temps  qu*il  <^tait  coupable,  dit 
«  M.  de  Maistre  ( Kclairciss.  sur  les  sncrificeSy  p.  372),qu*il 
^  vivait  sous  la  main  d*unc  puissance  irritee ,  et  que  cetre 
*  puissance  ne  pouvait  ^tre  apaisee  que  par  les  sacrifi- 
N  ccs.  w  II  ^tablit  ensuite  que  Vhommc  a  deux  ames,  que 
)\ime  de  la  chair  est  dans  le  sang  ( p.  38i ),  ct  il  en  con- 
clut  que  rhomme  ^tant  coupable  par  Tame  qui  est  dans 
son  sang,  c'est  ce  sang  qu*il  faut  verscr.  II  cite  le  Ldviti- 
que  (XIII,  la),  qui  dil  en  termes  expres :  Je  vous  ai 
clonn^  Ic  sang,  oiin  qu*il  soil  rcpandu  sur  raulrl,  pour 
IVxpiation  de  vos  prchos;  cl  him  quo  !«•»  Hrhrrnx  n'eu 


LIVHli   Xly    CHilPITHK    11.  ^33 

Quelqiicfois ,  line  simple  analogie  dans  les 
mots,  ou  on  desir  (i'imitation  deplorable,  ont 


aient  pas  conclu  que  ce  sang  devait  ^tre  celui  des  hom- 
ines, M.  de  Maistre,  tout  en  d<^sapprouvant  rex  tension 
du  principe,  trouve  nssez  nalurel  que  toutes  les  nations 
aient  attribu^  a  rerfusion  du  sang  liumain  une  vertu  ex- 
piatoire,  qu'ellcs  aient  cru  que  la  remission  ne  pouvait 
s*obtcnir  que  par  ce  sang,  et  que  quclqu^un  devait  mourir 
poqr  lebonheur  d*un  autre.  (P.  BqA.)  Cette  efficadt^  du 
sang  rdpandu  plait  singuliercment  a  M.  de  Maistre.  11  y 
revient  sans  cessc.  Tout  en  appelant  le  taurobole,  ou  le 
sang  coulait  en  forme  de  pluic,  une  rercmonie  d^gou- 
tante,  il  la  decrit  avec  une  sortcde  complaisance  (p.  897); 
il  se  dclecte  dans  la  communion  par  le  saiig^ft  juste  et  pro- 
phelique  dans  sa  racine  u  (]).  471)*  H  aime  cette mctapbore 
de  saint  Augustih  :  «  le  Juit*  convert!  au  christianisme 
bolt  le  sang  qu'ila  vers^  (p.  470), »  et  termine  son  traite 
bizarre  par  une  proclamation  solennelle  de  la  r^versibi- 
lite  des  merites  de  Tinnocence  payant  pour  le  coupa- 
ble,  et   en   lettres  majuscules,    da  salut  pour  U  sang, 

(P.  374.)  . 

Uii  de  &es  cloves,  que  nous  avons  cite  dans  une  des 
uolcs  pr<k<^dcntes,dit,  en  ddfcndant  la  peine  de  mort :  Le 
coupableest  une  victime  neccssaire,  dont  le  sacrifice  expia- 
toire  pent  seul  accomplir  la  reconciliation  avec  Dieu,  et 
rcinblir  rharmonie  detruite  (Cathol.,  Vllly  a7a).£t  aU- 
leurs  poursuivant  la  m^mc  pcnsce,  dans  son  style  mysti- 
que :  La  doctrine  de  Texpiation ,  dit-il ,  se  manifeste  d«  la 
maniere  la  plus  sublime  dans  cette  legislation  primor- 
di.ilc.   \.v  sarrrdoro  «'n  riail  rhargo.  !<«  pontifc  «?fait   ini 
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eu  dcs  efFcts  ^galement  funestes;.Hercule,  re- 
presentantde  Taiin^e,  d^vorait  ses  enfants,  les 
r  aois  et  les  jours.  Les  Carthaginois  et  les  Tyriens 
lui  offrirent  les  leurs  en  holocauste. 

Mais  le  principe,  que  nous  avons  indiqu^ 
comme  essentiel  aux  religions  sacerdotales,  a 
du  favoriser  plus  que  toute  autre  cause  la  pro-, 
longation  de  ces  rites.  Ce  principe ,  chez 
presque  tontes  les  nations,  trainait:  a  Tautel 
les  enfantsde  parents  pieusement  feroces.  Plus 
le  coeur  paternel  etait  dechire,  plus  Toffrande 
avail  de  valeur.  H^quiil,  roi  de  Norwege(i), 


representant  du  genre  hnmain,  dont  il  cxpiait  le  pich6  . 
par  le  sacrifice,  en  l*imnio)ant  dans  la  victime  an  pied 
de  Tautel.  C«lle-ci  etait  ccnsee  res&usciter  et  monter  an  ' 
sdjour  des  dieux^  au  milieu  de  la  flamme  puriQantc.  On 
supposait  ainsi  que  le  pontife  lui>ni(^ine  s'enlevait  vers 
Tempyrce,  au  moyen  de  la  victime,  et  que  Tesscnce 
.  corporclle  de  I'etre  sacrifiu  devenait  la  nourriture  du 
souverain  raaitre  dcs  dieux,  ce  qui  figurait  Tabsorption 
de  Tame  du  sacrilicateur  dans  le  seindcla  divinitc.  (lb.. 
Ill,  460.)  Cet  c^crivain,  M.  Ferrand  et  M.  de  Maistre, 
sont  tellement  penclrcs  de  rexcellence  et  de  la  necessity 
du  sacrifice  qu*ils  sont  cnclins  b.  excnser  Tanthropophagie 
qui,  chez  quelques  peuples,  Taccompagnait.  lis  la  de- 
linissent  une  tentative  de  Thomnie  pour  s'unir  h,  Dieu. 
.1)  Sax.  GnAMMAT.  X.  BAnxnoi.. /a'/H. 
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et  Dag,  leouzieme  successeur  cl*Odin  (i),  itn* 
molerent  leur$  fils.  Aune  le  vieux  (a)  livra 
ncuf  cles  siens  an  couteaii  sacrti,  pour  obtenir 
que  sa  vie  fiit  prolong^e  (3). 

Une  preuve  evidcnte  de  rimportauce  que 
le  sacerdocd  attachait  a  ces  pratiques ,  c'est 
qu'il  les  asscciait  toujours  a  la  connaissance 
de  ravenir.  Les  Druides  jugeaieiit  des  cboses 
futures  taut   par  la   chute  des  victimes  que 


(i)  BoTiif.  Hist,  de  Suede,  2*  op.,  cap.  9. 

(2)  Id.  ib.  et  Bartholiit  ,  p.  700. 

(3)  Ceci  demon rreTerreur  de  C^sar  (de  fiello  Gall.  81), 
qui  pretend  que  left  peuples  cominenctTcnt  par  iniraoler 
descriminels,  et  quecc  n*est  qu*a  leur  dcfaut  qu*i1s  pri- 
rent  dos  innocents  pour  viciimes.  Le  remplncenieirt  des 
seconds  par  les  premiers  a  cte,  au  contraire,  un  effet  as* 
sez  tardif  de  Tadoucissemcnt  des  idees;  adoucisseinent 
contre  lequel  les  prelres  lultercnt  toujours.  Lc  cliapitre 
dc  sang  des  Indicns  defend  exprcssuinent  de  sacriAcr  an- 
cun  liominc  afflige  d*une  infirroitd  ou  coupable  d'uri  cri- 
me. «L*avcugIe,  Tesfropic,  le  decrepit,  le  maladc,  I'lier- 
«  maphrodite,  le  diffonnc,  le  timide,  le  Icpreux,  le  nain, 
«  et  cclui  qui  a  commis  des  crimes  graves,  commc  de 
n  tuer  un  branie,  de  voler  de  Tor,  ou  de  souillcr  le  lit 
•<de  son  maitrc  spirituel,  celui  qui  n*a  pas  douzc  ans, 
«  cclui  qui  est  impur  par  la  mort  de  scs  parents,  tous 
«  ceux-Ia  nc  peuvcnt  ^tre  offerts  en  sacrifice,  quand 
•  memo  lis  seraicnt  purifies.  •'  (Calicapouran.  ' 
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par  les  palpitations  de  leurs  xnembres  et  le 
ruissellement  de  leur  sang  (i).  Les  P^ru- 
viens  en  multipiiaient  le  nombre,  jusqu*a  ce 
que  les  presages  fussent  favorables  (2).  Les 
Ciinbres  les  diss^quaient  pour  lire  dans  leurs 
eiitrailles  (3).  Les  Lusitaniens  les  foulaient 
aux  pieds  pour  provoquer  des  convulsions 
prophetiques  (4). Les  Scythes  repandaient  leur 
sang  sur  un  glaive,  et  le  sort  se  faisait  connaitre 
a  la  maniere  dont  ce  sang  coulait  (5).  L'agonie 
avait  de  la  sorte  sa  signification  mysterieuse, 
et  la  curiosity  devenue  feroce  s'armait  contre  la 
ijatnre(G). 


(i)  DiOD.  V. 

(a)  Zabate,  Hist,  de  la  conqu^te  du  Perou ,  1 9  52. 

(^)  Sthabon  ,  VII.  Mallet  ,  notes  sur  la  8*  fable  dc 
IKdcljI. 

(/,)  Strab.  XIII. 

(5)  H^ROD.  IV.  Chez  les  Slaves,  c*etait  en  le  buyant 
ffiie  les  pr^tres  se  procuraient  une  ivressc  qui.  leur  de- 
voilait  I'avenir. 

.'(>)  «  Lorsque  tu  sacrifies  un  liomme,  dit  le  Calica- 
•I  poiiran,  si  sa  tete  loinbe  a  Test,  cllc  tepromct  la  ri- 
«.  cliesse;  au  sud,  quelque  sujetde  terreur;  au  sud-ouest, 
^  |j  |>iiissance;  ii  Touest,  le  succes;  au  nord-ouest,  un 
H  (iIh.  Si  des  larmcs  sVchappcnl  de  ses  yeux,  c*est  rindica- 
.(  lion  dr  quelque  ruvululion  pfdilique;  si  la  tete  sourit , 
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Nous  ne  nierons  point  que  dans  tous  les 
pays  J  les  sacrifices  humains  ne  tendeut  a  s'a- 
doucir  (i);  aucune  puissance  ne  resiste  avec 
un  succes  complet  k  la  marche  necessaire  de 
I'esprit  humain.  L'int^ret  et  la  pitie  se  r^unis-* 
sent  conlre  une  coutume  barbare,  et  meme 
dans  les  religions  sacerdotales ,  elle  tombe 
gradueliement  en  desuetude.  Du  temps  de 
la  conquete  de  I'Amerique  les  Peniviens  y 
avaient  renonc6  (a).  lis  se  contentaient  de 
tircr  du  front  des  enfauts  un  peu  de  sang, 
qu'ils  repandaient  sur  de  la  farine,  avec  ia- 
quelle  ils  petrissaient  des  gateaux ,  distrihues 
solennellement  au  peuple.  Les  Syriens  avaient 
substitu^  une  biche  a  la  vierge  immolee  pr^- 
cedemment  (3).  La  tradition  des  Guebres  porte 
(jue  les  Perses  presentaient  leurs  fils  an  feu 


«  s6parec  du  corps,  c*est  pour  le  saciificateurun  gai>:«  de 
•<  bonheur  et  de  longdvit^;  si  elle  tc  parle,  tu  peux  oroire 
« toutes  ses  paroles. »  (As.  Res.  V,  371-391.)  Dans  le  Ra- 
mayan,  Rama  tue  le  terrible  Kabandha  et  le  brille  sur 
un  bucher;  celiii-ci  prend  aussitc^t  une  forme  divine  et 
revcle  a.^ama  tout  ce  qu*il  veut  savoir. 

fi)  CuKUTz.  II,  /,8i;  III, /Ret  3/1 1. 

(i)  Garc.il.  de  la  Vf.oa,  Hist,  des  Ind,  II,  9.(i:  , 

(V  PoRpii.  deAbst.  II. 
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sacr^;  c^tte  c^remonie  rappelait  les  victimes 
bruises  en  Thonneur  dies  dieux  (i).  Le  roi  d'E- 
gypte,  Amosis,  ordonna  qu*on  jetat  dans  un 
bucher  des  simulacres  de  cire  (2). 

I-.es  Egyptiens  ont  conserve  riiabitiide  de  li- 
vrer  au  Nil  Fimage  d'une  vierge/le  jour  ou 
Ton  perce  la  digue  pour  faciliter  Tinonda- 
tion  (3).  La  plupart  des  reforinateurs  de  la  reli- 


(i)  On  retrouve  la  m^me  coutume  chez  les  tribus  voU 
sines  des  Juifs :  les  princes  idolAlres  d'Xsrael  et  de  Juda, 
Achdz  et  Manassez,  firent  traverser  les  flammcs  a  leurs 
enfantspoiir  les  consacrcr  a  leurs  Idoles  ( Hois.  II  ,c.  16^ 
V.  3,  etc.  2,  V.  6). 

(a)  PoRpn.  in  Euseb.  Pr.  ev.  IV,  i().  Thkodoret,  de  Sa- 
crif.  c.  8.  En  d*autres  lieux,  ces  simulacres  furent  rempla- 
cc»  par  des  gutenux,  comine  en  Amcn.jue(ATiiENKF.,  IV, 
Marsham,  Can.  Chron«sect.  XI.  MKuns.de  Uep.  alli.  I,  9). 
Plutarque  rapporte  que  les  pretres  marqunlent  les  ani- 
niaiix  qu'ils  se  prcparaiont  u  frnpprr  d*un  rarhel  (Ignrnnt 
iin  lioinme  a  genoux ,  les  mains  liees  et  la  t<^tc  menacec 
crun  glaive  (de  Isid.).  I/n  erudit  nioderne  a  reconnu  fa- 
ciiemcnt  u  ces  traits  une- reminiscence  des  sacrifices  autre- 
fois en  vigueur  (ScnMiDT,  de  Sacerd.  el  Sacrif.  Tl^gypt. 
p.  a87). 

(3)  Saviry.  I,  i3.  SiCART,  Mdm.  sur  TEgypte.  Letr.  cd. 
p.  /i7i*  II  est  assez  ciirieux  de  retrouver  chez  les  Chinois 
la  mcme  progression  pour  rimmolnlion  des  animaux. 
I.Vinpereiir  Kaotzoc  vonfnl  qu'on  les  remplarai  par  de 
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gion  indienne  d^sapprouvent  les  sacrifices  hu- 
mains  (i).  Dans  le  Ramayaii,  Ombourischa 
veut  en  offrir  un  :  Indra  sauve  la  vietime  (a). 
Les  Brames  se  servent  de  figures  de  p&te ,  et 
j»rocedentd'aiIIeurs  a  la  ceremonie  comrne  s'ils 
immoiaient  des  ctres  vivants  (3). 


prtites  images  (Paw,  Kg.  ct  Cfiin.  II,  21a).  Les  habftants 
de  Siam  ont  imit^,  par  ^conomie,  ce  (pie  d'autrcs  nations 
ont  fait  par  humanit<$.  Toutes  Icurs  offrandes  sont  en  pa- 
pier artistement  decoupe,  siiivant  la  fonne  des  objets  sa- 
crifi^s  autrefois  en  nature  (LALOvn^.RE,  1 ,  367 ). 

(x)  Bouddlia ,  la  9^  ou  la  19^  incarnation  dc  Wichnou^ 
les  proscrivit  de  la  maniere  la  plus  forinclle.  V.  Gila- 
Govinda,  011  Thymnc  dc  Jajadeva,  en  riionneur  des  in- 
carnations de  Wiclinou. 

(2)  Ramny.,  p.  /|i2-5i3.  V.  pour  des  details,  vol.  Ill, 
p.  199-aoi.  1/Aschwamcda ,  sacrifice  du  cheval ;  Ic  Go- 
medlia,  sacrifice  dc  la  vache,  sonl  des  adoiicissements  du 
Pouroushaincda,  sacrifice  dc  riiomme. 

(3)  As.  Res.  I,  'jfc65.  On  n*offre  plus  u  la  decssc  Bhavani, 
dont  nous  avons  parl6  ci-dessus,  que  des  coqs  et  deis  tau- 
reaux  au  lieu  d'hommcs.  On  voit  dans  le  .Tnjour-Vedc  des 
traces  d*adoucissemcnt.  II  present  d'attacher  a  des  picux 
cent  quatrc-vingl-cinq  homines  de  diffe'renies  Iribus,  pro- 
fessions et  castes;  niais,  apres  un  hymne  T6cii6  en  me- 
TOoire  du  sacrifice  de  Navarana  f  Wichnou,  As.  Res.  VII, 
ti5i),  lis  sont  dcr.iclirs  et  mis  en  libertc.  Les  animaux 
profitenl  d'une  progression  du  m^me  genre.  A  la  cele- 
bration des  noces,  on  lots  de  la  n'replioh  dc  tout  Stranger 
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Ainsi  le  pouvoir  sacerdotal  flechit,  nialgre 
lui,  devant  le  travail  de  la  nature  et  du  terups; 
mais  ce  u'est  pas  sans  opposer  k  ces  deux  ad- 
versaires  une  resistance  obstin^e;  ce  n'est  pas 
sans  remporter  sur  eux  de  irequentes  victoires. 
Vainement  uu  roidu  Mexique  (i)  prohibe  les 
sacrifices  huniains;  il  est  contraint  a  les  r^ta- 
blir,  et  tout  ce  qu'il  obtient,  c'est  de  les  bor- 
ner  iux  prisonniers  de  guerre.  Vainement  les 
pciiples  dcmandent  a  Centeotle  (a)  de  les  di- 
ll vrer  de  ces  riles  criiels.  La  deesse  promet, 
mais  les  pretres  ajournent  racconjplisscment 
de  ses  promesscs.  En  depit  des  lois  crAmosis, 
les  Egyptiens  offrirent  long-temps  des  honi- 
mes   pour   victimes.   En  depit-  des  reforma- 
teurs  indiens,  et  malgr6  Tautorite  des  incar- 
nations,  le  Gauge  englou tit  encore  pujourd'hui 
des  enfants  et  des  femmes ;  et  le  sacerdoce  pro- 


distingud,  on  avait  Thabitude  de  sacrifier  Une  vache ,  et, 
en  souvenir  de  cet  usage,  un  }i6te  est  encore  appeI6 
ffoMna,  Incur  dc  vache.  Anjoiird*hui  I'hdte  intcrcdde,  et 
la  yfSiche  amende  pres  de  Tautcl  est  renvoyee  libre  (At. 
Res.  VII ,  290-293).  V.  ci-dessus,  tome  III ,  p.  204. 

(i)  Nczahual-Cololt,  roi  d'Acolhiiacan. 

(a).  La  deesse  de  In  fecondite. 
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il  parle  des  captifs  que  son  h^ros  veut  imroo- 
ler  aux  m&nes  du  fils  d*£vandre,  c*est  une 
imitation  dlloniere.  Mais  I'imitateur  n'ajoute 
point  que  le  sacrifice  ait  eu  lieu. 

Le  sacerdoce  s*oppose  encore  k  cet  effetdu 
progres  des  idees.  Sous  son  empire  la  f<^rocit^ 
deThomme  sauvage,  la  superstition  de  riiomme 
ignorant,  tra versent  les  ^poques  de  la  civilisation 
qui  s*en  effraie  sans  s'en  affranchir.  Chez  les 
Scandinaves,  non-seulement  les  richesses  des 
princes  dtaient  consum^es  avec  les  armes 
qui  leur  avaient  scrvi  a  les  conquerir , 
mais  leurs  esclaves  ^taient  massacres,  et  leurs 
femmes  enterr^es  on  brulees  avec  eux  (i).  Cel- 
les  des  Caciques  de  Saint-Domingue  subis- 
saient  le  menie  sort,  soit  par  une  resignation 
volontaire,  soit  par  la  contrainte  exercee  sui 
elles  pour  les  r^duire  k   Fobeissance  (i).  En 


(i)  Hist.  Norw.  pass.  Olaus,  Thycgues.  Sag.  KsMPPi 

.    AiUiq.  Select,  p.  147.  Segride,  reine  de  Suede,  se  separa 

d'^ric,  son  ^poux,  parce  qu'il  n'avait  plus  que  dix  ans  a 

vivre,  et  qu*elle  aurait  ^tu  forcee  de  s*ensevclir  dans  Ic 

•  m^me  tombeau.  (Bahthol.  Ant.  5o6  et  suiv.)  Hranhilflaj 

•  dans  TEdda,  monte  surle  biicher  de  Sigourd,  etei^lonnc 
un  chant  de  triomphe,  en  se  laissant  brAler  avec  liii.' 

(u)  V.  ci-dessus,  t.IJiv.  IT,  chap.  IV,  p.  293-a94,a^«dii. 

16. 
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Perse  et  en^thibpie,  les  coiirtisaiis  revetus 
de  certaines  dignit^s  devaient  moiirir  avec  le 
monarque  (i).  Au  Mexique  et  an  P^rou,  les 
freres  du  roi  perissaienl  avec  lui,  et,  malgrc 
I'exception  introduite  d'ordinaire  par  les  pre- 
tres  en  leiir  propre  faveur,  celui  qui  presidait 
au  ciiltepriv6  du  prince  elait  enferme  dans  son 
tombeau  (2).  On  enterrait  avec  le  roi  des  Scythes, 
sa  concubine, son  ^chanson,  son  cuisinier,son 
nninistre,  ses^cuyers,  des  clicvaux,  et  k  Texpi- 
ration  de  Tannic,  cinquante  de  ses  servitenrs 
etrangl^s  ^taient  places  a  cheval  autour  de  sa 
sepultnre  (3).  Les  Ephtalites  renfennaient  un 
certain  nombre  de  guerriers  dans  la  tombe  de 
leurs  g^n^raux  niorts  en  combattant  (4).  Chez 
les  Japonais,  qui  conservent  soigneusement  les 
formes  d'une  religion  sacerdotale,  dont  le  fond 
a  disparn,  on  ensevelit  des  soldats  et  des  os- 


(i)  Xkitoph.  Cyrop.  Vll,  3.  Diod.  Ill ,  4. 

(a)  AcosTA ,  Hist.  nat.  et  mor.  des  Ind.  occid.  V,  78.  On 
sacrifiait  dc  plus  des  homtncs  difformcs,  pour  que  dans  . 
!*autre  monde  ils  amusasscnt  leurs  mailrcs.  Singulier  m^ 
lange  de  religion ^  de  bouffonnerie  et  de  cruaute. 

(3)  H^RODOT.  IV,  71-72. 

(/j)  Procop.  de  Pcrs. 
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clavcs  avec  les  chefs  de  rarmcJe  ef  de  la  cour(i ). 
La  coutume  qui  contraiguait  les  femmes  a 
mourir  avec  leiirs  maris  avait  et^  eh  vigneiir 
chez  les  Gaulois;  car  Cesar  nous  clit  que  (lie 
son  temps  elle  (§tait^  peine  ^bolie  (2);  elle  sub- 
sistaitchez  les  Herules  (3),  et  nous  la  retrou- 
vons  aux  Indes  (4). 

Les  deux  femmcs  de  Tlndien  C6les,officier 
de  Tarmiie  d'Eumene,  apres  la  mort  d'Alexan- 
dre,  furent  la  proie  des  flammes  (5).  Cette 
pratique  defie  los  lois  europeennes  a  Benares 
et  a  Bombay  (G)  :  et  ce  sont  les  brames  qui 
trainent  ail  buclier  les  malheureuses  victimes, 
tanlot  les  enivraut  de  pnifums  et  de  liqueurs 
spiritueuses  et  les  etourdissant  (rune  musique 
bruyante,  tantot  les  poursuivant  de  Tidee  de 
Topprobre,  et  meme  employant  la  violence 


(f)  Kel.  clcs  Voy.  qui  ont  servi  k  rctabliHseinpiit  ilc  la 
coinpagnie  liollaiKl.  lies  Iiid.  orient . 

(a)  Do.  Bello  Gallic.  VI,  19.  Pomp.  Mela,  HI,  8. 

(3)  Procop.  Golli.  Ill,  14.  SoLiN,  XIV.  V.  Pouponiua 
Mkla,  II,  a,  sur  tl*auln's  peiiples. 

(/|)  Valkr.  Max.  II,  6. 

(r»)I)iOD.  XIX,  10. 

(()]  Herd.  Phil,  dv  PHisl.  Ill,  43.  As.  Res.  IV,  ai/,. 
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pour  consommer  TaflTretix  sacrifice;'  car  si  la 
veuve  se  r^tracte,  lorsque  la  c^r^monie  est 
commenc^e,  la  force  est  permise  pour  la  con- 
traindre  k  Tachever  (i). 


(i)  Histor.  fragm.  of  the  Mo^.  empire  of  the  Marattoe», 
and  of  tlie  English  concerns  in  Mindostan,  p.i2(3. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Privations  conlre  nature. 

•  .■'...' 

J^ous  avoiis  (leja  fait  remarquer  a  nos  lee- 

teurs  (i)  ce  qu'il  y  a  de  myst^rieux  clans  le 

sentiment  de  pudeur  ou  de  hoiite  inherent  a 

I'union   des  sexes;  nous  avons  indiqu^   par 

qtieile  transition  fort  naturelle  ce  sentiment 

inexplicable  a  pii  suggerer  a  Thomme   Tidee 

de  queique  chose  de  criminel  dans  Ics  jouis- 

sances  dont  il  rougissait.  Meme  aiijourd'hui 

que  la  religion  el  la  soci^te  out  sanctifie   la 

reproduction  des  etres  par  des  formes  soleh- 

nelles,  nne  notion  de  souillure  y  demeure  at- 

lach^e.  L'eponse  qui  sort  des  bras  d'un  ^poiix, 

nous  senible,  quand  notre  imagination    veut 

la  suivre  dans  les  einbrassemenlsqu'elle  a  dii 

subir,  avoir  perdu  do  sa  puretc,  et  la  muler- 


(i)  T.  I,  p.  17a,  2* edit. 
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iiit^  est  n^cessaire  pour  Ini  reiulre  celte  pu- 
rely sous  un  rapport  nouveau.  II  n'est  done 
pas  ^tonnant  que  le  polytheisme  sacerdotal , 
empreint  de  Tideedu  sacrifice,  se  soil  appuye 
sur  la  pudeur,  pour  commander  a  Thomme 
le  reuoncemeiit  aux  plaisirs  des  sens. 

I^  polythi^isme  ind^pendant  a  parfois  sane- 
tionne  ces  injonctions  rigoureuses.  T^'i  plu- 
part  des  pretresses  d'llercule,  do  Minerve,  de 
Diane  et  de  Ct^res  (i),  en  Grece,  etaient  as- 
treintes  a  une  continence  plus  ou  moins  lon- 
gue.  Mais  les  Grecs  adoucissaient  d'ordinaire 
les  privations  prcscrites  par  la  religion ,  soit 
en  leur  assignant  un  lerme,soit  en  no  les  impo- 
sant  qu'a  une  epoque  ou  iVige  amortit  le  be- 
soin  des  sens.  I.es  pretresses  d'llcrcule  a  Thes- 
pis  Etaient  seules  sotmiiscs  a  une  virgin ite  per- 
petuelle  (9.), 


(i)  On  a  vu ,  tome  11;  Liv.  V,cli.  5,  que  cc»  divinite* 
etaient  un  amalgame  do  notions  sacerdoiales,  rcfondues 
par  Fcspril  grec  :  c'csl  pcut-ctre  par  uno  reminiscence 
de  CCS  notions  qu*on  leur  avail  consacre  des  vierges. 

(a)  Pausan.  Corinlli.  (V.  snr  les  viergcssacr^es  chcz 
les  Orccs,  Mrurs.  Leer.  Attic.  IV.  21.)  La  Pylliicctail  as- 
treintc  a  la  continence.  Kustatlie  dit  que  le  cclibat  dc» 
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Lo  polyth^isme  sacerdotal  consacre  ces  pri- 
vations plus  s^verement  (i).  Chaqiie  pagode 
aiix  Iiides  a  un  grandprctre  auqiiel  ie  ma- 
riage  est  interdit  (a).  Les  loguis  et  les  Sanias- 
sis  font  voeu  de  continence  (3) ,  et  les  moincs 
du  Tibet  et  de  Siam,  parvenus  aux  grades  su- 
perieurs  de  leur  hierarchie,  prennent  le  ineme 
engagement  :  son  infraction  est  punie  de 
mort  (/j).  Le  celibat  etait  ordonne  aux  pretres 


I 


])rctr.cssesnes*introdiiisit  en  Grcce  (pic  long-temps  apres 
Jcs  temps  homeriqucs.  En  cffct,  Tlicano,  prclresse  de  Mi  • 
nerve,  etait  fenimed'Antenor  (Iliad.  XXIV,  5o3),et  la  pr«5- 
trcssedeVulcain  chcz  lesTroyens  avait  deuxenfants  (tb.). 
il  sera  it  possible  que  les  pretres  grecs ,  bien  que  sans 
influence  legale ,  cussent  reusst  a  glisser  dans  quelqucs 
portions  de  la  discipline  religieuse  dos  imitations  partiel- 
les  d*usages  sacerdotnux.  I.e  livre  XIII  nons  montrcra 
cette  imitation  blen  plus  complete  dans  les  mystcrcs. 

(i)  V.  sur  cesujet,  Cheutzkr  I,  190,  et  les  notes. 

(•2)  Sown.,  i.  i85. 

(3)  lis  peuvent  emmener  leursfemmes  dans  leur  soli- 
tude, mais  sans  avoir  de  commerce  avec  elles. 

(/i)  Personne,  dans  la  secte  de  Bouddha,  n*arrivc  a  Tdlat 
de  bienheureux  liors  du  celibat. (As.  lies.  VI.  4^-)  I^*unc 
dcs  sectes  de  la  religion  htmai'que  perinet  le  manage  a 
ses  prrtres,  Tautre  le  leur  defend/ (!o mm e  de  raison,  l;i 
))lus  .sevrre  est  la  dominante. 


•  •  ■ 
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<le  la  d^esse  Centeotle,  au  Mexiquc;  et  les  Ja- 
ponais,  dans  leurs  p^lerinages,  sont  obliges 
de  s'abstenir  des  plaisirs  de  Tamour,  meme  avec 
leurs  Spouses  legitimes.  Le  meme  artifice  qui, 
pour  r^concilier  I'homme  aux  sacrifices  hu- 
maiiis,  faisait  dependfe  de  ces  sacrifices  la  con* 
naissance  de  Tavenir,  attachait  k  iachastet6  cette 
meme  connatssance.  C*^tait,  des  les  temps  les 
plus  anciens,  une  condition  indispensable  a  la 
divination ,  chcz  une  classe  de  gymnbsophistes, 
ct  les  Semnai  qui  observaient  les  astres  et 
predisaient  les  chosesi  futures  ,  etaient  des 
vierges  sacr^es.  Les  provinces  periiviennes  en- 
voyaient  a  la  cour  un  certain  nonibrc  de  jeu- 
nes  filles ,  dont  les  unos  etaient  immolees  et 
les  autres  vouees  a  la  virginity  (i).  On  connail 
les  chatiments  terriblesqiii  les  attendaient,  si 
dies  n'etaient  pas  inaccessibles  a  la  seduction. 
f^e  feu  les  consumait  vivantcs,  ou  la  terre 
s'ouvrait  pour  les  engloutir.  Le  memo  sort 
iiienarait  les  trois  cents  vierges  de  Caran- 
gua  (2). 


(1)  AcosTi,  V.  cli.  5. 

fu)  ACOSTA,  lb. 
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Jja  religion  persane  sembie  faire  excep- 
tion. TjC  Zend-Avesta  defend  express^ment 
les  jeunes^  les  privations,  et  surtout  Tabsti- 
nence  des  plaisirs  de  Tamour.  Cependant  quel- 
ques  passages  du  Boundehesch  pr^sentent 
I'union  des  sexes  comine  la  cause  premiere 
de  la  chute  de  I'homme  et  de  la  depravation 
de  sa  nature  (i).  Cettc  contradiction  ne  peut 
s'expiiquer  que  par  les  vestiges  d'une  religion 
plus  ancienne  que  celle  de  Zoroastre,  et  que 
ce  reformateur  ne  parvint  point  k  faire  com- 
pletement  disparaitre  (a). 

Comme  le  principe  qui  conduit  I'lioinme  a 
cette  exageration  n'cst  pas  susceptible  d'etre 
limite,  les  fideles  se  sont  persuades  bientot 
que  leurs  privations  n'^taient  pas  suffisam- 
mcnt  penibles.  lis  out  provoque  leurs  sens, 
pour  que  la  resistance  fut  plus  meriloire.  lis 
ont  recherche  les  tentations,  pour  (|uc  leurs 
(lieux  leur  susscnt  plus  de  gre  de  les  combal- 
tre.  Les  Fakirs  des  hides,  mystiques  obscencs. 


(i)  Boundeliesdi,  |>.  83-86;  ('iof.rh.,  5'^o-5Hi. 
(a^  Voyez  ce  que  nous  avoni*  <lit  sur  la  rclbrme  d« 
Zoroaslrc,  t.  II. 
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s^enorgueillissent,  au  milieu  des  caresses  de 
femmes  d^votement  impudiques,  d'etre  non- 
seulement  continents,  mais  inipassibles  (i)  : 
et,  qui  le  croirait?  le  christianisme  defigur^  a 
renouvei^,  dans  le  moyen  age,  ces  lion  tenses 
et  ridicules  epreuves  (2). «  Dans  lemidi  de  I'Eu- 
rope,  dit  M.  de  Montesquieu  (3),  ou  par  la  na- 
ture du  climat,  la  loi  du  colibat  est  plus  dif- 
ficile a  observer,  elle  a  M  retenue.  Dans  le 
Word,  on  les  passions  sont  moins  vives,  elle 
;t.et^  proscrite. »  C'cst  que  lerenoncement  aux 


(1)  AnQUETiL,  365  —  366. 

(a)  Le  christianisme  df^fignre ,  disons-noiis ,  car  St-Paiil 
est  bieii  plus  mcsurc  qu*on  ne  Td  etc*  depuis  relativeineiit 
a  la  valour  du  rcnoncemcnt  nux  plaisirs  dcs  sens.  II  ne 
sVn  fait  point  un  nK^rite  a  lui-mt^ine.  II  ne  regardc  point 
le  cclibat  comme  un  ^tat  plus  relev^,  plus  pur,  que  le 
xnariage.  Le  manage,  dit-il,est  la  regie,  le  cclibat  Tex- 
ccption  (Kiclihom.  Nouv.  Test,  vol.1,  p.  i3o,  i5i,  i58, 
aai  ,  228,  284f  285).  II  est  tres-rcmarquable  que  toutes 
lea  exagorationSflcs  abstinences,  los  macerations excessi- 
ves  aient  etd  desapprouv<^cs  dans  les  premiers  siccles  par 
les  cbrctiens  encore  dociles  a  la  direction  dc  leur  divin 
rlicf;  de  sortc  qu*on  pcut  aflirmereii  toute  verite  que  loin 
d'avqir  ajoule  a  cc  delire  de  Pespccc  humaine,  le  cliris- 
tiani^mea  Iravaillo  tonjours  a  le  modorcr. 

(3)  Ksp.  deslois,  XXV,  /|. 


V 
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plaisirs  dcs  sens  n*a  sembl^  uii  m^rite  quo  la 
oil  il  ^tait  une  douleiir :  et  il  est  si  vrai  que 
les  religions  sacerdotalos  recommandaient  la 
continence  comnie  un  sacriOce,  comme  une 
victoire  sur  la  nature,  plutot  que  sous  le  point 
de  vue  de  sa  valour  intrinseque,  que  dans  les 
memes  contr^es  la  sterilite  ^tait  une  maledic- 
tion, une  honte  (i).  Mais  se  refuser  a  cequ'on 
desire  ^  et  fouler  aux  pieds  ses  penchants  ^ 
etait  un  acte  meritoire  d'abnegation  et  de 
piete. 


1 


(i)  MEiN.,Cr.  Gcsch.,  1,  aBg. 


l54  DE   LA.    RELlGIOir, 


CHAPITRE  IV. 

Des  Rites  licencieux. 

JM  o  s  observations  siir  le  devoir  du  renonce- 
ment  aux  plaisirs  des  sens,  et  sur  les  priva- 
tions contre  nature  imposees  par  les  religions 
sacerdotalcs  aux  nations  qui  les  professent, 
sont  applicablos  a  des  Htes  d*un  genre  tout 
oppose.  Nous  voulons  parler  des  rites  licen- 
cieux, pratiques  dans  le  Midi,  en  Orient,  et 
penetrant  quelquefoisj usque  dans  TOccident  et 
leNord.  Ces  rites  remontent  a  Tetat  sauvage  : 
•  ils  disparaissent  dans  le  polyth^isme  ind^pen- 
dant,  ils  se  perpetuent  sous  Tempire  des  pre- 
tres. 

En  Egypte^  les  femmes  forment  des  danses 
lascives  autour  du  taureau,  divinite  de  Lycopo- 
lis  (i).  On  a  vainement  nie  la  prostitution  re- 


(i)  On  peut  consulter^  pour  connaitre  les  in<]ecences 
duculte  egyptien,  Heercn ,  Africa,  p.  668;  Herodotc 
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.iigieuse  des  Babylonierities  (i);  des  traces  d« 
cette  coutume  s'aperfoivent  en  Lydie(a),  dans 
la  Ph^nicie(3)  et  a  Carthage  (4).  Les  propketes 


( II ,  60)  8ur  celui  d'Isis  en  particuiier  (ib.  5i)y  et  sar  ce- 
lui  de  Diane  k  Bubaste  (ib.)  avec  les  notes  de  Larcher 
(It 9  267,  a68).  y.  aussi  les  fragments  de  Pindare  dans 
Srrabon  (liv.  XVII).  Les  Kgyptiennes  a  Chemnis  se  11- 
vraient  aiix  embrasseinents  du  bouc  Mendi^s  (Suidas  in 
Priapo.  Jadlonsky.  Panth.  JEg,  II » 7.  Plutaiiquk,  Dialo- 
gue iutitulcy  Que  les  betes  ont  Tusage  de  la  raison).  On 
voit  encore  i\  present  quelques  rcstcs  des  rites  liccn- 
cicux  dans  Aclimin,  ville  bdtie  sur  les  ruines  de  Chemnis  : 
on  y  cutreticnt  des  congregations  de  filles,  ddsign<^es 
sous  le  nom  de  filles  savantes  et  consacrees  A  )a  volupte. 
(i)  y.  nos  observations  a  ce  sujet,  t.  I,  p.  35i ,  352, 
Mkinehs,  Cr.  G.  I.  398;  et  Crf.utzkr«  II9  aiy  ^^  et  55,  57, 
sur  les  amours  des  pr^tres  de  Cybele  aprcs  leur  mutilation. 

(2)  Creutzer,  II,  249- 

(3)  Selden,  de  DisSyris.  Synt.  II.  7.  p.  234.  Ac.  Inscr. 
XXyill.  59.  August,  de  Civ.  Dei.  IV.  10.  On  y  adorait, 
aixisiqu'en  Syrie  et  en  Assyrie,  le  Phallus  sous  lenom  de 
Pcor  ou  de  Ph^gor,  et  les  jeunes  fdles  lui  sacrifiaient  leur 
virginitd.  (Baykr  ad  Seld.  a35  et  suiv.  Micuael.  Mos. 
EVecht. )  Isis,  pendant  ses  courses,  rcsta  dix  ans  en 
Phcnicie,  suivant  une  tradition  du  pays ,  faisant  lie  me- 
tier de  courtisane.  (S.  Epiph.  edit.  Petuv.,  t.  II.)  Les  le- 
gendes  de  Marie  rKgyptienne  ne  seraient-elles  que  la 
reminiscence  des  aventures  d*Isis  ? 

(4)  y.  Culle  du  Phallus,  de  Dulaure,  p.  170. 
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juifs  sc  plaigncut  frequemmcnt  do  ce  que 
les  pretrcs  dos  faux  dteux  s^dutsaient  los 
Israelites  par  des  pratiques  impudiques  (i), 
Ez^chiel  s'eleve  centre  la  fabrication  du 
Phallus 9  et  reproche  aux  Juives  de  rcndre  a 
ce  simulacre  les  hommages  dus  a  Jehovah  (2). 
En  eflfet,  nous  le  voyons  ^rig6  en  pompe  dans 

• 

le  temple  de  Jehovali  nieme  (3).  LoKsdeTapos- 
tasie  d'Osias,roi  de  Juda ,  Iccultc  dePriapefut 
introduit  dans  le  royaume.  Josias  abattit  leH 
cabanes  des  effemines  qui  etaient  dans  la 
maison  du  Seigneur,  et  ces  effemines  n'etaient 
que  des  pretres  idolatres,  qui  celebraient  d(\s 
rites  obscenes  (/|).  Des  ceremonies  scmbla- 
bles  souillaicnt  la  religion  du  Moxique  (5). 
Parmi  les  fetes  auxquelles  donne  lieu,  dans 


(1)  Belphdgor ,  un  des  dieiix  des  idolatrcs  enne- 
mis  des  Jnifs,  avait  des  formes  priapiques,  el  Ton  ech';- 
brait  en  son  lionncur  des  rites liccncieiix.(KiiiciiKn,  OKd. 
JEg>  1 9  333.)  Un  passage  de  la  Diblenoirsporlerait  a  croire 
que  des  pratiques  du  mi^me  genre  eurent  lieu  clicz  les 
Juifs  lors  de  Tadoration  du  veau  d*or  (Kxod.  3'2). 

(a)  EzECH.,  XVI,  16-17. 

(3)Rois,  Il,a3,7. 

(4)  Rois,ib.  et  IV. 

(5)  Garcil.  UK  i.A  Vkoa,  Ilisl.  des  Incas,n,6. 
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lo  RaiTiayan'(i),  la  rt^ception  tie  Bourroutta, 
fignrent  an  premier  rang  des  danses  de  cour- 
tisanes.  De  jetines  Indiennes  dansent  aussi  le 
seiii^decouvert  devant  les  pagodes  (a).  Les 
nouv^lles  marines  offrent  a  ces  images  hideii- 
scs  les  pr^mices  de  la  virginity  qu'elies  vont 
perdre;  et,  chose  remarqiiablc,  cette  pratique 
est  paroille  cii  tout  a  cellc  quo  los  Romains 
adoptiTcnt  lors  du  mdlange  de  Ions  les  poly- 
thrismos.  Dans  le  cnlte  de  Cali,  les  sacrifices 
hnmains,  les  jouissances  iilicites  (3),  ct  les 
chants  obscones^sontsimultanementordonnes. 


( 


(i)  Ram.,  p.  637. 

(2)  Oil  pent  consulter  Munehs,  Crit.  Gcscli^  1,  a63; 
Hamilton,  New  account  of  llio  East-Indies.  L'obscenitti 
des  figures  du  temple  dc  Scliivcn  i\  l^Jephantinesurpnsse, 
lit  llccren,  tout  cc  que  Timrigination  la  plus  corrompuc 
pourrait  conccvotr.(lnde,  3ai.)  Rien  n*cst  plus  licencieux 
(pic  riiisloirc  do  Ih  decssc  Mariallialc,  et  Ic  cultc  dc 
Donrga  est  nn  ni(^langc  de  ferocilf'  et  de  debnudie. 
(Sr.iiLKC.Weisli.der  Ind.  p.  iiy.) 

(H)  Lafl(5tte,  p.  9.16.  Chez  quelques  tribus  indiennes 
(Moorc*s.  narrative  of  the  operations  of  Captain  Little*s 
Dctaclnn.  of  the  Mahratta  army,  p.  45.;  id.  Mkin.  C.  G. 
n,  2G4),  et  dans  quelques  temples  du  Mexiquc  (Kirch. 
OKd.  AZ^.  T,  5,  Laf.t,  Bcscliryr.  van  AVest.  Infl.  V,  5),  dr» 
fotcs    solenncllrs   offrfticnt   la    rr.prcat'rirntion   tlioArrnle 

fr.  I 


/ 
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L*&pret6  des  climals  du  Nord  ne  preserva 
point  leurs  habitants  des  exces  honteux  d*une 
superstition  raffinant  sur  elle-meme.  Les  Scan- 
dinaveSy  a  la  fete  de  Thor,  dans  la  nuit  lafpliis 
longue de Tannee,  se  livraient , disent  plusieurs 
Sagas,  a  des  debauches  de  tous  les  genres, 
ct  les  jeuhes  pretresses  de  Frey  servaient  aux 
plaisirs  du  dieu  ou  de  ses  ministres(i). 

A  cet  egard ,  comme  dans  ce  qui  se  rapportci 
aux  sacrifices  humains  ct  aux  privations  cen- 
tre* nature,  la  religion  (\cs  Porses  scmble  me- 


des  plaisirs  contrc  nature.  Crcutzer  rnpporlc  iin  fait 
semhiable  sur  ks  mysteres  dc  Samotlirace.  Antoinette 
Fiourignpn  (Vie  con  till  uec)  fail  du  pcclic  conire  nature 
rincarnation  du  diable.  Serai t-cc  qiru  son  insu,  et  par 
la  lecture  dc  qiielques  mystiques  des  premiers  siccles , 
imbus  de  traditions  empruntees  a  des  religions  sacerdo- 
tales, CCS  traditions  s'diaient  melees  u  Kextruvagancc  de 
ses  propres  conceptions? 

(j)  Oloff  Try ggueson  Saga,  et  Bartholin,  Am iq.Danic., 
II 9  5.  La  Saga  sucdoise,  qui  nous  est  transmise  par  ces 
auteurs,  est,  a  la  y<^rile,  Touvrage  d'un  moine\  qui  repr6- 
sente  toujonrs  Frey  comme  \ii  diable,  et  qui  cherclie  h 
remlre  odicux  lecuUeque  le  cbristianismeavait  remplac^. 
Mais  il  n'est  pas  vr<iisemblabte  qu*il  ait  suppose  ce  qui 
n'6tait  pas,  bien  qu*il  le  soit  qu'il  a  r\ni^t'r6  re  qui 
etair. 
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riter  moins  de  reproches  que  les  autros.  Ce- 
pendant  le  jour  de  la  fete  de  Mithras  ,  le 
monarquc  persan  avait  ou  la  liberty  ou  le 
dev?)ir  de  s'cnivrer  et  de  danser  publiquement 
une  danse  nationale  (i),  ce  qui  pouvait  etre 
uii  reste  de  quelques  rites  grossiers  ou  licen- 
cieux,  que  la  rdforme  de  Zoroastre  avait 
abolis,  en  faisant  aux  coutumes  anterieurcs 
line  concession  rare  ct  passagere  (a). 

Ainsi  que  .les  sacrifices  humains,  les  fetes 
impudiqu(?s  avaient  leurs  explications  scien- 
lifiqucs.  La  fable  d'Altys,  les  amours  de  C}'- 
bclc,  la  disparutioii  <le  soil  amant  inutile,  les 
orgies  celebrtJes  par  les  iideles  qui  le  cher- 
chent,  et  les  iiidecences  qui  caractcrisent  leur 
joie  fren^tique,  lorsqu'ils  le  retrouvent,  tou- 


(i)  Athen.  X,  io;Kleukeu,  yViiliang  Zuiii.ZendayesM, 
II,  3,  p.  ig4. 

('i)  ^fbiis  atirions  pii  prolonger  a  rinfiiii  cctte  enume- 
ration. Les  rites  licencieux  sc  retrouvent  dicz  les  Chal  • 
dcens  (Gokrr.  I,  270;  Paralip.  II,  i5-iC),  les  Cappa- 
(locicns  (Crel'tz.  II,  22),  les  Arroenicns  (id.ib.aa-aiB), 
ct  dans  toutes  les  ilcsou  les  navigateurs  etrangers  avaient 
portc  leurs  riles,  telles  que  Samotlirace,  Lemnos,  Cliy- 
pre,  la  Sicile  (Athen.  XIV,  647;  Saintk^Croix,  217, 

/|Oo}. 
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• 

tcs  ces  choses  se  rapportent  k  rastronomie  ( i ). 

Lcs  rites  obscencs,  cononie  les  rites  san- 
giants,  tendent  k  tomber  en  desuetude.  Les 
secies  iiidiennes  qui  .rendcnt  hommage  aiix 
organes  g^n^ateurs  se  divisent  en  deux  bran- 
ches, dont  Tune  admet,  dont  Tautre  repousse 
les  pratiques  immodesties  (2)  :  Topinion  fletrit 
la  premiere.  Mais  le  sacerdoce  r^siste,  et  ie 
phis  pur  des  reformateul's ,  Crishna,  est  honor^ 
encore  aujourd'liui  par- les  c<5remonies  inde- 
centes  qu'il  essaya  de  bannir  (3). 

Nous  n'aperccvons  rien  de  pareil  dans  los 
religions  ind^pcndantes  des  pretres ,  .tclles 
qu'elies  sont  professdes  publiquement.  II  y 
avait  bien  en  Crece  des  fetes  ou  des  femmes 
paraissaient  nues;  raais  ces  femmes  n'etaient 


(i)  Ceeutz.  ,  t.  II,  p.  33-47. 

(2)  Les  Indiens  repr<^$enten(  ces  deux  subdivisions  par 
deux  sentiers  dont  Tun  conduit  a  droite,  et  l*autre  a 
gauche.  Cchii  de  droite  est  un  culte  d<§cent,  celui  de  gnu- 
che  se  compose  d'obscdnitcs  plus  ou  moins  grossicres. 
Le.sentier  a  gauclie  est  dcsapproiive  par  cciix  qui  ne  Ic 
suivent  pas,  et  ses  tantras  ou  livrcs  sacros  sont  Tobjot 
de  leur  repoussement  et  de  leur  m(^pris.  (Cot.krhookk, 
As.  Ues.,  Vn,  179-282.) 

(3)   V.  tonic  111,  p.  -itS  et  la  note. 
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que  des  courtisanes  (i),  tandis  que  les  rites 
licencieux  des  religious  sacerdotales  for^aient 
a  rindecence  ou  k  rimpudicite  les  femmes  de 
toutcs  les  conditions 

Les  fides  deSparte  dansaient  sans  Yetemeiits 
avec.  les  jeunes  gar^ons :  inais  bieu  que  nous 
soyons  fort  loin  d'admirer  les  lois  moitie  mo- 
nacales  et  moitie  sauvages  de  Lycurgue ,  nous 
ne  saurions  trouver  entre  ces  lois  et  les  rites 
de  riigypte  ou  de  lA  Syrie  aucune  affinite. 

T^es  pratiques  Hcencieuses  introduites  en 
Grece  se  rattachaient  toujours  a  des  dieux 
Strangers  (a).  Dans  les  mysteres  memos,  Jes 


(i)STRABON(liv.  VIII)  raconte  qu'aCorin  the  des  femmes 
Youces  au  culte  de  Venus  faisaieiil  trade  de  leurs  cUarmes, 
et  en  deposaicnt  le  prix  dans  le  tr^sor  du  temple.  Mais  le 
metier  de  ces  femmes,  malgr<5  cet  emploideleursalaire, 
pouvait  n*avoir  avec  la  religion  que  des  relations  fort  in- 
directes.  Encore  de  nos  jours  dans  un  pays  catholique,  en 
France,  une  portion  de  rimp6t  mis  sur  la  dcbauche  sert 
a  payer  des  <^crivains  religieux,  et  peut-^tre  des  pepini^res 
de  pr^tres,  sans  que  le  catholicisme  puisse  dtre  accuse  de 
recommander  des  riles  licencieux;  et  Strabon  appelle  ces 
femmes  corinthiennes  des  IIetaires,au  lieu  que  la  prosti- 
tution des  Babyloniennes  s'cStcndait  a  tout  leur  sexc. 

(2)  Strabon  (XIll )  met  Priapc  au  nombre  des  divinil^s 
les  plus  rcccntcs,  inconnues  a  Hesiode.  Suivant  plusieurs 
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femmes  grecques,  en  adorant  le  Phallus ,  ne 
se  prostituerent  jamais  comme  celles  d'Ecba- 
tane  ou  celles  d'Heliopolis.  Diagondas  avail 
interdit  a  Thebes  les  felea  obscenes,  et  pour 
]es  mieux  bannir  il  avail  proscrit  les  rites 
nocturnes  ( I ).  Aristophane  propose,  dans  une 
de  ses  comedies,  de  chasser  les.dieux  qui  pres- 
crivent  de  telles  pratiques.  Nous  verrons  qu'il 
en  fut  de  meme  a  Rome,  durant  la  purete 
du  polylheisme  romain  (a).  Celte  ^liffercnce 
cnlre  les  deux  especes  de  polytheisme  ne  peul 
s'expliquer  que  par  le  principe  dont  nous 
d^veloppons  ici  les  applications  et  les  conse- 
quences. Le  sacerdoce  avail  ordonne  la  chas- 


■ 

tradilions,  Priapc  elait  Ic  fils  iVAdonis  etde  Venus,  ou 
p1ul6t  le  fruit  d*nii  double  manage  dc  ccUc  dccsse  avco 
Adonis  et  Bacchus  (Schol.  Apollon.  Rliod.  I,  fj^i).  Or 
Adonis  etBncclmsc^aient  Tun  ctl*autrc  des  dieux  etrnn- 
gers.  Quand  Jes  poeics  clierchcrent  pnrtout  dcs  all<^go- 
ricSy  lis  expliqiicrcnt  cctte  naissance  dc  Priapc  par  Tcffet 
que  produit  sur  les  d(^sirs  physiques  le  vin  qui  les  rend 
|)lus   indoniptaVies  et  plus  «:;rossicrs. 

(i)  CicKH.  dc  Leg.  IT. 

(a)  Cicii.iv.  d.>  IVai.  Dcor.  Hi,  9'^;  Sunte-Ciioix,  dfs 
Mvsi.  .'i^;. 
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tet^y  sacrifice  de  la  Dature.  U  a  command^ 
rind^cence,  sacrifice  de  la  pudeur  (i). 


(i)  La  incline  deviation ,  dans  les  notions  du  sacrifice 
tuggdra  a  plusieurs  hdretiques  de  di verses  epoques  le^ 
pratiques  les  plus  rdvoltantes.  Les  Maniclieens  pr^ten- 
daient  que  Tcsprit  venant  du  bon  principe,  et  la  chair  dt 
mauvais,  il  faJlait,  en  liaine  de  ce  dernier,  et  pour  sacri- 
fier  la  chair ,  la  souiller  de  mille  inanicres,  et,  sous  cc 
pretcxte,  ils  se  livraient  a  tous  les  genres  d*iniparct6. 
(Bayle,  art.  Alanichvens,)  Des  le  second  siccle,  Prodicns 
et  dans  Ic  onzicme  Taulerus  d*Anvcrs ,  recommandaienl 
comme  victoire  sur  Tinstinct  de  la  nature  Toubli  Ic  plus 
scandaleux  de  toutmyslore  dans  le  plaisir.  (Thkodoretj 
lixret.  I,  C,  V.  17 ;  X,  ao.)  Sil6t  apriis  la  mort  des  apd- 
tresy  la  doctrine  de  Tunion  my^liquc  cnlrc  les  fideles 
fut  symbol iquement  ilgurce  par  I'linion  des  SQxes^  ap 
pclce  ritiitiation.  Les  Adamites,  les  Picards,  les  Anabap- 
tistes  s'imposaicnt  la  nudite  comme  un  devoir.  (Baylk« 
art.  Turlupinn.)  De-la  les  processions  des  flagellants^  oit 
les  liommcs.ct  les  fenimes  ,  sans  v^temcnls  aucuns,  par* 
couraicnt  les  rues  etlesgrandes  routes.  Ces  pratiques ont 
dure  jusqu*au  quinzicmc  siccle.  11  parail  d'ailicuris  qu'in- 
dcpcndaniment  de  cctte  manicre  de  considerer  le  sacri- 
iicc,  il  existe  entre  la  devotion  exaltcc  a  I'exccs,  et  la 
soifla  plus  cffrcnccdc  voliiplc,  une  relation  assez  inlime. 
( V,  le  Cantique  des  cantiqucs  et  le  Cila-Covinda  des  In- 
cliens. )  Tous  les  mystiques  so  son t  laissd  cntraioer  a  des 
nclcs,  a  des  descriptions,  a  des  allegories,  a  des  images 
t res-indcccnlcfl.  Pour  s*cn  convaincre,  il  siiffit  de  lire  les 
mystiques  anglais  ou  franrais,  Jiarrow,  IVlud..  Guyon, 
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Antoinette  Bourignon  surtout ,  que  le  caractcrc  le  plus 
^preet  le  plus  see  ne  prescrva  point  de  cet  ecueil.  Toules 
Ics  expressions  destinies  a  ddcrire  les  jouissances  de  la 
devotion  son t  emprun Ides  des  plaisirs  physiques,  et  les 
details  deviennent  plus  libres,  a  mesure  que  la  devotion 
dcvient  plus  ardente, 

Unautcur,  que  nous  avons  frcquemmcnt  cite  dans  cette 
partie  de  notre  ouvrage,  parce  qu*il  est  Tapologiste  con- 
stant,  bien  que  plus  ou  moins  direct,  de  tons  les  rites 
sacerdotaux  et  I'expression  naive  de  Tesprit  sacerdotal  de 
1  antiquite  voulant  so  glisser  dans  le  christianismc ,  a  i*crit 
a  ce  sujet  des  pages  trcs-curieuscs.  II  commence  par  at- 
Ircbucr  aune  connaissancc  profondc  du  cocur  humain  les 
"•les  burlesques  et  obscencs ,  placees  a  cote  des  fetes  sa. 
threes.  Les  bommes  qui  ont  dtabli  ces  fetes  burlesques, 
obscencs,  impics  en  appafence  (il  lereconnait),  savaient, 
dil-ij,  avec  quelle  adresse  le  genie  du  mal  se  glisse,  pour 
contre-balancer la  puissance  angeliqvie.  Ces  fc^les  subsistent 
pariout  ou  les  peuples  sont  encore  religieiix,  el  disparais- 
^nta  mcsurc  que  rindiffe'rcntisme  dans  les  croyanccs  de- 
v*cnt  dominant.  Ces  fetes  sont  bannies  alors,  comme  ob- 
*cencs  et  grossiefc's,  comme  un  attentat  a  la  vertu  el  un 
^i*lrage  aux  cboses  sainics  :  mats  ces  clioscs  salutes  s'ef- 
facent  en  mcnie  temps  de  tons  les  coeurs  et  cessent  d'oc- 
cupcrles  esprits.  Et  n'cst-cc  pas  du  sein  des  bouleversc- 
''^ents  et  du  dcsordre  que  Tordre  renait  ?  De  meihe  les 
saiurnales,  commencees  par  des  fetes  de  debauches ,  se 
lerminaient  par  des  solenniles.  Passant  ensuite  de  la  theo- 
1*16  a  Tapplication  et  m<ime  a  Timage,  notre  auteur  nous 
^lonne  Tcxtrait  du  pocme  de  Jfayadeva ,  qu'on  pent  appe- 
l^^r  le  Cnntique  des  cantiques  des  Indiens.  Crishna,  dit-il, 
•<■  dion  pn^tpur,  se  fait  aimer  des  jcuncs  bergeres,  les 
^^•opis  ou  Ciopius,  avaiil  que  lui-mcme  ait  rcsscnli  I'a- 
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mour.  Ses  jeux  cnfantins  se  m61cnt  aux  peintures  mys- 
tiques, d*une  maniere  qui  souvent  effraie  la  pruiicric 

de  nos  moeurs  civilisecs 

finfin  Ic  feu  du  desir  s'allotne  dans  le  coeur  du  jeune  dieu, 
et  la  peinture  de  ce  ddveloppetnent  du  jcunc  liomine  porte 
un  caractere  de  gaite  naive  que  repousserait  la  rt'serve  do 
nos  niocnrs ....  Raddha,  la  bergere  clioisie  de  Crishna , 
s*alarine  de  ses  danses  avcc  les  autres  Lergcres.  Cest,  dit 
I'a'jteur  rran9ais  ou  allemand,  coinme  on  le  vondra  , 
le  symbolc  de  In  communion  spirituclle  du  genre 
humain  qui  s*inquicte  de  son  diviu  sauveur,  de  son 
<nmi  celeste.  Les  plus  brulantes  expressions  de  la  poe* 
sie  orirntale  servent  h  peindre  sous  les  coulenrs  d*une  " 
passion  terrestre  lajalousie  de  Raddha. . .  11  y  a  nne  mys- 
ticitc  cliarnelle,  que  Ton  anrait  tort  de  regarder  commc 
uniquement  terreslrc  et  impure. . . .  Parlout  Tamour  ce^ 
Icslc  se  voile  des  expressions  les  plus  vivcs  dc  Taniour 
profane. . .  Que  Ton  imagine  cc  que  Ic  Canliqut*  des  caii- 
tiques  offre  de  plus  vehement,  ce  que  Texprcssion  du 
dcsira  de  plus  dulirant,  on  aura  quelquc  idee  des  trans- 
ports de  RadfUia,  transports  prcs  desqtiels  la  frenesie 
dc  Phedre  elle-meme  semble  palir. . . .  Crishna  vicnt ,  ct 
la  pudeur  qui  avait  trouvo  un  dernier  asile  dans  les  noi- 
res  prunellcs  de  Raddha  s*evanouit  cnfin.  Les  bcrgcres 
ont  Tair,  pour  caclier  leur  malin  sourire,  de  cliasser  les 
inscct'es  ailes  qui  voltigont.  Klles  se  retircnt  de  la  grotte , 
ct  Raddha  se  pcnche  avcc  un  mol  abandon  sur  la  couche 
parsem^e  de  feuilles  et  dc  fleurs  liouvelles. . .  Le  matin 
rcnait,  et  le  desordrc  de  sa  parure  et  la  fatigue  de  ses  yeux 
trahisscnt  unc  nuit  pass<Se  sans  sommcil.  Le  dieu  la 
contemplant  avec  dt^lices,  mcdite  sur  ses  charmes.  Je  ne 
puis,  s'ccriet-il,  la  voir  sans  cxtase ,  bicn  que  ses  cheveux 
soicntcpars,  (^uc  Tcclal  de  son  Icinl  soit  flclri,  ct  qu*clUr 
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cherche  a  cacher  avec  une  pudcur  remplie  de  grace  le  dd- 
sordre  de  sa  guirlande  ct  de  sa  ceinture  qui  a  mal  du- 
fendu  set  appas  les  plus  secrets,  i .  •  Bien-aimd  de  mon 
cocur,  lui  dit  Raddlia ,  place  sur  ma  pauplere  qui  voile 
des  rayons  plus  doux  que  Ics  traits  lances  par  Tamour, 
cctte  poudre  odorantc  qui  ferait  cnvie  a  rabeillc  :  sus- 
])ends  h  iiies  oreilles  ccs  diamimts,  cliaine  de  Tamour, 
qui  r^pand  au  loin  une  clartc  si  vive;  que  .tes  yeux,  gui- 
'\es  par  leur  eclat,  puissent  comme  deux  antilopes  fugi- 
tiveSy  parcourir  mes  cliarmes  et  poursuivre  Icur  douce 

proie O  toi  dont  le  cocur  est  si  tcndre,  remcts  dans 

leur  ordre  mcs  \6tcnicnts,  rends  aux  bijoux  qui  mc  pa- 
rent leur  place  accoulumce,  et  que  incs  clochettcs  d'or 
rclentisscnt  de  nouveau  autour  de  ma  ceinture  linrmo- 
nieuse  :  et  aprcs  ce  tableau  fort  adouci  d<?s  indccenccs 
de  Tauteur  indien,  notre  ecrivain  conclut  de. nouveau 
<iue  ce  poeme  a  pour  siijct  raltruclion  de  Tame  vers  son 
sauveur.  Ce  pocine  de  Jayadeva  est  encore  a])rcs  deux 
mille  ans  Tobjet  d*une  fete  religieuse.  Pendant  la  nuit  une 
pantomime  exacte  rcprcsente  Ics  scenes  du  cliant  du  pas- 
teur,  et  les  spectateurs  recitent  les  odes  de  Jayadcva. 
(V.  Pateivson  sur  la  danse  du  llasijalra,  As.  lies.  XVll, 
318-G19.) 
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CHAPITRE    V. 


/Je  la  saintete  dc  la  douleur. 

• 

tw  commcnrant  le  chapitre  relatif  au  principe 
dominant  dcs  religions  sacerdotalcs,  nous  avons 
dit  que  Fhomme,  lorsqu'il  partait  de  ce  prin- 
cipe, ne  pouvait  s'arreter.  II  n'esi  salisfait  d'au- 
cun  dcs  sacrifices  nombrcux  et  varices  qu'il  se 
present;  son  cot'ur  ne  lui  parait  pas  suflisain- 
mcnt  decliir^  par  la  perte  <le  ce  qu'il  a  de  plus 

.  cher.  Scs  sens  ne  lui  semblent  eprouves  que 
d'une  maniere  incomplete  par  la  privation  des 
plaisirs  Ics  plus  vifs.  II  ne  croit  pas  avoir 
fait  assez,  en  abjurant,  dans  les  temples  des 
dieux,  la  purcte  meme,  devant  laquelle  il  a 
impose  silence  aux  plus  imperieux  de  ses 
penchants.  II  lui  faut  des  douleurs  positives , 

.  visibles,  qui  ne  puissent  etre  meconnucs,  qui 
ne  laissent  aucun  doute  surses  intentions.  La 
tendance   aux  maceralion*-  est  done  dans  Ic 
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coeur  tie  rhomme  (i).  On  pourrait  meme  dire 
qu'elle  prend  sa  source  d<ans  une  idee  vrate. 
C'est  par  la  douleur  que  Thomme  s'am^liore. 
C'est  comme  principe  d'activite ,  ou  moyeri  de 
perfectionnement  que  ia  Providence  nous  la 
prodigue,  avec  une  abondance  dont  tout  au- 
tre systeme  ferait  une  gratuite  et  inexcusable 
cruautd  La  douleur  reveille  en  nous,  tan  tot  ce 
qu'il  y  a  de  noble  dans  notre  nature ,  le  cou- 
rage; tantot  ce  qu'il  y  a  de  tendre,  la  sympa- 
thie  et  la  piti6.  Elle  nous  apprend  a  lutter 
pour  nous,  a  sentir  pour  les  autres.  Averti 
par  rinstinct  qui  lui  r^vele  tant  de  veritesque 
lie  devinerait  pas  la  logique,  le  sentiment  re- 
ligteux  cherche  quclquefois  la  douleur  pour  y 
retremper  sa  puretd  ou  sa  force.  Mais  le  sa- 
cerdoce  s'empare  de  ce  mouvemcnt,  et  lui 
imprime  une  direction  fausse  et  deplorable. 

Danstous  les  cuhes  sacerdotaux,  les  minis- 
tres  et  ceux  des  sectateurs  de  ces  cultes  qui 
veulent  s'^lever  au  plus  haut  degr^  de  perfec- 
tion se  condannient  a  des  jeuncs,  a  des  mace- 
rations et  a  des  supplices  qui  nous  inspirent 


(i)  Voycz  torn.  I. 
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line  surprise  voisine  dii  doiite.  Les  uns  s^ 
ddcbirent  les  bras  a  coups  de  couteaux,  dau- 
tres  se  frappent  de  verges  (i),  ou  placent  sur 
leur  poitrine  une  meche  l>rulante.  D'autres  se 
nmtilent,  croyaiit  charmer  les  dieux,  en  ces- 
sant  d'etre  hommes;  tantot  ils  traversent  pieds 
nils  descharbons  ardcnts  (a);  tantot  ils  se  sus- 
pendent  i  des  crochets  de  fer;  tantot  ils  trai- 
ncnt  des  poids  ^normes,  qu'ils  font  river  au- 
tour  de  leur  col ,  pour  se  soustraire  k  la  ten- 
tation  de  les  detacher. 

D'autres  fois,  levant  en  Tair  leurs  brasquHls 
ne  baissent  plus  vers  la  terrc,  ils  attendent 
qu'une  main  devote  porte  les  aliments  a  leur 
bouchc,  ou  recoivent  immobiles  sur  leurs  tetes 
uucs  les  eaux  du  ciel  et  les  frimas  de  Thi- 
vcr  (3). 


(i)  LucftRT.  dc  Nut.  rer.  II. 

(2)  A  Cnstabala,  en  Cappadoce  (Stkab.  Xli),  chez  les 
Samniles  et  les  Sabins  (Spangkniikiig  ,  da  vet.  lat.  relig., 

p./,8). 

(3)  On  pout  consult er  sur  ces  faits  les  philosophes  dc 
Pantiquitc,  les  Peres  dc  TEglise,  les  Iiistoriens  ct  les  voya- 
geurs  niodcrnes.  Voyez  sur  les  jeunes  religieux  cliez  les 
anciens,  Morin  (Ac.  Inscr.  IV,  29);  sur  Jes  tortures  vo- 
lontnires  oliezles  JMexicnins,  Robertson  (Hist,  of  Ainrr.}; 
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Par  une  suite. du  meme  principe,  on  admi- 
rait  encore,  il  n^a  pas  cent  ans,  saint  Simeon 


sur  leurs  roacdrati6ns,Ieur8fniiliIa(ions,  lenrs  abstinences 
pendant  cent  snixante-dciix  jours,  Mayer  (My lli.  Lex.  art. 
C<3p/w/w/jr.T//<»);CIavigero(IIist.  ofMexic.  T,  3G3);  Meiners 
(  Crit.  gesch.  II,  164).  Durant  des  mois  entiers,  ils  se 
tiraicnt  dii  sang  do  diffcrentes  parlies  du  corps.  Lcs  Egyp- 
tiens  se  frappaient  eux-mcmcs  dans  leurs  fcles  mysie- 
rieuses  ( IlKnon.  II,  ()i;  Miii.l.  de  Mysler.  19'-*).  lis 
se  ilagellaicnt  publiqucmcnt  a  la  fete  d*Ii>is.  (Muin.  Crit. 
Gcscli.  II,  iG5).  JE^ptil  sttcvrdotcs^  Sntunm  dicali,  dit 
saint  Epipliane , yc'/rm  coUaribus  se  ijKsos  altigabant,  cir- 
rulosqnc  sibi  naribus  afjlh^ebaut,  Ab  isto  gencre  sacrorum 
non  minoris  insnnuv  judicamid  sunt  pubUca  ilia  sacra , 
f/uorum  alia  sunt  matris  Dcdm ,  in  tjuibus  homines  suis 

tpsi  virilibtts  litant yllia  virtutis  (juain  camlem  Bello^ 

nam  vacant  :  in  quibus  ipsi  sarcrdotes  non  alicno  scd 
sno  cruorc  sacrijicant.  Seeds  nanique  humcris  et  utrdque 
manti  destrictos  ^ladlos  exerentcs  cnrrnntj  efferuntiu\  in^ 
snniunt.  Ces  pratiques  cgyplienneselaient  parcilles  en  tout 
a  celles  des  Joguis  ct  des  Saniassysde  Tlndc  (Cuerkmon. 
adv.  Jovinian.  La  mutilation  des  pr<^tre»  de  Syricest  assez 
cclebre  (LiiciAN.  de  Deji  Syr.;  Mitlleu,  de  Myst^p.  ^9 ;  \Va- 
oiYF.n,2io,  stii,2iG}.  LesPer&es  qui  sefaisaientini tier  aux 
mystercs  de  Mithras  <^taicnt  soumis  a  des  tourmcnls  qncl- 
r|uefois  morlcls  (Suidas,  Greg.  Nazianz.  ch.  t\\  lfYnK,dc 
Uel.  Pers..io9).  Les  prctres  de  15aal,  dans  leurs  sacrifices, 
.He  decoupaiwU  la  chair  en  dansant  aufour  de  Tautel, 
c^irils  ArrosaientdcltMirsiing  (Rois,  I,  c.  19,  v.  %8).  Voyea 
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Stylite,  au  haut  de  sa  colonne,  saint  Fran 
d' Assise,  prcssant  dans  scs  bras  .des  statue 


nommdment  le  sacridce  qifils  offrent  en  oppc^si't 
£lie  (Rois,  II ^  ch.  iS,  v.  21).  Les  Th^rapeutes  des 
brcux  regardnient  toute  jouissance  physique,  ct  i 
toute  condescendance  envcrs  les  bcsoins  du  corps,  cc 
une  oeuvre  de  teiicbres  (Pnii.ox  Jiiif.)  Les  vierges  di 
rou  se  dccliiraient  le  sein  et  les  joues  Lcsprrtrcs  du  r 
pays  se  crevaicnt  lesyeux  (Acosta,  V,  p.  i/i,  i5 ,  17 
RATE,  Hist,  de  la  conqucle  du  Peroii,  I ,  i53).  La  re] 
populatre  des  ]ndes  recommande  les  souffrances  "v 
taires,  soit  en  expiation  dvs  fautes  qu'on  a  comn 
soit  comine  un  moyeu  d*obtenir  les  faveurs  qu*on  d 
Les  penitences  qui  donnent  a  rhomine  les  droits  les 
assuri^s  a  la  mist^'ricordc  ou  a  Tassistance  divine  so 
s*exposer  slh  solcii  dans  le  temps  le  plus  cliaud,  ai 
lieu  de  quatre  brasicrs  ardents,  et  de  se  plonger 
Teau  glacde  pendant  le  plus  grand  froid.  «  Le  sang< 

•  fidcJe  tire  de  son  corps  pour  faire  une  ofi'rande, 
nCalica-Pouraa,  plait  a  la  divinite,  en  proportion 

•  grandeur  de  rinslrumcnt  qu*il  cmploie.  Celui  qui 
«  son  sang  ct  sa  cliniravec  zclc  et  fVrveur,  voit  ses  j) 
«  exaucees  dans  le  coiirs  de  six  inois;  et  celiti  qui  se 

•  bruler  patiemment  par  une  nioclie  allumee  est  bi 
«  coniblc  de  riclicsse  et  de  bonlieur  »  (  As.  ilcs..  V, 
391 ).  V.  aussi  lois  de  Menou,  ch.  5  (Mills,  Mist,  ol 
T,  3:>i-35a).  M.  Duncan  (As.  Res.  V,  37-5a)  rend  co 
cies  macerations  de  deux  faquirs  qn'il  avait  rencon 
Tun,  aprrs  avoir  parconru  toute  I'lnde  et  toiile  la  I 
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neige,  et  tant  d'autres  dont  le  seul  mdrite.^tait 
d'avoir  cherchci  la  douleur  (i) :  ct  les  leltres 


crait  arrive  jusqu*a  Moscou,^ tenant toujours ses bras croi- 

«es  siir  sa  icte;  le  second  s'elait  d'abord  renferni6  dans  une 

cw'ule  oil  il  avait  fait  vo3u  de  s.upportcr  douze  ans  les  pi- 

qures  des  insectes  qui  le  dovoraient.  En  ayanl  etd  retird 

»w  ^ouitd*uneannee,  il  s'cfait  fait  conslruire  unlit  herisst* 

cle  poitites  de  fer,  sur  lequel  il  avait  passe  trcntc-cinq  ans 

a  hre  ct  a  m<^ditcr  les  livres  sarres,  ensVxposanl  de  plus, 

pcudatit  quatre  inois  d'hiver,  a  la  pluie  cl  a  lontes  les  in- 

^^***peries   des  saisons.    Les  Bouddhistes   et  les   secla- 

tear*    de  Fo,  a  la   Chine,   nc  sont   pas  moins  barbarcs 


*y   ^>nt  jusqu'a  sa  mort  sur  un  ])icd,  (ixant  scs  regards 

*"**  le  suleil,  ce  qui  est,  mot  pour  mot,  ce  que  Pline  rap- 

p<>fte    des  anciens  Braclimanes  (Ilist.  nat.  YIl).  Suivanl 

^*^^^'On,  ils  se  roulaicnt  tout  mis  dans  lesneigesduCau- 

casc.  Voyez  pour  les  crochets  defer  auxqncis  ils  se  sus- 

pcndaient ,  Roger  (Pag.  Ind.) ;  Ovington  (  Voy.  II  ,  7/,) ; 

l*|K*ro2e  (Christ,  des  Ind.);  Sonneral  (au  diapitre  des  P<> 

"'*^<?ms  Iridiens). 

(^)  Saint  («odin,  qui  niourut  en  Angletcrrc  Tun  1x70, 

'i^a  trois  chemises  de  f<»rqu*il  porlait  a  nii.  11  mctiait  de 

IJ*  cendrc  dans  son  j)ain  ,  du  sel  dans  ses  plaies,  ct  brisait 

*^  g^at  p  pour  passer  des  niiits  entieros  dans  les  rivirrcs. 

(^liNNANT,  Tour  in  Scotland ,  p.  3o ;  Saint  -  ioix ,  Kssai 

5nr  Paris,  V,  88.)  Saintc  Catherine  do  Cordoue  paissait 
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de  DOS  missionnaires  de  la  Chine  et  dii  Japon 

maiiifestent  la  meme  avidite  de  soufrrance(i). 

De  cette  saintet6  attach^e  a  la  donieur  r^- 

suUe  assez  naturellement  Tid^e  d'uiie  efGcacit^ 


commc  les  animaux,ct  les  jours  de  jeilne  moins  qa'al'or- 
diiiaire.  Pascal,  au  rapport  de  sa  soeur,  portait  une  cein- 
ture  de  fer\  garnie  de  pointes,  et  lorsqu'il  prenait  quel- 
que  plaisir  au  lieu  bu  il  ctait,  a  la  conversation  ou  i\  toutc 
autre  chose,  il  tdchait  dc  Tcxpier,  en  redoubJantla  vio< 
lence  des  piqiires.  £t  qu*on  ne  s*y  trompe  pas,  la  fld^lite 
au  principe  de  la  saintete  de  la  douleur  caracterise  le  sa- 
cerdoce    a    toutes    les  epoques;    aujourd'hui   encore, 
ouvrez  la  Bibliolhcque   chrdtienne   dc   Tabbe  Boudon, 
imprinid*e  il  y  a  trois  ans  a  Paris.  La  soeur  Angelique  de 
la  Providence  y  est  proposee  pour  modcle  aux  jeunes 
filles.'«Or  cette  soeur  An{>;^lique  avait  une  inclination  ex- 
«  traordinaire  pour  la  proprcte...  aussi  dut-elle  surmonter 
«  cette  inclination ,  et  que  faisait-ellc  ?  Elle  repandait  des 
«  balayn'res  et  des  imiuondices  dans  la  maiscm  pater- 
tt  nelle....  »  Le  d<^gout  nous  empiiche  dc  continuer,  et  tons 
ces  trioinphcs  rcvoltants  de  la  soeur  Angelique  sur  son 
penchant  a  la  proprct^,  eraicnt'pourelle  la  route  infaillibie 
du  salut,  ct  font  Tadmiration  de  son  devot  biographe. 

(i)  V.  les  lettres  du  P.  IJrilo,  dans  le  recueil  des  Let- 
tres  cdillantcs.  Saint  Ignace,  dans  une  dpitre  aux  fidoles 
(Epist.  ad.  Rom.  ap.  Patr.  apostol.  II,  p.  27),  les  supplic 
de  nc  pas  le  priver,  par  leurs  intercessions,  de  la  cou- 
ronne  du  martyre.  .Saint  Rasile  decrit  les  devoirs  du 
moinc,  dans  un  style  qui  rappcllc  toutes  les  aust^rites 
du  Sanyassi  indien  (St/iurdl.  Hist,  de  la  Mor.,  p.  al5). 

ir.  18 
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myst^rieuse  dans  les  tourments  que  rhomme 
s'infliige.  De-Ii  le  pouvoir  prodigieux  des  aiis- 
t^rit^s  cbez  les  Indiens.  De-la  ces  epithetes 
sur  lesquellesnous  avons  deja  fix^ratcention  dc 
nos  lecteurs,  et  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
les  prieres  et  les  poemes  sacres  de  Tlnde : 
«  puissants  par  la  souffrance,  riches  d'austc^ri- 
t^s»;  et  ces  aust6ritds,  en  effet,  sont  une  ri- 
chesse,  car  c'est  I'arsenal  ou  le  mortel  puise 
des  armes  pour  lutter  centre  les  dieux  immor- 
tels.  C'est  par  ses  austeritc^s  que  Dascharatia 
coutraint  le  ciel  k  lui  accorder  des  enfants  ( i ). 
Havana  y  h6ros ,  genie  ou  incarnation  rcbelle, 
force  par  ses  aust^rit^s  Braraa  de  le  rendre  in- 
vulnerable (a).  Les  macerations  de  Goutama 
le  mettent  de  pair  avec  les  dieux,  auxquels 
il  dispute  la  victoire  (3).  Vaschitas,  le  pe- 
nitent celebre  du  Ramayan,  place  les  aust^- 
rit&  parmi  les  moyens  de  combattre  et  d'a- 
n^ahtir  ses  ennemis  (4).  Mais  le  moindre  re- 


(i)  Eamay.,  p.  loS-iio. 
(a)  Ratnay^.,  igo. 

(3)  Ramay.,  435. 

(4)  Ramay.,    a4o-a58.  yicramaditya ,  apres  de  lon- 
gues  penitences  infructueuses,  ^lait  prdl  k  se  couper  la 
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lachement ,  la  moindre  faiblesse  envers  ie 
plaisir,  enleve  aux  mortifications  leur  m^rite. 
Wischwamitra,  s^duit  par  une  femme  que 
les  dieux  out  envoyee ,  perd  le  fruit  de  mille 
ans  d'ausl^rit<is  (i).  II  ies  recommence,  et  les 
dieux  subjnguds  s'ecrient :  Tes  aust^rit^s  ont 
ete  sans  bornes;  ton  ^nergie  sera  incommen- 
surable (a). 

Quelquefois  les  rites  licencieux  se  combi- 
nent  avcc  les  macerations  et  les  penitences  : 
les  memes  jeuncs  Indiennes  qui  dansent  a 
demi  nues  devant  les  pagodes,  s'infllgcnt  des 
souffrances  cruelles  et  raflin^es  (3).  Les  pre- 


late, lorsque  Call  lui  apparut.  Forces  de  te  c^der,  lui 
dit-elle ,  les  dieux  t*accordent  un  grand  pouvoir  et  une 
longue  vie.Tu  auras  mille  ans  de  prospcrites,.puis  tu  p^- 
riras  de  la  miiin  d*un  enfant ,  n<^  d*une  vierge.  (As.  Res., 
IX,  119,  tire  du  Yicrama  Cheritra. )  On  voit,  dans  la 
collection  dc  fables  intituli^e  Sucasnpfati ,  ou  rScits  du 
perroquet^  un  p^nit<fiJt  se  conpant  toujours  la  tdte,  et  la 
jctant  aux  pieds  de  Cali ,  qui  chaqne  fois  lui  accorde  sa 
priere.  (lb.  12a.) 

(i)  Raroay.,  a85. 

(a)  Ramay.,  5 46-5 /§ 7. 

(3)Laflotte,  Essais  historiques  sur  Tlnde,  p.  ai6. 
Les    Hedeschins  ,   les    effdinin(*s    dont   la   Bible   pa  He 

18. 
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ires  de  Cybele,  qui  se  mutilaieiit,  se  livraieiit 
avec  les  femmes  a  des  impuret^s  que  leur  im- 
puissance  rendait  plus  horribles  (i),  et  ce 
double  triomphe  sur  la  souffrance  d'une  part, 
et  la  honte  de  Tautre,  leur  attirait  les  respects 
de  la  foule. 

•    Ce  raffinement  dans  les  tortures  va  souvent 
jusqu'au  suicide.  II  (5tait  coramun  aux  Brach- 


(Roit  11)  23,  7)9  ^taient  des  eiinaques,  qui  s^^taient  mii- 
tU^s  par  devotion.  (Sfxd.  de  Diissyr.,  p.  237.) 

(x)  V.  Sur  les  rites  a  la  fois  indt^cents  et  sanguinaircs 
des  prdtres  de  Bellone  et  de  Cybele,  Lact.  (Inst,  div.,  I, 
ai ),  Bayle  (art.  Comana),  Strab.  (liv.  XOi  Creutz.  (II, 
34)*  Les  Dcrviches,  les  S^ntons  et  les  Kalenders  turcs  se 
soumettent  d'une  part  a  roperation  trcs-ddulourcuse  de 
rinfibulation ,  et  de  Tautre  rechcrchent  des  Tohiplcs  que 
nous  ne  voulons  pas  indiquer  ici.  (  Lockk  ,  Entend.  hu- 
maiii)  I;  voyage  de  Baumgart.,  II,  1 ;  Paw,  Rech.  sur  les 
Aih^ricains,  II,   121.)  On  voit,  dans  unc  principautd 
d*Allemagnc,  voisine  du  Rhin,  un^ch^iteau  qu'habitatt  il 
y  a  un  siccle  une  princessc  de  la  maison  qui  y  rqgne  en- 
core. Dans  ce  chAtcau  est  une  chambrc  consacrcc  aux 
inac^ralions.  On  y  montre  Ic  lit  dc  fcr  h<^riss6  de  pointes 
sur  lequel  couchait  la  roynle  penitcntc ,  la  discipline  qui 
mettait  en  sang  ses  membres  ddlicats,  et  plusicurs  instru- 
ments de  torture.  La  princesse  passait  tous  Ics  ans  qua- 
rante  jours  h  se  macerer,  et  quand  elle  avait  ainsi  expi^ 
ses  faules,  elle  se  i>reparait  de  nouvcaux  sujets  d'expia- 
lion  pour  Vannee  siiivante. 
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manes  de  se  precipiter  dans  les  flamn 
Soudraka,  prince  et  poete,  auteur  du 
de  Mrichhakati,  se  bruta  sur  un  bucher 
de  cent  ans,  comroe  Tatteste  le  prolo 
su  piece;  et  les  Brames  raodernes,  1 
profitant  de  I'abolition  de  cette  coutui 
sent  qu'elle  n'est  tomb^e  en  desuetu 
dansle  Cali-youg,  Tage  de  corruption  < 
piet<i.  Les  divots  d'Arrakhan  en  agissa 
meme.  Les  adoratcurs  d'Amida  se  font 
sous  les  roues  de  son  char;  et  de  nos 
deux  matelots  anglais  furent  tdmoins  di 
rcligieux  de  trente-neuf  Indiens  qui  se : 
ensemble  dans  le  Gauge  (a). 

L'idiie  que  nous  avons  deja  vue  Yx 
causes  dcs  sacrifices  humains,  la  sup] 
d'une  chute  primitive,  a  sans  doute  co 
puissammcnt  k  ce  m^rite  attache  a  la  dou 
Toutes  les  affections  (4),  tous  les  liens 

(i)  Philaret.,  Oneisir.  ap.  Lucian. 

(a)  En  novembre  1801.;  As.  Res.  V,  26-39. 
-    (^)  Ccttc  idee  parait  avoir  ^te  la  base  des  < 
inexicaiues.  La  nature  do  I'liomine  dcgrad(Je 
naissaiice,  iie  pouvait  remontcr  a  Vilzliputzli  e 
ficr  a  ee  dieu  (|ue  par  des  tirtiircs  cxcessives. 

(A)  On  lit  dans  la  vie  dc  mad.  Guyon,  ocrit< 
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tres,  out  semble  une  suite  de  ia  degradation 
que  la  race  humaiiie  a  subie.  Les  desirs  pour 
les  chosesde  ce  monde,  dit  Ic  Neadirsen,  sont 
une  offense  k  Dieu;  il  faut  les  dompter  par 
les  mortifications  et  la  penitence. 

La  notion  de  la  division  en  deux  substan- 
ces a  pu  ^galement  fortifier  le  penchant  de 
l*homme  aux  macerations.  Dans  ce  systeme,  la 
roatiere  est  Tennemie  et,  pour  ainsi  dire,  le 
^yran  de  Tesprit,  emprisonne  dans  son  epaisse 
enveloppe.  Il  faut  vaincre  celte  ennemie ,  de- 
^ner  ce  tyran.  Tout  ce  qui  le  fait  soufl'rir  ou 
ce  qui  Taffaiblit,  les  jeunes,  les  abstinences, 
'^  resistance  aux  besoins  ou  aux  attraits  des 
sens,  les  tortures  volontaires,  sont  des  triom- 
phes  qui  affrancliissent  de  ses  liens  grossiers 
'^substance  spirituelle;  etVesprit  pur,  rendu 
^  sa  liberty,  s'eieve  jusqu'a  Dieu  pour  se  con- 
londre  et  se  perdre  en  lui. 

Les  raffinements  de  cruaute  qu'ou  remarque 
^'^ns  les  sacrifices  huniains  chez  certains  peu- 
P'^s ,  tiennent  au  dogme  de  la  saintet^  de  la 

>n<mie,  ces  paroles  curieuses  :  *>  Je  ]>erdis  dans  la  mdme 
"  'cmaine  mon  pere  et  mon  niari ,  Dieu  me  fit  la  grace 
'  «e  ne  regreUer  m  Tun  ni  Taiitre.  » 
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clouleur.  ChezlesMexicainSy  tantot  on 
Ics  victimes  par  les  cheveux  jusqirau 
la  pyramide  sur  laquelie  elles  devaien 
tantot  on  les  6corchait  en  vie,  et  les 
se  revetaient  de  leur  peau  sanglante 
on  les  jelait  dans  un  brasier  ardent,  { 
en  retirer  avec  des  crochets,  pendant 
respiraient  encore,  et  les  egorger  sui 

Observons  toutefois  que  pour  s'erap 
profonddment  dans  la  religion,  I'id^ 
saintete  de  la  douleur  eut  besoin  toujo 
tre  secondee  par  le  climat  On  confoi 
tort  avec  les  macerations  et  les  toi 
spontanes  des  nations  meridionales  les; 
frequents  dans  le  Nord.  Ces  suicides  pi 
leur  source  dans  les  habitudes  gue 
d'apres  lesquelles  une  mort  violente  ^ta 
honorable,  les  h^ros  impatients  s'indi 
d'attendre  de  la  vieillesse  une  degi 
lente  et  progressive  (i). 

M.  de  Montesquieu ,  dont  nous  avc 
pele  plus  haut  une  observation  relative 
rite  de  la  continence,  en   fait  une  au 


(i)  V.  ci-desstis,  p.  78. 
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nioins  juste,  sur  la  contradiction  qui  semble 
exister  entre  la  moUesse  du  Midi  et  la  maniere 
dont  ses  habitants  courent  au-devant  de  la 
niort,  la  bravent,  la  defient.  Mais  il  n'a  vu 
quune  des  causes  de  cette  contradiction,  et 
Tune  de  ses  causes  secondaires.  La  principale 
^t  la  religion  qui  transforme  le  plaisir  en 
crinae  et  la  souffraiice  en  merite.  La  crainte 
du  plaisir  devient  une  fureur  dans  les  climats 
qui  portent  imp^rieusement  les  hommes  aux 
J  Puissances  physiques.  Comme  les  sens  tour- 
wientes  plutot  que  soumis  par  les  macerations 
^^les  abstinences,  reprennent  sails  cesse  leur 
^U)pire,  les  consciences  timorees  s'^pouvan- 
^ent  de  retrotiver  parlout  ce  plaisir  qu'elles 
'^»ent,  et  pqur  mieux  combattre  cet  adver- 
^^re  opiniatre,  elles  entassent  rigueurs  sur 
^'gUeurs  et  supplices  sur  supplices.  Ce  sont 
^^  personnes  les  plus  susceptibles  d'affections 
^^^^s,  les  plus  portdcs  a  la  voluptc,  qui  se  li- 
'^^nt  aux  aust^rites  les  plus  recherchees  et 
^^t  comme  saisies  de  Tamour  de  la  douleur. 
^^igu(5es  d'une  lutte  toujours  inutile,  elles  se 
^^t  de  I'exces  de  la  souffrance  un  rempart 
^^tre  leur  faiblesse  et  les  seductions  de  la 
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Les  Grecs  repousserent  toujours  de  leur  re- 
ligion publique  les  macerations  ainsi  que  les 
rites  licencieux.  Les  philosophes,  jusqu*au 
(leuxieme  sieclede  notre  ere,  nourris  dans  les 
lettres  grecques ,  avaient  tant  de  peine  k  s*ex- 
pliquer  les  austerites  des  solitaires  de  la  The- 
baide  et  les  chaines  de  fer  dont  ils  se  char- 
geaient,  qii'ib  les  croyaient  frapp^s  de  d^lire, 
en  punition  de  ce  qu'ils  avaient  abandonne  le 
culle  des  dieux  (i). 

Qu'ou  n'objecte  pas  que  ces  memes  philo- 
sophes ,  les  stoiciens ,  les  nouveaux  pythagori- 
ciens,  et  les  platoniciens  d'Alexandrie,  impo- 
saient  des  douleurs  et  des  austerites  k  leurs 
disciples  (a).  11  a  pu  y  avoir  dans  Pytha- 
gore,  qui,  dit-ou,  fut  oblige  de  se  soumettre 


(i)  v.  un  ancien  fragment,  intitule  ie Philosopher  dans 
le  9^  Tol.  des  Memoires  ecclesiastiques  de  Tillemont, 
p.  661-C68. 

{2)  Ces  austerites  philosophiques  remontent  rndme  au 
temps  de  Socrate..  Slrepsiadc,  son  pretendu  disciple  dans 
Aristopliane  (Nu<ies,  38) ,  se  declare  pr^t  h  souffrir  tout 
ce  que  voudront  les  philosoplies  :  «  Je  livre  volonliers, 
dit-il,  mon  corps  au  fouet,  u  la  faim,  k  h  soif,  au  froid; 
ct  quand  iU  m'ecorcheruient  vif,  j*y  cocsens,  pourvu 
qu'ils  me  tirent  des  mains  de  mes  crcanciers.  i^ 
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a  des  tourments  de  tout  genre ,  afiii  d'etre  ad- 
mis  k  la  connaissance  de  la  doctrine  secrete 
des  pretres  d'Egyple,  quelque  imitation  de  leurs 
pratiques;  mais  son'dcole  les  considerait  comme 
des  ^preuves  du  courage  et  de  la  discr^Jtion  des 
recipiendaires,  sans  y  attacher  un  m^rite  reli- 
gieux.  Les  stoiciens  voulaient  demontrer  de  la 
sorte  que  la  douleur  n'etait  pas  un  inal;  et., 
quant  aux  platoniciens ,  auxiliaires  k  demi 
vaincus  d'une  religion  dans  laquelle  ils  intro- 
duisaientdcs  extravagances  etrangeres^croyant 
ia  rendre  phis  forte  contre  des  rivaux  qu'ils 
parodiaient ,  ils  ne  sauraient  valablement  etre 
consultes  sur  Tesprit  veritable  d'une  religion 
que  leurs  edforts  tendaient  a  denaturer. 
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CHAPITRE    VI. 

De  quelques  dogmes  qui  ont  pu  sUntroduire 
dans  les  religions  sacerdotales^  comme  con^ 
sequences  de  ceiix  que  nous  venons  dindi" 
quer. . 

• 

AvANT  de  terminer  ce  livre,  nous  devons 
rapporter  quelques  effets  singuliers  d'une  dis- 
position que  nous  avons  souvent  remarquee  • 
dans  rhomme  civilis6  ou  sauvage  :  nous  vou- 
lons  parler  de  son  penchant  k  prater  a  ses 
dioux  ses  inclinations,  ses  sentiments  et  meme 
ses  aventures.  Ce  penchant  s'est  manifeste  de  la  '. 
maniere  la  plus  dvidente  dans  toutes  les  reli- 
gions soumises  aux  pretres,  et  y  a  fait  p6ne- 
trer  les  dogmes  les  plus  bizarres.  Ainsi,  les 
Egyptiens  croyaient  Apis  ne  d'une  genisse  fe- 
cond^e  par  le  soleil  (i).  liCs  Scythes  rapportaient 

(i)  VoGKf.,  llcl.  tier  iligyp.  p.  i?^. 
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leur  ongiiie  k  line  vierge  accoucli^e  par  un  pro- 
dige  d'un  enfant  qu'ils'nommaient  Scytha  (i). 
Une  vierge  ^tait  mere  de  .Tages  (a).  Les  Chi- 
nois,  dont  les  traditions  tiennent  manifeste- 
noent  4  d'ancieiis  dogmes  sacerdotaux^  disent 
que  la  naissance  de  Fo-Hi  fut  miraculeuse,  eu 
ce  qu'il  n'eut  point  de  pere.  Xaga ,  dans  Tune 
de  ses  apparitions,  au  Tibet  (3),  ct  Mexit-Li 
et  Yitzliputzli ,  au  Mexique,  sortirent  du  sein 
d'une  jeune  fille  etrangere  aux  mysteres  de 
rhymen.  Les  Asioniis,  Dioscures  indiens,  qui , 
dou^s  d'une  beaute  conmme  d'une  jeunesse 
eternelle,  parcourent  acheval  Ic  globe,  en  gu6- 
rissant  les  maux  du  corps  et  de  I'arne,  sont 
lies  d'une  cavale  que  I'astre  ilu  jour  impr^gna 
de  ses  rayons.  Sitsl,  Tepouse  de  Rama,  eut 
un  sillon  pour  berceau  (4);  et  la  plus  glorieuse 


(i)  Diodohe.  Cette  vierge  avail  de  la  ceinture  ca  bas  la 
forme  d'un  serpeht  ou  d'un  poisson.  Le  fetichisme  s*aniait 
ainsi  a  I'idde  mystique.  Ilerodote,  au  licif  de  la  supposer 
vierge,  luiattribue  avec  llercule  uu  commerce  secret.  On 
rcconnait  la  Tesprit  grec,  c*est-a-dire  anti- sacerdotal, 
s'cTforcant  toujours  de  s*assujcttir  les  fables  sacerdotales. 

(2)  CicER.  de  Divin.  II.  23.  Arnoii.  adv.  Gentes,  II,  62. 

(3)  Georcu  Alph.  Tibet.  Prcf.  p.  16. 
(A)  Ramayaii,  p.  368. 
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(les  incarnations  de  Wichnou  est  celle  ou  sous 
le  nom  de  Crishna  il  vit  le  jour,  sans  que  sa 
mere  eut  subi  les  caresses  d'un  homme  (i). 

Cetle  idee  ne  serait-elle  pas  venue  de  ['im- 
portance attach^e  par  les  peuples  sacerdotaux 
k  la  satntet6  des  abstinences  et  des  privations 
contre  nature?  Le  germe  se  trouve  sans  doute 
dans  le  coeur  humain.  Nous  Tavons  indique 
chez  le  sauvage  :  mais  les  pretres  out  deve- 
loppe  ce  germe;  ils  en  ont  fait  un  dogme  qu'ils 
ont  insure  dans  leurs  recits  mythologiques. 
L'union  des  sexes  a  ete  reprouvee  dans  ies 
cieux  comme  sur  la  terre;  et  la  divinity,  meme 
en  s'incarnanty  n'a  pas  voulu  devoir  sa  nais- 
sance  a  un  acte  impur  (a). 

11  est  a  remarquer  que  le  desir  d'epargner 
aux  dieux  les  souillures  d'une  naissaiice  mor- 
telle  a  jet^  quelquefois   les  pretres  dans  des 


(i)RoGER^f  Pagan.  Ind.  II,  3;  Creutz.  Ill,  i34* 
D*ancicnnes  images  de  la  Yiergc  la  repr^sentf  nt  comme 
une  fcmme  ayant  les  pteds  sur  un  croissant  et  la  tdtc 
couronncc  d'etoiles;  etdans  la  mythologie  indicnne^  la 
m^re  de  Crischna  est  representee  de  ihdme. 

(i)  De-la  peul-etre,  chez  les  chre'liens,  les  disputes  sur 
la  conception  immaculee. 
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fictions  plus  ind^centes  que  la  notion  vulgaire 
qu*ils  se  proposaient  d'^viter.  La  belle  Amo- 
ghadevient  enceinte  de  Brama  par  des  moyens 
que  nous  ne  pouvons.  d^crire,  et  Voreille  vir- 
ginale  de  la  jeune  Andani  hii  sert  k  concevoir 
d'une  maniere  aussi  obscene  qu'^trange  lefils 
de  Schiven,  Hanouinan,  le  satyre  des  Indiens, 
et  Fauxiliaire  actif  et  intelligent  des  dieux 
dans  leurs  guerres. 

Ce  qui  Confirmerait  la  conjecture  que  nous 
hasardons  ,  c'est  qu'aucune  notion  sembla- 
ble  n'appanut  chez  les  Grecs ,  a  T^poque 
ou  leur  mythologie  devient  un  systeme  r^- 
gulier.  Si  Hesiode  ou  Nonnus  nous  trans- 
mettent  quelques  fables  du  genre  de  celles 
que  nous  •  venous  d'eraprunter  a  I'lnde , 
elles  sont  ant^rieures  au  regne  de  Jupiter, 
ou  ne  racontent  que  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse.  Ce  dieu  veut  faire  violeiice  a  Ye- 
nns,  et  son  ardeur  trompee  par  la  resistance 
de  la  d^esse,  f<5conde  une  pierre  qui  accouche 
d'un  fils  au  bout  de  dix  mois  (i).  Ce  mythe 
remonte  done    a   la    periode  cosmogonique 


(i)  Armob.  V,  162;  Nonnus,  lib.  XTV. 
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que  nous  avons  prouve  tant  de  fois  etre 
etrangere  a  la  Grece.  Minerves'61auce  toute  ar- 
mfte  du  cerveau  de  Jupiter,  et  Vulcain  est  lo 
fruit  du  courroux  solitaire  de  Junon  contre 
uii  cpoux  infidele.  Mais  nous  avons  explique 
comment  s'etaient  gliss^es  dans  la  mythologie 
grecque  ces  deux  fables  dont  la  premiere  se 
rapporte  a  TOnga  ph^nicienne  et  la  seconde 
au  Phthas  ^gyptien  ( i).  Tout  au  plus  Torgueil 
que  met  Diane  a  restervierge,  et  ses  rigueurs 
envers  ses  compagnes  plus  fragiles ,  paraitraient 
sc  rapprocher  des  sevenths  sacerdotales  :  mats 
ce  my  the,  emprunte  d'Hertha,  n'eut  jamais 
d'influence  sur  la  religion,  et  finit  meme  pai* 
etre  pour  les  poetes  un  sujet  de  raillerie,  tant 
il  avait  peu  d'analogie  avec  les  dogmes  recus 
et  r^v^res  du  peuple. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  qui  regarde 
la  virginity  et  les  naissances  divines,  sans  Fin- 
tervention  de  I'union  des  sexes,  que  les  pre- 
tres  ont  voulu  que  leurs  dieux  se  conformas- 
sent  aux  notions  des  hommes.  11  en  a  eXi 
de  m6me  relativement  aux  sacrifices  humains, 
et  a  la  valeur  mystt^rieuse  attach^e  k  la  souf- 


(l)  T.II,p.  ^%g. 
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f ranee.  L'adorateur ,  .consid^rant  rofFrandc 
comme  d'antant  plus  efficace,  que  Tobjet  offert 
etait  plus  pr^cietix ,  a  d'abord  pr^f^r^  les  ani- 
maux  aux  plantes  9  puis  ses  semblables  aux 
animaux^puis  enfin  les  dieux  k  ses  sembla- 
bles. U  en  est  result^  que  plusieurs  nations 
ont  cm  que  leurs  dieux  s'etaient  iramoles  sur 
leurs  propres  autels. 

Cette  idee,  telle  qu'elle  se  presente  dans  les 
cultes  dc  TEgypte ,  de  la  Phenicie  et  de  I'lnde 
(car  elle  n'a  nul  rapport  avec  uri  dogme  que 
nous  devons  respecter  comme  un  objet  de  ve- 
neration pour  plusieurs  communions  chretien* 
nes),  ramenait  la  supposition  que  les  dieux 
memes  ne  sont  point  k  Tabri  de  la  mort  (i), 
supposition  que  le  polyth^isme  ind^pendanf 
s'empresse  de  releguer  dans  des  traditions  ob- 
scures; et  elle  etait  favorisee  par  les  allego- 
ries cosmogoniques. 

Dans  les  cosmogonies  indiennes,  fondles 
sur  le  pantheisrae^  la  creation  est  un  sacrifice. 
Le  dieu  qui  exisle  seul  se  sacrifie,  en  se  divi- 
sant  violemment,  et  en  tirant  le  monde  de 
son  essence  (a). 

(i)  Tome  I,   a^^dil. 

(a)  V.  le  Rigv^da,  dernier  chapitre  de  I'Ailaroya  Brah-    . 
mana. 
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Telle  est  Tune  des  signiGcations  de  la  16gen^ 
de  Bacchus  d^chir^  par  les  Titans;  d'OsirU 
dout  les  membres  sont  disperses  sur  tout  IW 
nivcrs;  de  Mithras  ^gorge  par  ses  freres^  soi 
le  nom  d'Iresch  (i);  Cenr6zy,  au  Thibet,  s 
brise  ^galement  la  tete  contre  un  rocher  poi 
creer  le  monde. 

D'aiitres  fois,  imitant  les  usages  de  leu: 
adorateurs  plus  scrupuleusement  encore,  li 
dieux  sacrifient  ce  qu'ils  ont  de  plus  che: 
leurs  enfants ,  race  divine  comme  eux  (a). 

Cette  notion  d'un  sacrifice  divin  avaitdoni 
lieu,  chez  les  Mexicains,  k  un  6trange  usag 
Dans  uiic  de  leurs  fetes  les  plus  solenncUe: 
les  pretres  frappaient  au  cceur  le  dicu  qi 
leurs  hornmages  avaient  hpnor6,  ct  <listi 
buaient  aux  assistants  ce  coeur  mis  en  piece 
nourrilure  mystique  qui  leur  procurait  la  pr 
tection  du  ciel  (3). 


(i)  Boaddha  est  sacrifid  de  la  mdme  manicre,  mis 
pieces  par  les  demons,  avald  par  son  pontifc,  qui  dcco 
vrant  qu*il  sert  de  prison  au  dieu  qn*ii  adore ,  se  tue  pc 
le  mettre  en  liberie ;  il  rennit  et  ressuscite  a  son  tour 
pontile  qui  s*est  immole  pour  lui. 

(a)  Mythologie  phcnicienne.  (Wagner,  a85-std6.) 
(^)  On  uommait  cette  fc^te  Tcoculao,  la  f^te  du  d 
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A  celtc  fiction  lie  la  iiiort  dos  clieiix,  so 
joint  le  meritc  de  la  cloulcur  voluntairc. 
Sommonacodoin  desct^iicl  aiix  cnfers  poiir  y 
souiTrir  durant  cinq  cents  generations  sncces- 
sives  (i):  Esmoun  et  Attys  se  mutilent  (a): 


^u'on  mange.  Un  hommc  qui  sVst  applique  k  commcn- 
'^r  toiues  \e$  idees  roysfiqucs  tie  la  ihi'ologic  inc1ie]ine«  et 
3  rattaclief  toutes  les  superstitious  a  ce  mysticisme,  dit  a 
^6  sujet  des  choses  curieuses,  en  ce  qa'cllcs  montrent  la 
^t-'Hc  dc  subttlilcs  a  Vaidc  desquellcs  on  n  subslituc  nux 
'••crificcs  offcrts  a  Dicu ,  Ic  sacrifice  de  Dieu  lui  'ineinc. 
"^'cstsurraatelqnerhommeetla  dtvinitescrcncontront. 

T  ' 

iA  s'acconplit  la  myst^rieuse  union  de  Tame  avcc  son 
/^'eaieur.  C'csl  la  quo  riioinmcsouffre  ct  se  rcgcnorc  dans 

^^  famines  de  riiolocaustc.  Dans  la  fainillc  primitive, 
<^naque  sacrifice  ctait  Ic  ropas.  Lc  sacrincntcur  conimii- 
'^'^tl  avcc  la  divinite;  il  communiait  cnsuite  avec  lc 
b^*^re  liTimain.  Chacuu,  en  mangeunt  de  la  victiine  sacri- 

,^>  Se  nourrissait  de  la  substance  du  crcatcur  devenu 

*^*>meet  creature.  On  sncrifinit  rhomme-dieu,  el  ceux 

;  *   assistaient  a  cc  sacrifice,  en  qualile  de  pontifcs  ou 

^^iJiples  fidoles,  communiaicnt  avec  le  mediatcur  ,  so 

^  ^Tissaient  de  sa  divine  substance.  Ces  idees  ont  pro- 

"^^^emeiit  p<^nctro  dans  le  culle  dc  liarchns,  dicu  du  vin, 

^^^  «st  lo  sanp  dc  Tunivcrs,  ct  dans  celni  de  Ceres,  decssc 

P^in,  qui  est  la  diair  dc  ce  memc  nnivcrs. » (Catlioliquc, 

\0   LALOUnKRK,    II,    I/,. 

(^^  V.  sur  riiistoirc  d'Ksnioun,  CaKUT/K.a  ,  11,   i/,H^; 
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Wichnou,  cl.ins  sa  qn.itriemo  incarnation,  se 
inaccre  an  fond  iVuu  desert  (i).  Ditty,  son 
cpoiise,  pratique  des  austdritds  effroyables 
pendant  milic  annees.  Cest  la  doulcur  di- 
vine ,  la  pdnitence  de  Dieu ,  la  Tapasya, 
comnrie  disent  les  Vedes,  qui  a  produit  le 
monde  :  cettc  meme  doulcur  est  neccssaire 
pour  le  sauver.  Les  Indicns  ont  suppose  dc 
tout  temps  que  la  nature  divine  entrait  dans 
les  sacrilices,  comme  partic  souffrante  (a). 
JiCurs  dieux  on  s'immolnnt  expirent  dans 
une  agonie  loiigue  et  cruelle.  Le  principe 
qui  cngageait  les  adorateurs  k  tant  de  macd- 
rations  qui  nous  font  fremir  les  entralnait 
a  se  figuror  les  objets  de  Icur  adoration,  s'im- 
posunt,  suivant  leur  essence  plus  sublime, 
des  macerations  plus  etonnantes  encore  et 
plus  douloureuses.  Mais  comme  rintelligence , 


Wacn.  (a86);  Mein.  (Cr.  Gcsch.,  I,  70);  et  pour  les 
<livcrsc5  l(^j;cnilcs  sur  les  mutilations  d'Altys,  Waonbr 

(i)  V.  sur  les  souffrances  ct  Ics  mutilations  de  Drama, 
Rookh  (l»ng.  Tndien,  IT,  i);Sonicerat(I,  1*8-1*9);  An- 
guKi'ii.  (  iH()),  ctWACNRn  (aai-aa8). 

(a)  V.  Ics  notes  du  iraducteur  de  Sacoutala,p.  ^gt^. 

'9- 
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A  celte  fiction  ile  iii  niort  iles  clieiix,  se 
joint  le  merite  de  la  iloulcur  volontaire. 
Sotnmonacodoin  desanul  aiix  enfers  pour  y 
souffrir  durant  cinq  cents  generations  succes- 
sives  (i):  Esmoun  et  Attys  se  mutilent  (a)  : 


cju'ofi  mange.  Un  hommcqiii  sVst  applique  a  commcn- 
ipr  tqntes  les  idees  mystiques  <]e  la  llii'ologie  indiennc,  el 
a  rattaclief  tontes  les  superstitions  a  ce  roysticisme,  Hit  a 
ce  sujet  des  choses  curieuses,  en  ce  qu'ellcs  montrent  la 
serie  dc  subtilites  a  Vaide  desqnelles  on  a  substitue  nux 
sacrifices  of  forts  a  Dicu,  le  sacrifice  de  Dieu  lui-mt^me. 
H  CcstsurrautelquclTiommectla  divinilescrcncontrcnt. 
I^  s'accbmpHt  la  myst<^rieuse  unidn  de  Tame  avec  son 
createur.  C*esl  )a  quo  riiommosouffre  et  se  x'cgcnerc  dans 
Ics  flammes  de  Vholocausto.  Dans  la  famille  primitive, 
chaque  sacrifice  c^tait  le  rcpas.  Le  sacrificatctir  conimii- 
niatt  avec  la  divinitc;  il  commnniait  ensuite  avec  le 
geiire  humain.  Chacun,  en  mangeant  de  la  victime  sacri- 
fide,  se  nourrissait  de  la  substance  du  ctcatcur  dcvenu 
victime  et  creature.  On  sacriiinit  Thomme-dieu,  el  ceux 
qat  assistaient  a  ce  sacrifice,  en  qualitc  de  pontifcs  ou 
de  simples  fidcles,  communiaient  avec  le  mediateur,  sc 
nourrissaicnt  de  sa  divine  substance.  Ces  idees  ont  pro- 
fonddmenl  pcnctrt'r  dans  le  culte  dc  liarohns,  dieu  du  vin, 
qui  est  le  sang  de  I'univcrs,  et  dans  celui  de  Ceres,  deesse 
dupain,  qui  est  la  chair  dc  ce  mcme  iinivcrs.  »>  (Catholique, 
XXni,a/,7.) 

(i)  LaloijbkUk,  II,  i/|; 

(a)  V.  sur  riiistoirc  d*Ksmoun,  CaKur/K.a     11,   f/|8^; 
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tt  idolatres  avaient-ils  appris  cette  v^rit^  par 
c(  quclquc  tradition  vague,  et  les  rites  qui 
«  nous  r^voltent  n'etaient  de  leur  part  qu'une 
«  tentative  pour  trquver  la  victime  destinee  k 
«  dclivrer  le  genre  humain  par  sa  mort  (i).  » 
Kien  de  pareil  dans  les  religions  indepen- 
dantes.  Si  les  dieux  d'Homere  sont  exposes  k 
souffrir,  c*est  une  suite  de  leur  nature  impar- 
faite  et  bornee.  Leur  douleur  n'a  ricn  de 
mystdrieux  et  ne  profite  point  k  la  race  mortelle. 

(i)  Pf.lloutirr,VIII,  34;  Fkurand,  Esprit derhistoire, 
I»  374.  M.  (le  Malstrc,  par  unc  suite  de  la  mdme  idoe^ 
dit  que  n  le  genre  Lumain  ne  pouvait  deviner  Ic  sang  dont 
»  il  avait  besoin. » (Kclairciss.  siirles  sacrif'.,  p.  4^^*)  On 
ne  vcrra  point,  nous  Tesperons,  dans  cette  refutation 
d*idees  qui  nous  paraissent  hasarddes  on  fausses ,  une 
altaque  dirigee  contrc  la  croyance ,  pour  InqucIIc  nons 
avons  si  souvetit  manifestd  notre  reconnaissance  et  noire 
respect.  Le  cliristianisme,  ramen^  a  sa  simplicity  primi- 
tive, el  combine  avec  la  liberie  d'examen,  c*est-u-dir( 
avec  Texercicede  rintelligence  que  le  ciel  nous  accorde, 
n*a  ricn  a  perdrc  en  se  degageant  des  subtil it<5s  vaines  el 
parfois  fcroces ,  dont  imagination  de  ses  commentateurs 
Ta  environndy  et  nous  pensonsservir  cette  doctrine  c<Sleste 
en  la  dclivrantdes  auxilinires  qui  lui  donnentuneressem 
blancc  ironipeuso  avec  les  religions  imposccs  aux  peuplei 
de  ranliqiiit<*par  des  corporations  nnibitieuses,auxquel- 
Ics  Ic  saccrdocc  clir<3licn  s'lndigncrait  cerlninement  de  s< 
voir  compare. 
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CHAPITRE  VII. 

DimonstraUon  des  assertions  ci-dessus,  Urees 
de  la  composition  du  pofythiisme  de  Van^ 
cienne  Rome. 

1  JA.  composition  du  polytlieismc  de  Tancienne 
Rome'pr^sente  la  d<imotistration  la  plus  com- 
plete des  assertions  contenucs  dans  les  chapi- 
tres  qu'on  vient  de  lire.  On  voit,  cliez  Ics  Ho- 
mains,  durant  les  trois  siecles  pendant  lesquels 
leur  croyancc  s*cst  forince  graclucllernent,  la 
lutte  inanifestc  de  Tesprit  sacerdotal  contrc  . 
Tesprit  grec,  c'est-a-dire  conlre  Tcsprit  inde-, 
peiidaht  de  la  direction  sacerdotale. 

Au  moment  de  la  fondation  de  Rome,  TE-  * 
triirie  (i)  qui  tenait  sous  son  joug  plusieurs 


(i)  II  scroll  tout-i^-fait  c(rAD{;cr  a  iiotrc  sujvt  do  rc- 
clicrclier  I'ori^inc  des  divcrscs  peiipladcs  de  I'ltalic.  INous 
rcnYoyons  Ics  lecfctirs  curicux  d'approfoiidir  ccs  qucs- 
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peiipiades  de  ritaiie  antique,  et  qui  cxer^ait 
sur  Unites  beaucoup  d'autorit^,  n'etait  gou* 
venire  iii  par  un  scnl  monarquc,  ni  par  uiie 
assemblee  (hi  pcuple,  ni  par  un  senal.  EUe 


tions  difliciles  aux  ouvrages  de  Plutarque^  au  traite  de 
Varron  sur  la  langne  larinc ,  et  nur  rcconomie  nislique, 
(tux  Fastes  d'Ovide,  aux  commcntatcurs  de  Virgile,  Scr- 
vius,  Probus, Feslus,  clc. ,  h  I'lli^toirc  naturcUe de  PlinCy 
aux  Questions  naturcllcs  de  Soucque,  aux  Nuils  alliqucs 
d*Au]ugellc;  ciifin  aux  frngnients  de  Porcius  Cato,  de 
I'abius  Pictor,  do  Cincius  Alinientus,  rasscinbl('»  dans 
))]usi('urs  editions  de  Salluste;  et  pour  Ics  modernes,  au 
Trcsor  dcs  antiqiiites  grrcquesde  Cirajvius,  a  rKtruria  Re- 
galis  <Ic  Dempster,  nux  dissertations  dc  Jleync  dans  Irs 
ronimentairfs  de  Occttingiie,  aux  ouvrages  dc  Winkcl- 
uiann,a  la  Symboliquc  dc  (Ireutzcr,  etsurtout  an  i*^"*  vol. 
dc  rUistoire  rouiainc  dc  Nicbulir.  Nous  rcmarqucrons 
srulruicnt,  <|u*en  parlant  du  cullc  dc  rKtruric,  nous  trai- 
tons  dc  cclui  dc  toutc  I'ltalic  antique,  jusqu*a  la  fonda- 
liou  dc  Home:  car  bicn  que  1c  cultc  du  Latium  fnl  dif- 
icrcnt  daus  quclqucs  details,  son  esprit  n*vi\  ctait  pas 
nioins  ctrusque.  Les  Ombrions,  los  Sabins,  Ics  liafins 
uvaicnt  etc  long-tcn«|)S  dans  la  dupcndancc  dc  rKlriiric 
et  dc  sa  federation,  forince  dc  douxc  villcs  ,  dont  <'ba- 
cunc  avail  son  cbcf.  La  dicteou  assemblee  gcWicralc  dc 
oclfc  ((uliVraiion  sc  rcunissail  a  Volsinium,  dans  1c  Icmpic 
lie  Vulcain.  (  Dkn.  u'JIai,.  ,  II,  i5  ct  (>\, )  Lcs  clicfs  poli- 
liques  iHaienl  sonniisa  nn  pontile  conimuii  a  tons  Los  ('tats 
Icdcrcs,  el-qui  j«ouvomail  louL  I'onlrc  sacerdotal. 
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ob^issait  k  une  caste  oppressive,  comme  la 
caste  sacerdotale  d'Egypte  (i);  et  c'etait  si 
bien  une  caste  de  merne  nature,  que,  jus- 
qu^aii  temps  dc  Cic^ron,  les  jeunes  nobles  de 
Rome  ^taient  envoy^s  pres  d'elle  pour  s'in- 
struire  dans  la  science  sacr^e  de  la  divina- 
tion (a). 


(i)  Cctte  caste  avait  pour  nom  gendrique  celui  de  Lu- 
cumon,  qui  signifiait  primitivement  possC*d^  ou  inspire, 
et  dont  on  a  faitun  des  Ancetres  de  Tarquin  rancieii.  Les 
enormes  constructions  de  Tli^trtiric,  ccs  masses  quiscm- 
blaient  ne  pouvoir  ^tre  soulevees  ])nr  des  bras  mortcls, 
et  qu*en  cons<$quencc  Tantiquite  appcia  d*abord  Cyclo- 
pdennes ,  pour  les  designer  ensuite  sous  une  denomina- 
tion TOoins  fabuleusc,  celle  de  P61asf;iques  ou  de  Tyrrlu:- 
niennes,  prouvent  les  travaux  dont  celte  classe,  comroc en 
Egypte,  accablait  les  pcuplcs.  (V.  ci-dcssus,  t.  II,  p.  80.) 
Aussi  les  annales  etrusques  parlent-elles  de  frequentes  r<§- 
volutions  dont  qiielques-unes  aboutirenta  Pexpulsion  des 
oppresseurs.  La  famille  des.Ciliciens  fut  cbassco  violem- 
ment  d'Arretium.  (Tit.-Liy.,  X,  3.)  L'insurrection  des 
esclayes  de  Volsinium  est  connue.  Celte*  tyrannic  sacer- 
dotale contribua  beaucoup  aux  sucecs  de  Home.  Les  es- 
claves  n'ont  pas  loujours  la  sotlise  de  se  battre  pour  Icuis 
maitres.  On  demcle  aussi  dans  Thistoire  etrusque  comme 
dans  r«Jgyptienne ,  quelques  tentailvcs  des  rois  conlrc 
les  prclrcs.  (V.cc  qui  a  Irait  a  Me'zence,  t.  11,  p.  181.) 

(1)  Cictn.  de  Lcgib. ,  X,  3. 
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Nous  n'avons  point  k  examiner  si  cctte 
(livision  en  castes  ^tait  indigene  en  llltriirie, 
contr^e  dont  le  climat  (i)  favorisait  le  pouvqir 
sacerdotal,  ou  si  ellc  ^tait  venue  du  Midi, 
peut-etre  de  TEgypte  meme,  avec  laquelle*  la 
marine  commer^ante  des  £trusques  les  avait 
mis  de  bonne  heure  en  communication.  Un  . 
fait  incontestable,  c'est  que  des  colleges  de 
pretres  ^taient  r6pandus  dans  toute  Tltalic  (a), 
ct  que  ieur  pouvoir  etait  sans  limites.  L'ctude 
de  Tastronomie  (3),  de  la  medecine  (4),  Ieur 


(i)  V.  ce  que  nous  avons  dit  du  climat  de  T^trurie, 
I.  II,  p.  i63. 

(2)  II  y  avail  dans  la  ville  d'Ardce  une  corporation 
de  pretres,  nomm^s  Saurani,  et  consacr^s  au  culte  de 
la  mcrcjdcs  dieux  (Vulp.  vet.  lat.,  v.  209;  Srrv.  ad  JEn.); 
et  dans  plusieurs  autres  cites  italiqucs,  des  corporations 
de  m^me  espece  presidaient  aux  rites  d*autres  dlvinit^s. 

(3)  Les  corporations  sacerdotales  des  £trusques  pa- 
raissent  avoir  eu  des  connaissances  assez  ^tenducs  en  as- 
trouomie.  Ce  peuple  avait  de  temps  immemorial  un  ca- 
lendricr  r^gulier.  Numa ,  qui  substitua  Tannce  solaire  a 
Tancienne  annce  Iunaire(MAGnon.,  Sat.  I,  i3),  sc  scrvit 
pour  cette  rectincation  du  secours  des  pretres  toscans,  et 
!M.  Ibilly  a  tres-bien  prouve  (Hist,  de  Taslron.,  VIII, 
|>.  m;5)  qu'il  n*nvait  pu  rccourir  aux  Grccs,  alors  Ires- 
pcu  avaiiCL'S  dans  ceUe  science. 

(7|)  Les  pretres  otrusqucs,  comnic  les  Kgyplicns ,  cxcr- 
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etait  reservee.  lis  etaieut  les  seuls  historiens 
derEtrurie  (i).  L'education  de  la  jeuiiesse  leur' 
etait  confiee  exclusivenient  (a).  L'adoration  des 
astres  et  des  elements  constitiiait,  nous  Ta- 
vons  deja  prouve,  rancienne  religion  latine  ou 
etrusque  (3).  Les  liabilants  de  toute  Tltalie 
offraient  des  sacrifices  an\  fleuves,  aux  lacs, 


^aient  seals  la  medecine.  lis  avaient  a  cct  ^gard  la  meme 
rcnoinmee  dans  rOccidcnt  que  les  lilgypUens  dans  TQ- 
rient.  Si  Tl'lgypte  etail  snrnominec  Ic  pays  des  planlcs  sa- 
liitaircs,  rKtruric  ctalt  ap[)c1cc  la  palric.dcs  rcmcdes. 
(  Mart.  Capklla  ,  dc  nupt.  philos.,  cap.  6.)  Tih^.owirastr 
(llisl.  plant.,  IX,  i5)  cile  un  vers  d'KscIiylc  en  Tlion- 
iicur  des  Toscans,  maitrcs  dans  Tart  dc  gncrir. 

(i)  Les  Aiinales  des  Ktrusques  etalont  une  liisloirc  sa- 
cerdotale,  coinnic  les  Pouianus  indiens  (Nikjiuhu  ,  J,  76). 
Ccltc  histolrcy  redigcc  pur  les  pretres  loseans,  eoninic 
ccUc  des  Indiens  par  les  Ihauies,  elait  renfermec  dans  un 
cyelc  astronomico-ilieologique.  Les  evenenients  s'adap- 
taienl  au  sysleme,  plulot  que  le  syslenie  uu.\  eveneinents. 
lis  devaicut  cadrcr  avec  les  liuit  perlodcs  ou  liuit  jours 
cosmiques  assignes  au  genre  Inimain.  Oliaque  pcuple  de- 
Tuit  durcr  un  de  ees  jours ,  c*esUu-dIre  dix  siecles  ou 
oiJ^c  cents  ans.  (  Varr.  ap.  Censorin.,  c.  17.)  V.  ei-dessous 
la  note  relative  aux  dix  ages  des  KU'usques. 

i'j.)  TiT.-Liv.,  V,   '27. 

{'^)  V.  sui'  ruucieune  reiigiun  du  Latium,  let.  Hi, 
1>.  8  ct  9. 
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aiix  Fontaines  (i).  Dans  cette  religion ,  comme 
chez  tous  les  peiiples  sacerdotaux ,  le  feti- 
diisme  s'^tait  plac^  sous  I'astrolatrie  (a). 


(i)  PiTiscus ,  au  mot  Pontes.  La  religion  romaine  avail 
conserve  des  rcstes  dc  cct  ancien  culte »  dax  fetes  du  Ti- 
hre,  dans  les  mois  de  juin,  d*aoiit  et  de  deccmbre.  (Ov., 
Fast.  Ill  et  VI;  lloRAT.  Ill,  i3.)  Ces  pratiques  surv«Jcu- 
rent  a  rintrodiiction  du  christianisme ,  el  sc  perpiHue- 
rent  jusqu'au  temps  deXheodose.  (Tokoo.,  (!od.  de  Pa- 
gan.) 

(2)  Nous  avons  ])arlr  ( t.  Ill,  p.  8  rt  9)  des  animaux, 
des  pierres,  des  arbres  ( Jupiter  Fagutal ,  Jupiter  II«}trc}, 
des  lances,  et  du  ])iverl  rendant  des  oracles.  Cybele  otait 
uiic  picrrc(Ov.,  Sat.  IV);  Vosta,  un  globe  (ib.  VI);  )a 
boiiuc  decssc  une  pierro  i\u  Mont  Avcnliii.  Plinf.  (Hist. 
nat. ,  II,  ic)7)  i'uit  mention  d'une  pieirc  miracnieuse  a 
Kgnatia  :  IIohack  (Sat.  Yy  1)  s'cn  ulait  d<^ja  moqu(3. 
Oil  pretend,  ditl)ENYSi/lI/iLiCAnNASSK,  qu*a  Maticne,an- 
cicnne  villc  des  Aborigencs  ,  appelee  aussi  Tiort*  ou  Ma- 
tieie^  il  y  avait  un  fort  ancien  oracle  de  Murs.  11  etait  a 
pen  pres  conimc  cclui  de  Dodone,  excepte  qu'a  Dodone 
c'olaitun  pigeon  qui  prodisait  Tavenir  du  haul  d*unclienc 
sacrc;  au  lieu  que  chez  les  Aborigenes,  un  autre  oiseau 
envoyc  des  dieux  propbt^tisait  du  liaut  d*unc  colonne  de 
bois.  (Liv.  I,  II,)  Si  nos  Icctcurs  sc  souviennenl  de  cc 
que  nous  avons  dit  (t.  II,  p.  334)  s"r  la  combinaison 
du  feticbisme  et  du  pouvoir  sacerdotal  a  Dodone,  lis 
seiiliront  que  nos  observations  s*appliquent  ('j^alemenl  i\ 
I'oraclc  ilalique,  dont  parle  ici  Dpnyj-  i»'Hai  iiiAnwASSK. 
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Tous  les  dogmesy  tous  les  rites,  tous  Ics 
usages  caract^ristiques  des  cultes  soumis  aiix 
pretres  faisaient  partie  du  culte  italique.  On  y 
retrouve  les  dieux  a  figures  monstrueuses,  r<5- 
sullat  de  Tesprit  sacerdotal ,  toujours  station- 
'  naire.  Jiinon  Lanuvienne  porte  une  peau  de 
chcvre  et  des  cornes  (i);  Janus  est  fameux 
par  son  double  visage  (a);  Herilus,  fils  de 
Feronia,  la  Proserpine  des  Sabins,  et  tout  i- 
la-fois  le  dieu  tutelaire  et  le  roi  de  Pr^neste , 
doit  a  son  triple  corps  Thonneur  d'etre  chante 
par  Virgile(3).  Tages  ,  Tauteur  des  livres  ache- 
rontiques,  est  un  dieu  nain  (4),  comme  le  Vul- 
cain  de  Memphis,  qu'Herodote  compare  aux 
Cabires  (5).  Les  Penates  de  Lavinium  sont  dc 


(i)  HiRT. ,  Mythol.  Bilderb.,1,  aa;  Cicee.  ,  de  Nar. 
Deor. ,  1 ,  29 ;  Creutz.  ,  II ,  385. 

(a.)  Otide  lui  fait  dire  pour  ceUe  raison  qu*il  est  dif- 
ferent de  tous  les  dieux  grecs : 

Quem  tamcn  esse  deum  to  dicnin,  Jane  biformis  ? 
Nain  tibi  par  oullum  Graecia  uumcQ  bnl>et. 

Fast.  I. 

(3)  JEncidi  Vlli ,  564  ,  et  Serv.  ad  eund.  loc. 
(/i)  Serv.  ad.  ^Eneid.,  I,  6;  Amm.  Margkll.,  XXi,  1; 
XXVII,  10;  IsjDOR.  Orig.  VIII,  8. 
(5)  Ulrodute,  Illy  37. 
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pctits  caduc^es  (i);  etces  dieiix r^unissent  aiix 
Ibrmes  sacerdotales  les  autres  qualit^s  carac- 
leristlques  des  divinit^s  que  les  pretres  r^ve- 
lent.  Tages,  n^  de  la  terre  encore  vierge,  ^tonne 
les  peiiples  par  sa  sagesse,  apprend  k  Thomnie 
a  se  relever  de  la  chute  qui  Fa  degrade,  lui 
enseigne  les  sacrifices  sanglants  qui  le  rappro- 
cheht  de  la  nature  divine,  et  les  purifications 
progressives  qui  le  placent  au  rang  des  lie- 
ros  (a). 
Les  clefs  dont  Janus  (3j  est  depositaire,  le 


(i)  Timec  ap.  Den.  d*Hal.,  I,  i5. 

(a)  Arkob.  adv.  Gent.,  II,  6a. 

(3)  D'apres  ce  que  nous  avons  dit  des  significations 
mulliplices  de  cbaquc  symbole  sacerdotal,  on  ne  s*eton- 
nera  pas  de  la  foule  des  attributs  de  Janus.  Cetait  d*a  - 
bord  un  dieu  tout  astronomique,  qu*on  adorait  au  com-* 
menccmcnt  de  Tan  nee  et  aux  sc  Istices,  dans  un  temple  a 
quatre  faces  et  a  douze  tiutels,  en  rinvoquant  comme 
Tami  de  Saturne  ou  du  temps ,  et  Tepoux  de  la  lune. 
(Bailly,  Astron.  anc.  I,  99.)  II  etait  quelquefois  pris 
pour  le  temps  lui-mcmc.  (Fronticus,  ap.  Lyd.,  57-58.) 
Plusieurs  de  ses  attributs  lui  sont  communs  avec  les  di- 
"vinites  de  la  Perse  et  de  TE^rypte.  On  le  rcprcsentait  te- 
nant dans  sa  main  gauclic  une  clef.  (Clavcmquc  sinistra, 
Ovid.,  Fasl.  I.)  Or,  Milhras  ou  le  solcil  parait  avec  deux 
clefs  dans  r^ntirpiitd  cxpliquce  de  Montfaiicon  fl,a  ),  el 
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vaisseau  sur  leqiiol  il  est  debout,  les  portes 
de  la  unit  et  du  jour,  coiifiees  h  sa  garde; 


Spanheim  observe  que  cliez  presque  tous  les  peuples, 
line  00  plnsienrs  clefs  cat*actcriscnt  les  divinites  astrano- 
miqnes.  (Spamh.  Observ.  adXL'alHm.,  591 ;  Lyd.  de  Mens., 
p.  55.)  On  retrouVc  Janus  sur  plusicurs  mcdaillcs,  avcc 
le  modius  de  Serapis  (Vaitxaht,  Families  romaines,  pas- 
sim), parce'qu'il  conduisait,  com  me  Serapis,  les  ames 
dcs  morls  aux  cnlers.  (Lyd.  ib.)  Dcsauteurs  nncicns  ne 
le  distinguent  point  du  Mercurc  do  TKgypte,  et  Justin 
pretend  que  son  culte  av.ait  passe  d*Oncnt  en  Etruric. 
(Hist.  LXIIl. )  On  voit  sur  dcs  pieces  de  monnaie  ro- 
maines, d'un  c6ie  sa  double  tcte,  ile  Tautre  une  proue  : 

Nnvalin  in  fprc 
Altera  si{{natA  c&t,nhora  furnin  liiccps. 

•Ov.,l'nsl.  I. 

Or,  les  ligyptiens  ,  dit  Porpliyre  (Euser.,  Pr.  ev.  Ill,  3) , 
dans  Icurs  images  du  solcil ,  le  placaiont  dcbout  sur  11 11 
vaisseau.  Fabius  Pictor  donnc  pour  epousc  a  Janus  Ve^tu 
on  le  feu,  au  lieu  de  la  lunc.  Cctuit  une  couibinaison  de 
raslrobitrie  et  du  culte  dcs  elements.  Vircile,  qui  vou- 
lait  lout  rapporter  h  son  heros^  protend  que  le  feu  de 
Yesta  avait  dte  allura6par  Knee,  sur  Ic  foyer  du  temple 
d*Hion,  et  conserve  soigricnscmcnt  durant  la  Jraverst'c. 
11  le  dcsigne  sous  le  nom  de  feu  iroycn  {A\,n,  II)  :  mais 
ViRCii.E  ccrivant  dansun  temps  d*incr<Jdulit45  religicuse , 
n'cst  rien  moins  qu'nn  inlerprcte  fuUMe  dcs  croyanccs 
ancicnnes,  ni  meme  de  celles  qui  survivaient.  Jaiuis  est 
dc  plus  le  monde  (  Sk.rv.  ad.  Ain.  VI,  (»io ;  Varh.  ap.  Lyd. 
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Vesta,  son  opoiise,  qui  est  tantot  la  lime  et 
tantot  le  feu;  le  privilege  en  vertu  duquel 
ainsi  que  quelques  autres  divinites  crEtrurio, 
it  jouit  dcs  facultes  des  deux  sexes  (i);  son 
liymen  incestueux  (ti),  sa  raort  expiatricc  (3), 


[V,  a ),  les  saisons(LucTAT..ap.  Lyd.  ib.),  I'annec,  et  alors 
ses  deux  faces  s*ex{)li(|uent  par  le  couclier  et  le  lever  da 
soleil  (Skiiv.  ib.  607;  Auc.  dc  Civ.  Dei.,  VII;  Hkyiir, 
Excurs.  V.  ad.  JEn,  VII;  Cigkr.  de  nar.  Deor.  ,11^.  27), 
leprincipc  dc  tout(Varr.  ap.  Cickr.  dx;  Nat.  Deor.,  11, 
16),  le  chaos,  et  c*cst  lorsque  les  elements  sc  sent 
separcs  qu*il  a  pris  utie  forme.  (Ov.,  Fast.,  Fest.  v* 
Chaos.)  II  est  enfln  un  personnage  historiqiie,  un  roi  dc 
rancien  Latiiim  (Arnod.  adv.  Gent.,  Ill,  147),  auquel 
presque  tons  les  peiiples  latins  rapportalent  Icur  ori- 
ginc  (PLUTARcn. ,  Numa  ,  19),  qui  avail  enseignd 
aux  hommcs  les  ceremonies  de  la  religion  (Lyo.  de 
Mens.  57),  etongcndrc  deux  fils,  dont  Tun  ,  tu6  sur  les 
bords  du  Tibrc,  donna  son  nom  a  ce  flcuve,  tradition 
qui  pent  avoir  etc  transportce  dans  la  logende  dc  Romu- 
lus et  de  R<^mus. 

(f )  Janus ,  en  sa  qualitc  dliermaphrodite ,  t^tait  simuU 
tanement  le  solciletlalunc.  (Macrod.  Saturn.,  1,7.)  Les 
Etrusques  avaieht  encore  leur  Dous  Venus,  et  leur  Ju- 
piter mere  des  dieux.  (Crkutz.,  II,  4^o-43i.) 

(a)  V.  t.  Ill,  p.  '240-241. 

('3)  Suivantunc  tradition,  Janus  fut  tue  par  dcs  pa y- 
sans,  auxquels  il  avait  enscigm^  Tart  de  cultiver  la  vigne, 
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forment  le  m^Idnge  d.e  science^  d'astronomio 
et  de  mysticisme  habituel  dans  les  religions 
soumises  aux  pretres. 

La  foiile  de  ces  dieux  divers  ct  enigmati- 
ques  reconnait  un  chef  (i),  dont  la  suprcma- 
lic  se  confond  souvent  avec  la  destinee,  et  se 
perd  toujours  dans  le  pantli^isme  (2).  Cette 
foule  s'accroit  par  la  demonologie  (3);  Ics  di- 


et qui  s*6taient  enivrcs:  (Plut.,  Qnaest.  rom.)  Cctto  tradi- 
tion a  quclqiies  rapports  avcc  unc  fable  grccquc  dont 
nous  avons  fait  mention  aillciirs  :  niais  ccttc  fable  ne  pro- 
duisit  en  Grece  qu*un  usage  /hichiste.  Ln  ]£triiric,  le 
m<^me  rccitservit  dVnveloppe  a  une  doctrine  mystdrieuse, 
admisedans  toutes  Ics  religions  sacerdotales,  la  doctrine 
de  l*expialion  de  rbomme  par  la  mort  d'un  dicu.  Voy. 
le  chaptlre  precedent. 

(i)  Le  Jupiter  ctrusque,  nomrac  Tina  par  les  pretres, 
occupait  un  rang  a  part  de  toutes  les  antrcs  divinitos. 
(Crrutz.,  liy  440.) 

(a)  La  doctrine  m^taphysique  de  Tages  conduisait, 
Gomme  toutes  les  doctrines  sacerdotales,  a  la  reunion  de 
toutes  les  divinities,  c'est-a-dire  de  toutes  les  forces  de 
la  nature,  en  une  seulc  divinitc  ou  puissance  productrice, 
conservatrice  et  destructive.  (  Placid.  Luctat.  ad  Stat. 
Thcb.,lV,  5i6.) 

(3)  La  ddmonolo^ie  dcs  ]^llrusques  n'etait  pas  moins 
^rtisienient  travaillt*c  que  cclle  des  Kgyptiens,  des  In- 
dicns  ou  drs  Prrscs.  Leur  Jupiter  avait  un  coitscil  de 
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vinit(^s  malfaisantes  y  figurent  (i);  eltes  enle- 
vent  k  rhomme  son  innocence,  elles  le  fl^tris- 
sent  (rinclelebilcs  souillures ,  elles  le  plongent 
dans  des  abimes  affreux  et  sans  nombre ,  d*ou 


douze  gdnies ,  sujets  ii  naitre  et  a  mourir.  (Va&r.  ap. 
Arn.  Adv.  Gent.,  III.)  Leiirs  Penates ^taient  divises 
en  quatre  classes;  ceux  de  la  derniere,  raikles  et  fe- 
melles,  protegeaient  \es  hommes  dans  toutes  les  oc- 
casions ,  et  les  femines  a  leur  marlage  ,  durant 
leur  grossesse  et  lors  de  Icurs  couches.  (CaEUT/..,  II, 
h^^9  AAqO  I'CS  genies  fcminins  s*appelercnt  d*abord  Ju- 
nons  :  mais  .la  mythologie  grecque  ayant  donnc  Junon 
pour  femmc  a  Jupiter^  cettc  denomination,  appltquiV  a 
des  ctres  sccondaires,  tomba  en  desuetude.  (Plin^,  Uist. 
nal.,  II,  7  J  Heyne,  de  Veslig.  domcst.  rclig.  in  art. 
Etrusc.  opcr.  Novi  Comment.,  VI.)  Les  Ktnisques 
croyaient  de  plus  qu*a  chaque  dieu  ctait  attache  un  g6- 
nie,  qui  hii  ctait  subordonne  et  lui  rendait  des  servicer 
<Iomcstiqucs ,  prdsidait  21  sa  toilette  >  le  rafraicliissait  avec 
un  ovcntail,  etc.  (Hkyn.,  Counneiit.,  II,  /i5.) 

(i)  Le  Pluton  de  Tltalic  antique,  nommc  Juvie  ou  le 
destructeur,  le  Jupiter  vcjovis  ou  jeune  et  raochant 
(Creutz.,  II,  4^5 )>  ^c  Maiitus  des  Sabins  (Skrv.,  ad. 
iEn.,  X,  198) ,  le  Februus  ctrusque  (  Anys.,  Ap.  Lyd. , 
p.  G8),ont  plusieurs  trails  de  rcssemblance  avec  le  Ty- 
phon  d*Egypte.  Mantus  elail  ,  dans  la  doctrine  sa- 
ccrdotalct  uiic  personniQcat.ion  dc  la  niort,  et  par-l;i 
income  quclquefois  ,  an  lieu  tic  Janus,  il  conduisaii 
les  ames  <lc  la   t«rre  aujc  cnfors  ol  des  oiifors  nu  ciel. 
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ses  vains  efforts  ne  sauraient  le  sortir,  et  qui 
ne  s'ouvrent  pour  sa  (161ivrance  que  grace  k 
rintervention  d'un  dieu  m^diateur  (i),  k  la 
fois  triple  et  unique,  car  TEtrurie  sacerdotale 
a  aussi  satrinite  (2).  Ces  memes  puissances 
acharn^es  menacent  notre  globe,  et  les  pro- 
phetes  toscans  annoncent  sans  cesse  la  destruc- 
tion du  monde  (3).  A  ces  dogmes  empreints 


n  deTenait  alors  un  dicu  bienfaisant.  Les  divinitds*  qui 
sont  malfaisantes  dans  la  religion  publique  prennent  fr^- 
quemment  dans  la  doctrine  secrete  un  sens  alUgorique 
qui  modific  leur  caractere.  Ainsi  le  dieu  de  la  destruc- 
tion, mediant  par  nature  dans  Topinion  populaire,  nc 
Test  que  par  n^cessitd  dans  le  syst^nic  cosmogonique »  et 
souvent  mSme  il  devient  un  ^re  bienfaisant,  en  ce  sens 
qu'il  preside  aux  renaissances.  Mais  le  pcuple  s'inquicte 
peu  de  ces  subtilit^s ,  et  quand  les  pr^tres  lui  pnrlent  du 
Diable,  il  ne  s*attache  qu*au  sens  dc  leurs  paroles. 

(i)  Janus  est  tour-;Vtour  le  dieu  supreme,  a  la  place 
de  Tina,  et  un  dieu  m^diateur,  qui  portc  aux  divinites 
superieures  les  prieres  des  hommcs,  et  rapporte  i\  ccux- 
ci  les  faveurs  des  premiers. 

(a)  V.  les  Tcrs  d<$ja  cites  de  Martial,  t.  II ,  p.  414. 

(3)  Les  dix  dges  (y^vvi)  des  l^trusques  rcssemblaient 
aux  Yogs  des  Indicns ,  bicn  qu*ils  fusscnt  plus  courts. 
Les  huit  premiers  ne  compodaient  en  tout  que  neuf  sic« 
cles.  La  (in  de  cliaque  siccle  ctait  marqude  par  des  signes 
prodigieux.(VAiiii. ,  ap.  Cens.  de  Die  naf.,  17 ;  Plutarch. 
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<lescouleurs  fun^bres  et  des  calculs  raffin^s  du 
sacerdoce,  se  joignent  les  riles  cruels  ou  obs- 
cenes  que  nous  avons  rencontres  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  subi  son  joug.  Ici  le  sang  des 
hommes  inonde  les  autels  (i) :  plus  loin  des 


in  Sulla;  Creutz.,  II,  436.)  Cette  opinion  s'etait perp^- 
tude  a  Romei  puisque  Servius  (ad  Virg.i  Eel.  IX ,  47} 
.nous  rapporte  tine  prediction  du  devin  Volcaiius,  qui, 
Au  milieu  des  jcux  que  ci^l^brait  Cdsar,  declara  que  le 
dixiemc  dge  venait  de  commencer.  Les  revolutions  physi*  . 
ques  do  ritalie ,  la  separation  de  la  Sicile  d*avec  le  conti- 
nent, p.  e.  (Justin ,  IV,  1),  avaient  fourni  aux  pr^tres 
d*Etruric  le  moyen  d*appuyer,  comme  les  brames  de 
Mahabalipour  y  leiirs  predictions  lugubres  sur  des  faits 
histbriqucs.   . 

(z)  L'ltnlic  enti^rc,  avant  Tarrivec  des  colonics  grec- 
ques,  olTrait  des  sacrifices  humains.  Lactancc  raconte  que 
Faunc  immolait  des  hommes  a  Saturne  (de  Fals.  relig., 
f,  22),  et  Plutarque  ajoute  qu'on  hii  sacrifiait  tous  les 
Strangers.  (Parallel. )  On  voit  dans   Dknys  d*HALici.ii- 
NASSE  (1 ,  5 )  les  dieux  des  Pelages  d*£trurie,  qui  deman- 
dent  ces  victimes  ( v.   aussi  le  Scholiaste  de  Pindare , 
Pyth.,  II),  et  ils  en  obtienncnt.  Non  loin  de  Rome,  dans 
la   forSt  d'Aricie,   le  pontife  lui-m^me  perissait  quel- 
quefois.  (Lugan.,  Ill,  86;  VI,  74  :  Ov.,  Met.,  XI,  33 1 ; 
Fast.,  Ill,  271-272;  Serv.  ,  ad  iEn.,  II,  ij6.  )  On  cgor- 
gcait  des  enfants  dcvant  Larunda,  la  mere  des  I.ares. 
(Macroh.  ,  Sat.,  I,  7.)  On  briilait  des  hommes  en  riion- 
neur  do  Vulcain  (  Festus),  on  sacrifiait  des  lilies  h  la  Ju- 
non  deFaI6rit*s  fCnKUTz.,  II,  47*-.'i72t.);  trois  cents  iol- 
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lois  s^reres  proscrivent  ie  plaisir  (i),  tanilis 

dats  rdmains  furent  immol^s  par  les  habitants  de  Tar- 
quinies,  dans  le  qnatri^mc  si6cle  dc  Rome.  (Tit.-Liv.  V, 
i5.)Les  l^trasques  arrosaient  de  sang  le  simulacre  de 
Jupiter Latialis.(LACTANT.,  I,  ai;  Tertull.,  Contr. Gnos- 
tic.,  c.  7.)  Ennius  atteiste  cette  pratique  dans  un  vers 
souvent  cit^. 

Ille  «08  (  suos  )  deiveU  mos  sacrificarc  pucllos. 

Les  Sabins,  lorsqn'ils  se  trouvaient  dans  quelques 
dangers,  vonaient  a.  Mars  les  productions  de  toulc  Tan- 
nde  {ver  sacrum)^  y  compris  les  garcons  ct  les  filles  qui 
naissaient  (Den.  d'lUL. ,  I,  16;  Strab.  ,  V).  Lorsque  les 
sacrifices  humains  s'adoucircnt,  ces  peuplcs  so  bornerent 
k  envoyer  leurs  enfants  ainsi  devours  en  colonic  hors  de 
leur  pays.  (Serv.  ad.  Mn,)  On  avait  immole  dcs  yierges 
dans  le  bois  consacre  depuis  t\  Anna  Perenna. 

£t  quod  virgin  CO  cruorc  gaudet 
Annae  pomifcrum  ucinus  Pcrennac. 

Maht.,  IV,  64. 

Dis  ^tait  honor^  par  les  m<*mes  rites  sur  le  mont  So'ractc. 
(Den.  d'HAL.>  I,  4*)  V*  Aussi  la  note  de  Skrvius^  sur' 
cc  vers  de  Virgile  : 

Surome  dcitK  ,  sahrti  ciistos  Soractis  Apollo. 

• 

Auxfetcs  du  printemps,  trcnte  sexag^naires  ^taientprd- 
cipit^s  dans  le  Tibre.  (Pellout.  Y,  iBq.)  Le  sacrifice  de  ces' 
trente  sexagenaircs  pourrait  bien  avoir  cteun  reste  de  la 
coutume  des  sauvagcs,  de  tiicr  les  vieillards  qui  n*ont 
plus  la  force  de  les  suivre.  Ce  serait  alors  un  cxeniple 
frappant  de  la  tendance  du  sacerdocc  a  perpetuer  dans  la 
civilisation  les  pratiques  de  la  barbare.  (Fkst.  v^  Scxa- 
gen.;  Puitarch.,  Quaest.  rom.) 

(i)  L*inslitution  dcs  vcstalcs  ^tait  unc  \uslkuVk\\\<JUvL%- 
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que  (les   rites  licencieux  outragent   la  pii- 
deur  (i),  et  que  des  tourments  effroyables 


que ;  elle  fat  port^e  de  la  Tille  d'AIbe  dans  celle  de  Rome. 
Le  supplice  de  Rh^a  Sylvia,  mere  dc  Romulus,  fabu- 
leux  ou  noni  est  la  consecration  d*ane  rigueur  sacerdo- 
tale  ant^rieure  au  culte  romain,  mais  qui  malbeureuse- 
ment  8*j  introduisit  et  s'y  prolonged. 

(i)  Crrutz.  Ill ,  337.  Le  cuhe  da  Phallus  ^tait  ^tabli 
clicz  les  Etrusques,  les  Sabins,  les  Ombriens  et  autres 
peuples  de  I'ancien  Latium.  ALavinies,  pendant  les  fd- 
tes  de  Bacchus  qui  duraient  un  mois,  on  promenait  cha— 
que  jour  en  pompeun  priape  de  figuier.  (FEix.  v®  Lueem 
facere;  Macrob.,  Sat.  Ill,  6;  Den.  d*HAL.,  I,  40.}  Les 
matroncs  les  plus  irr^prochables  dtaient  choistes  pour  Ic 
couronner.  (Auc.  de  Ciy.  Dei,  VII,  ai.)Lcs  orgies  de 
ce  culte  avaient  donn^  a  r^trurie  une  renommec  de  cor- 
rnption  devenue  proverbiale.  (  Niebuur,  1 ,  96.)  Les  dieux 
complices y  le  conseil  de  Jupilcr  (v.  la  note  ci-dessus), 
avaient  des  figures  de  Phallus.  Phisieurs  fables ,  moitie 
romaines  et  moiti<^  etrnsqucs,  sc  rattachaient  a  ce  culte; 

V.  entre  autres  cellcqni  concerne  la  naissance  deServius 
Tullius.  (ARNon.  Adv.  Gent.;  v.  Oviu.  Fast.)  A  la  fdte 
d*Anna  Pcrenn.n,  les  jnuncs  fllles  chantaient  des  chansons 
obscenes.  Les  dieux  qui  presidaient  aux  manages  chez  les 
ancicns  I>atins  etaient  d*une  indt^cencc  qui  se  ressent  a  la 
fois  du  cultc  licencieux  des  nations  saccrdotales  €t  de 
Tesprit  allf^gorique  du  sacerdocc.  Depnis  la  d<$esse  Virgi- 
nensis  ,  qui  dolic  la  cointure  dc  I'cpouse,  le  dicu  Subigiis, 
la  dccsse  Pruna,  la  dccssc  Pcrlnnda  (  Auo.  de  civit.  Dei, 

VI,  J)),  Icdicu  Miiiuiius  Tiilunus  (  Tertuu.,  ad  Nat.  II, 
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font  fr^mlr  la  nature  (i).  Enfin,  la  clivinatioiiy 
cemoyen  d'empire,  si  soigneusement  cultiv6, 
si  minutieusement  d^veloppe  par  les  pretres  (i), 


II ;  Creutx.  U,  487-488),  les  dieux  ou  les  dresses  Anxia 
et  Cincia(AaHOB.  adv.  Gent.  Ill;  Martian.  Capella,  II ), 
la  d^sse  Persica  (  Aric,  ib.  IY  ),  jusqu'ii  Liber  et  Libera 
(Aug.  ,  loc.  cit),  tout  est  d^rit  avec  la  plus  bizarre  et 
la  plus  revoltante  exactitude.  Le  dieu  Mutunus  avait  une 
analogie  complete  avecle  Lingam,  sur  lequel  on  met  aux 
Indes  les  jeunes  marines  a  cheval*  Les  bramincs  et  les 
prdtres  ^trusques  ont  et^  conduits  par  la  m^me  scrie  d*i- 
dees  aux  m^mes  pratiques.  Ces  divinitds  de  Tancien  culte 
italique  disparurent  lors  de  la  formotion  du  polythil'isme 
a  Rome  I  et  ne  reparurent  que  lorsque  les  rites  sacerdo- 
taux  inonderenl  Tempire. 

(1)  Les  pretres  dtrusques  se  ddchiraient  les  bras^  se 
faisaient  en  differentes  parties  du  corps  de  profondes 
blessures,  ou  marchaient  sur  des  cbarbons  ardents  (StRA- 
BoVyV );  leurs  danses,  dont  ces  riles  sanguinaires  faisaient 
une  partie  essentielle,  resserablaient  aux  con  torsions 
fren^tiques  au  milieu  desquelles  les  corybantes  et  les  cu- 
retes  se  mutilaient.  (SpAifGENBEBO,  de  Vcterib.  lat.  reli- 
gionib.,  p.  48.) 

(a)  Les  augures  toscans  avaient  diyisd  le  ciel  en  dix- 
hoit  parties  pour  observer  plus  exactement  le  cours  des 
astres,  le  vol  des  oiseaux,  la  direction  des  uuages,  le 
point  de  depart  de  la  foudre,  et  la  couleur  des  Eclairs. 
Ces  derniers  phcnomenes  occupaient  une  grnnde  place 
dans  la  discipline  etrusquc.  Cc  qu*un  eclair  avait  annonce 


LIVRK  XI,   CHA.PITRK  Vll.  3l  1 

et  toujours  accompagni  d'une  sorte  de  juri- 


etait  plus  stir  que  ce  qui  ^tait  pr^t  par  toute  autre  voie. 
Quand  les  entrailles  des  Tictimes  ou  le  vol  des  oiseaux 
presageaient  des  ev<Snements  siaistres,  un  ^*clair  farora- 
ble  dissipait  les  craintes :  mais  aucun  presage  ne  pouvait 
infirmer  I'autorit^  prophetique  d*un  Eclair.  (Coecinna  ap. 
Sbneg.  Nat.  qusest.  II ,  34.)  On  divisait  les  flairs  en  plu- 
sicurs  classes,  fulmina  monitorial  pestifera,  fallacia, 
deprecanea,  peremptalia,  attestata,  attcranea ,  obrnta, 
regalia,  hospitalia,  auxiliaria.  (Sen.  ib.  49.)  Quelques- 
unes  de  ces  ^pithctes  s*eipliquent  d'elles-mcmes.  Les  Ro- 
inains  ^talent  en  doute  sur  la  signification  de  plusieurs 
autres.  lis  distinguaient  aussi  les  Eclairs  en  publica  (qui 
avaient  rapport  k  I'^tat),  et  privata  (qui  concernaient  les 
particuliers); Tinflucnce  desfulinina  familiaria  ne sebor- 
nait  pas  a  un  evencment ,  mais  s'etendait  k  toute  la  vie. 
Jupiter  presidait  specialement  anx  Eclairs.  (  Sen.  loc.  cit., 
cap.  4^*)  II  en  tenait  trois  dans  sa  main  droite  (Fest.  in 
v*^  Manubia);  le  premier  n*dtait  destine  qu'a  avertir  leu 
hommes ;  le  second  que  Jupiter  ne  lancait  qu'apres  avoir 
consulte  les  douze  grands  dieux,  clait  deja  un  commen- 
cement de  peine;  le  troisii;me  etail  le  complement  du 
chStiment  merited.  II  IVappait  de  mort  les  individus  et 
bouleversait  les  empires.  Les  dieux  sc  voilaient,  et  de-la 
r^pithete  de  Dii  involuti.  (Seneg.  loc.  cit.,  cap.  4z.)  Le 
philosophe  romain  tire  de  cette  tradition  sacerdotale  des 
regies  morales  qu'il  adresse  aux  puissances  de  la  terre. 
Plus  Tautorite  est  absolue,  dit-il,  plus  elle  doit  dtre 
moderde,  et  celui  qui  en  est  rev^tu  nc  doit  d^ployer  la 
scTerit<^  qu*aprcs   sV*trc  entoure  do  couscils  salutairos. 


■'■©•.. 
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diction  qu*ils  s^ayrogent  sur  les  clieux  (r),  est 
port^  dans  lltalie  antique  au  plus  haut  degr^ 
de  solennit^  et  de  profondeur.  On  le  fait  re- 
monter  jusqu'a  Picus ,  le  premier  roi  des  Abo- 
rigenes  (a).  Tous.lcs  elements  sont  proph6- 
tiques.  L'air  r6vele  Tavenir  par  le  bruit  du 


(Sen.  iK,  c.  4iO  S^noque  pensait  plus  k  Neron  quW  Ju- 
piter. Les  principes  de  la  divination  par  le  vol  des  oiscaux. 
ou  les  augUres  chez  les  l^trusques  avaient  une  grande 
analogie  avec  cenx  des  Perses.  Leurs  olseaiix  prophcti- 
qiies  (alifes  prappetes  et  oscines)  rappcllent  les  quatre 
oiseaux  celestes  design^s  dans  les  llvres  zend.  ( tzcschnd,  I, 
Ha  64 ;  II 9  89.)  P]ine  remarquc  qu*il  y  avait  sur  les  bas- 
reliefs  elrusques  des  figures  d'oiscaux  inconnus  de  son 
temps ,  ce  qui  nous  ramene  aux  oiseaux  fanlastiques  de 
Persipolis  et  d*£cbarane.  (Plin.  Hist,  nat.,  X,  i5.)Tous 
les  autres  modes  de  divination  ^taient  en  usage  dans  TK- 
Irurie,  et  la  pyromancie  sc  pratiquait  a  Pr^neste ,  avec  les 
memes  rites  a  pen  pres  que  dans  TOrient,  et  clicz  les 
Hdbreux,  quand  ils  violaicnt  les  prohibitions  de  la  loi 
mosalque.  (Eslh.  cap.  Ill,  7;  IX,  aC,  28-29,  ^i-32. ) 

(i)  Les  pr<^trcs  toscans  arrachaicnt  a  Jupiter  son  ton- 
nerre>  et  le  faisaient  a  volonte  descendre  du  ciel.  (Pmn., 
Hist,  nat.,  Il,  53<)  La' tradition  relative  i\  Tullus  Hosti- 
lius  tientroanifestcmcnt.a  ce  pouvoirmystcrieux  dontces 
pretres  se  vantaicnt.  (Tit. Liv.  I,  3i.) 

(2)  Straii.  VII;  Plutarch.  Qiiaest.  Rom.;  DeK.  d'Hai.. 
I,  II. 


\ 
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tonnenre,  le  mouvement,  la  couleur,  les  for- 
mes fantistiques  des  nuages ,  Ics  oiseaux 
qui  les  traversent  dans  tous  les  sens  (i). 
Le  bruit  des  flots  a  sa  signification  divi* 
natoire,  et  du  fond  de  Fabime  liquide  sor- 
tent  des  prophetes  et  des  dieux.  Le  sein  de 
la  terre  n'est  pas  nioins  f^cond.  D'un  siU 
Ion  entr'ouvert  par  la  charrue,  Tages  pa- 
rait  tout  a  coup  aux  yeux  des  peuples.  De 
toutes  parts ,  des  gouffres  laissent  s'^lever 
jusqu'a  rtiomme  des  inspirations  surnaturcUes; 
enfin  le  feu  qui  brulc  sur  I'autel,  la  flamme 
qui  consume  la  victime,  expriment  par  Icurs 
ondulations  les  mysteres  de  la  destinee.  Les 
augures  et  les  aruspices  de  -la  Toscane  sont 
illustres  dans  I'histoire.  Dcnys  d*Halicarnasse 
ct  Diodore  nous  vantent  leur  habilete  (a) ;  et 


(i)  £t  aves  deus  movit.  Seneg.  Qusest.  nat.,  II »  3a. 

(2)  Drn.  d*Ual.  1X9  a.  Les  habitants  de  la  Toscane, 
dit  Diodore  (V.  27  et  /|o),  se  sont  appliques  a  Tdtude  des 
Icttres  et  de  )a  pliilosopliie ,  mais  ils  sc  sont  particulic- 
remcnl  attaches  u  la  connaissancc  des  presages.  Tanaquil, 
femme  de  Tarquin  rAncicn,  est  vanlee  par  Tite-Live 
pour  avoir  etc  instruitc  d*apres  les  regies  de  la  discipline 
tyrrlicnicnnc. «  Vcrha,  Htvuf};o  Jitrnsci ,  cuclestium  prodi-' 
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lo  superstitieux  Julien  cbnsultait  encore ,  dans 
le  troisieme  siecle  de  notre  ere ,  des  aruspices 
quMl  avait  fait  venir  d'Etrurie.     . 

Tel  ^tait  T^tat  religieux  de  I'ltalie,  quand 
des  colonies  grecqucs  y  aborderent.  Nous 
n'eutrerons  point  ici  dans  les  discussions  rela- 
lives  k  ces  colonies,  dont  tons  les  historiens 
racontent  en  detail  Tarrivee  et  I.cs  etablisse- 
ments.  Nous  observerons  seulement  qu'il  ne 
faut  pas  rejeter  ces  r^cits  avec  un  d^dain 
trop  superbe.  L'auteur  qui  s'est  livre  sur  cette 
matiere  aux  recherches  les  plus  assidues,  bien 
qu'il  suit  peu  favorable  lui-meme  aux  t^moi- 
giiages  d'une  ^poque  ou  les  renseignemenls 
etaient  rares,  la  critique  imparfaite,  et  les  es- 
prits  fauss^s  par  des  pretentions  de  vanites 


giorum  inuHer.M  Nousne  citons  point  ici  Tanaquil  comme 
un  personnag^  hisloriquc;  mats  les  faits  partiels^  vrais 
ou  faux,  prouvent  toujonrs  I'opin.on  recue,  el  la  tradi- 
tion,  qui  se  compose  de  fables ,  a  n^anmoins  pour  base 
une  veri;^  que  les  details ,  inventes  apres  coup ,  ne  sau- 
ratent  infirmer.  L*arriv6e  d*En^e  et  des  Troyens  dans  le 
Latium,  observe  M.  Niebuhr  (Hist.  Rom.  I,  126),  est 
surement  une  Action;  mais  il  sera  it  absurde  de  lui  refuser 
un  fondement  historique.  Certainement  Ja  prise  dllion 
est  fabnleuse,  et  pourtant  il  y  a  dc  riiisloirc  au  fond. 
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iiationales,  convient  n^anmois  qu'il  existait 
ant^rieurement  a  la  fondation  de  Rome  des 
colonies  grecques  riches  et  florissantes  (i).  Les 
premieres  de  ces  colonies  n'apporterent  point, 
a  ce  qu'il  parait ,  dans  les  cit^s  qu'elles  cons- 
truisirent,  la  religion  de  la  Grece,  telle  qullo- 
mcre  nous  la  fait  connaitre  (a).  Elles  avaieht 


(i)  NiKHUHR  (Hist.  Rom.)  rejette  les  traditions  relatives 
aux  colonies  oenotriennes  et  peucdtiennes ,  mais  il  ne  nie 
point  que  des  colonies  grecques  n'aient  exerc<^  sur  Vi,~ 
(rurie  et  sur  le  Latium  la  plus  grande  influence.  II  recon- 
nait  que,  constituees  en  rdpubliques,  et  detruites  vers 
.  Tan  /|Oo  de  Rome,  elles  avaient  fleuri  pendant  plnsicurs 
sieclcs  :  done  elles  ^taient  ant^rieures  a  sa  fondation 
(Ibid.  I,  io5).  Quant  a  la  division  de  Niebuhr  entre  ce 
qu*il  y  a  d*historiquc  et  ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans  les 
annates  romaines,  nous  ne  pouvons,  tout  en  rendant 
justice  a  la  gravitd  des  recherclies  et.  k  la  nouveautd  des 
apercus,  nous  dispenser  de  dire  qu*il  y  a  beaucoup  d*ar* 
bitrairc  dans  cette  division.  On  ne  ddmcle  jamais  sufTi- 
samment  le  motif  de  Tauteur  pour  accordcr  k  certains 
faits  Tautorite  de  VhistoirCy  et  pour  la  refuser  .a  d'autres, 
souvent  de  la  mcmc  nature  et  presqne  de  la  meme.^po- 
que.  Cest  le  regime  du  bon  plaisir  transport^  dans  la 
science. 

(2)  L'^poque  de  Tarriv^e  de  la  premiere  de  ces  colonies 
est  fixee  par  la  chronologic  ordinaire  h  Tan  17 19  avant 
iesus-Chrisl. 
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qnitt^leur  patrie,  avaint  ]a  revolution  opt^ri^e 
dans  son  poly tiieisme  par  les  navigateurs  egy|v 
ticns  on  ph^niciens  (i);  et  leur  arriv^e  en  Ita- 
lic n'eut  d'autre  effet  que  d'dtablir  entre  cette 
contr^e  et  la  Grece  Pelagienne  dcs  communi- 
cations plus  frequentes  (a).  Mais  plus  tard, 
d  autres  colonies  grecqiics  ayant  debarqud  dans 
le  J^tium,  commencerent  a  reformer  les  rites 
feroces  des  indigenes.  Elles  s*etaient  eloigni^es 
de  Grece  apres  la  formation  dn  polytheisme 


(i)  LVrrivee  de  ces  navigateurs  est  posti^rieure  de  pres 
d*un  M^cle  et  demi  au  depart  des  prcniiers  Pela(>es  pour 
iltalic. 

(i)  l\  para! trait  m^me  que ,  loin  de  d^truire  la  religion 
sacerdolale  de  I'ltalie,  ces  colonies  renrichircnt  de  quel- 
ques  notions  cgalement  sacerdolales.  Elles  y  porterent, 
parexemple,  Ic  cuUe  desCabires,  dont  nous  avons  trait<i 
ci-dessus.  Au  moins  les  noms  de  Cabires  t^taicnt-ils  les 
mdmes  en  Grece  et  en  Italic :  iBeol  (Ae^ocXoi  chcz  les  Grecs, 
et  Dii  potes ,  poie/itcs  ^  su\y ant  rcxplicalion  de  Varron 
(de  Ling.  lat.  IV,  lo),  cliez  les  Romains,  successeurs  et 
imitatcurs  des  Klrusques.  V.  aussi  (t.  II,  p.  Ai3)  rilcrmcs 
sacerdotal  a pporte  en  Ktrurie  par  les  Pelages,  represent^ 
par  une  colonnc,  se  combinant  avec  le  dieuTerme,  puis 
rcstant  le  dicu  Tcrinc  scul,  le  Mcrcurc  grec  rempla^ant 
Hermes.  V.  entin  le  tome  III,  p.  3i8-3i9,  icxle  et 
note. 
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grec  (i);  elles  Mtirent  plusieurs  villcs  (a); 
elles  y  transporterent  avec  beaucoup  d'autres 
usages,  tons  ceux  qui  avaieut;  rapport  a  la  re- 
ligion (3).  A  Faleries,  il  y  avait  un  temple  de 
Junon  (4) ,  construit  siir  le  modele  de  celui 
d'Argos.  On  y  pratiquait  les  memes  ceremo- 
nies pour  les  sacrifices.  Des  pretresses  offi- 
ciaient  d'apres  les  rites  grecs  (5);  et  de  jeunes 
fides,  appelces  canopliores,  commeen  Grece, 
|>ortaieiit  les  corbeilles  sacrees  dans  les  poin- 
pes  rcligieuses  (G).  Ces  colonies  conserverent 


(i)  Un  peu  moins  de  i3fOO  Ans  avant  I'cre  ehrctieunc. 

(2)  Caer^,  Pise,  Saturnic,  Alsion,  Falcrics,  Fesccnnes 
et  Larisse  en  Campanie,  qui  fut  ainsi  nommde  du  iiom 
dc  la  capitale  du  Peloponnese.  Den.  d'Hal.  I,  3. 

(3)  Den.  d*Hal.  ib. 

(4)  Un  autre  temple  de  Junon  passait  pour  avoir 
et6  construit  h  Laiiuvium,  paries  compagnons  de  Dio- 
mcde ,  apres  la  guerre  de  Troie. 

(5)  Cicuron  dit  que ,  dcs  les  premiers  sioclcs  de  Rome, 
le  cultc  dc  C<^ros  y  avait  ii6  adoptc;  qu*il  avait  et6  em- 
prunlc  des  Grecs ,  et  qu*on  faisait  venir  de  Naples  ou  dc 
Velie  des  pretresses  pour  le  cdl<5brcr  exactcment.  (Orat. 
pro  Balbo/S  a4,  in  Vcrrem.  Valer.  Max.  I,  i.)  M.  dc 
Sainte-Croix  penso  que  ce  culle  de  Ceres  fut  apportiS  dc 
Or^cc  par  les  Tarquinti.  (Des  Myst.,  p.  5o/|.) 

(6)  Dkn.  i>*1Ial.  1,3. 
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avec  leur  patrie  ancienne  cles  relations  telle- 
ment  ^troites,  qu'elles  envoyaient  tous  les  ans 
h  Delphes  la  dime  de  leur  revenu  (i).  Elles 
inspirercnt  aux  indigenes  assez  de  respect  en- 
vers  les  dieuxgrecs,  pour  qu'Arimnus,  roi  d'E- 
trurie,  criit  devoir  faire  hommage  d'un  trone 
d'or  k  Jupiter  Olympien  (a).  Enfin,  elles  com- 
muniquercnt  aux  Etrusques  la  connaissance  et 
le  gout  des  arts  (3).  Leurs  chefs  firent  en  dif- 
f^rents  lieux  des  incursions  plus  ou  moins 
heureuses ,  et  partout  oii  ils  p6n(5trercnt  avec 
succes/ilsintroduisirentquelques  changements 
dans  le  culte  italique. 

Ce  nc  fut  neanmoins  qiik  Rome  que  Fin- 
fluence  des  coloiHes  grecques  opdra  une  revo- 
lution complete  et  decisive.  Jusqu*a  la  fonda- 


(i)  Df.n!  d'Ual.  ib. 

(2)  Paus.  Voy.  en  Elide,  ch.  12. 

(3)  Heyne  ,  de  Etrusc.  Com.  Soc.  Gcett. ,  et  Dempster 
Etruria  Regalis,  surtout  sur  Bacchus  et  sur  Hercule.  II 
scrail  absurde  dc  nicr,  dit  ^iebuhr  (I,  87),  que  rem- 
bellissement  des  arts  Etrusques  nc  soit  du  aux  Grecs, 
bien  que  leur  architecture  leur  fut  particuli^rc.  II  ajoute 
que  la  litterature  ctrusque  ne  fut  jamais  am^lior^e  par  In 
grecque  (ib.  88) ,  ce  qui  est  un  offet  et  unc  prcuve  de  la 
luttc  dont  nous  allons  parlor. 


LIVAE    XI,   GHAPITRE    VII.  SlQ 

tion  de  cette  ville,  les  deux  cultes  subsisterent 
a  cot^  Tun  de  Tautre.  La  raison  en  est  simple. 
Le  sacerdoce  6trusque  s'opposait,  comme  cela 
doit  toiijours  etre,  k  toiite  innovation,  L'on  a 
souvent  remarqu^ ,  dans  les  monuments  de 
TEtrurie  qui  nous  sont  parvenus^  les  difFd- 
rences  qui  existent  entre  ces  ouvrages  de  Tart 
et  les  memes  ouvrages  en  Grece.  Ces  diffe- 
rences tienncnt  peut-etre  a  ce  que  les  colo- 
nies grecques  avaicnt  quitt<i  leur  pays,  avant 
que  les  artsy  fussent  arriv<5s  a  Icur  perfection ; 
mais  I'esprit  sacerdotal  prohibitif,  immobile « 
y  eut  sans  doute  la  plus  grande  part.  Les  cor- 
porations th^ocratiques,  dans  les  villes  qu'elles 
dominerent,  combattirent  avec  succes  Taction 
des  colonies  grecques.  II  n'en  fat  pas  de  memo 
a  Rome.  Scs  habitants,  reunis  par  Ic  hasard, 
et  fugilifs  de  tous  les  pays,  n'avaient  point 
d'institutions  preexistantes  on  consacr^es,  et 
le  mepris  memo  dont  les  cil^s  opulcntes  et 
paisibles    qui  les  repoussaient  de    leur  sein 
couvraient  un  ramas  de  brigands  gucrricrs, 
les  prescrva  de  Tascendant  des  corporations 
toutes  puissantes  dans  ces  cites. 

En  cons<5quence ,  au  moment  oii  leur  cultc 
prit  nne  forme  stable,  les  Romains  puiserent 
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^galement  dans  la  religlou  cle  Tltalie  antique 
ct  dans  celle  de  la  Grece.  Pendant  quelque 
temps,  ies  deux  religions  se  disputerent  le 
peuple  romain  :  c'^tait  se  dispnter  Tempire 
du  monde. 

Pour  d^crire  cette  lutte  memorable,  nous 
citerons  des  faits ,  auxquels  le  desir  d'etre 
courts  nous  force  d'attacher  des  noms  d'in- 
dividus  qui  n'ont  pent- etre  jamais  existe  : 
mais  nous  Ies  employons  pdur  designer  des 
epoques,  et  Ies  individus  seraient  desetres  fa- 
buleux  ou  des  noms  gencriques  (i),  que  nos 
assertions  n'en  seraient  point  ^branl(^es.  Que 
Romulus,  Numa,  Tatius ,  Tullus  IIostiliiLS 
meme,  bien  qu'il  y  ait  un  peu  plus  d'histoire 
dans  ce  qui  le  regarde  (2),  n'aient  point  eu 


(1)  Nicbuhr  regarde  Romulus  comme  le  nom  generique 
du  peuple  romain ,  et  Latinus,  pere  de  Romulus ,  comme 
le  nom  generique  des  pcuples  duXulium.  (Uist.  Rom., 
I,  148.) 

(a)  Voy.  NxEBUHR ,  sur  Tullus  Iloslilius.  Ce  n'est  pas 
qu*il  n*y  ait  assurcment  beaucoup  de  fable  dans  ce  qui 
concerne  ce  Iroisieme  roi  de  Rome;  car  Ics  liistoriens, 
Denys  dllalicarnasse  par  exemple  (III ,  1))  Ic  disent  fils 
d*Hostus  Hostilius,  general  tue  dans  la  guerre  des  Sa- 
bins,  c*est-a*dire  qn*il  nurait  eu  80  ans  a  son  avenement 
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cVexistence  rcelle;  que  les  colonics  dites  her- 
culiennes  n'aieiit  point  abord6  en  Italic,  dans 
Tannic  on  de  la  maniere  indiquee  par  des 
^crivains,  les  iins  credules  comme  Tite-Live, 
les  autres  compilateurs  comine  Denys  d'Hali- 
carnasse;  que  Tarqnin  I'Ancien  n'ait  <5te  ni  le 
petit-fils  d'un  fugitif  de  Corintlie,  ni  de  la  fa- 
milledes  Bacchiades,  pen  nous  importe.  Nous 
n  en  voyons  pas  moins  tout  ce  qui  est  sacer- 
dotal descendre  d'Etrurie,  et  tout  ce  qui  ap- 
partient  au  polyth^isme  independant  arriver 
de  Grece.  Nous  accordons  a  la  fiction  tout  ce 
que  les  nouveaux  critiques  reclanient  pour 
elle  :  mais  ccttc  concession  n'infirme  en  rien 
des  verites  qu'ou  ne  pent  contester.  Nous 
commencerons  done  par  Romulus,  ou  par  le 
moment  que  son   nom  desigiie. 

D^ja  le  penchant  pour  le  cultc  grec  se 
manifeste.  Des  ceremonies,  en  Thonneur  de 
Jupiter,  sontsubstituees  a  Tadoration  du  chene 
consacre(i).  Mais  Tatius,  roi  des  Sabins,  as- 


au  tr6ne,  et  pourtant  on   lui  aUribue  des  penchants 
guerriers  et  des  inclinations  belliqueuscs. 

(i)  Voy.  I'endroit  ou  Tile-Live  raconte  que  Romulus , 
ayant  d^pouille  do  scs  armes  le  ff(Mi<5ral  ennomi,  deposa 
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.  socie^  I'empire,  apres  la  reunion  des  denx 
peiiples,  fait  b«itir  dcs  temples  au  soloil,  a  la 
lune ,  au  feu, ala  terre  (i). Numa ,  Sabiri  comme 
Tatius,  transporte  a  Rome  ses  dieux  pateruels.  II 
place  dans  son  palais  une  lance,  simulacre  an- 
tique du  dieu  de  la  guerre  (a).  II  defend  a  ses 
sujets  d'atlribuer  aux  immortels  la  figure  hu- 
maine  (3).  C'^tait  une  interdiction  sacerdotale. 
Quand  il  y  eut  chez  les  Roinaihs  de  la  philo- 
sophie,  ils  firent  honneur  de  cette  prohibition 
de  Numa  h  des  id^es  philosophiques. 


ee  troph^eau  pied  d*iin  vieux  ch<^nc  ador^  par  Ics  bcr- 
gers,  et  cdnsacra  ceUc  place  a  unc  divinitc,  qu*il  noinina 
Jupiter  F<Jretricn. 

(r)  Varb.  IV;  Dek.  i/Hal.  I,  3a,  ct  II,  12;  Ovidf. 
(Fast.  VI),  el  Plut.  (vie  de  Numa),  attribucnt a  ce  prince 
rintroductiofi  dii  culte  du  feu  a  Rome  sons  le  nom  de 
Vesta;  mais  Numa-etant  Sahin  de  m^me  que  Tatius,  le 
rdsultat,  pour  ce  que  nous  affirmons  id ,  scrait  identique. 
Tatius  introduisit  anssi  un  dieu  guerrier  sous  la  forme 
d^une  lance.  Tcrlullien  (Apologet.  2/1)  dit  que  c*etait  un 
dieu  des  Falisques. 

(2)  Plut.  ill  Numa. 

(3)  Ovid.  Fast.  VI,  apS;  Plut.  in  Rom.;  Varro,  ap. 
Aug.  de  Civit.  Dei,  IV*  3i-36.  Cette  defense  futlong.temps 
respectde.  Tite-Live,  dans  Thistoire  des  deux  premiers 
rois,  ne  parle  d'aiicu'ne  image  ni  d'aucnne  statue  des  dieux. 
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C'est  peut-etre  k  cause  de  la  faveur  accorcl^e 
par  ce  prince  k  Tancienne  religion  de  Tltalie, 
que  lorsque  les  livres  qu*on  lui  attribuait  fu- 
rent  ddterr^s  par  une  inondatton,  quatrc  cents 
ans  apres  sa  mort ,  le  s^iiat  voulut  qu'ils  fussent 
livres  aux  flammes.  Le  soin  qu'on  apporta  de 
les  bruler  sur  un  biicher  qu'allumerent  les  of- 
ficiers  memes  qui  servaient  dans  les  sacrifices, 
prouve  qu'enles  dc^truisant,  on  continuaita  les 
respecter  (i).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce iait  par- 


(i)  TiT.^Liv.,  XL,  ag.  U  dit  cxpressement  que  le 
prdteur  qui,  en  affirmant  par  serment  que  ces  livres 
etaient  dangereux  pour  la  religion «  decida  lesenat  a  les 
fairc  bruler,  ne  les  trouvait  tels  que  parce  qu*ils  ctaient 
contraires  au  culte  <l'tabli.  Or  ce  ne  pouvait  £tre  comme 
incrcdulcs  qu*ils  Ctaient  en  contradiction  avec  ce  ciilte; 
c*etait  comme  contenant  des  doctrines  ou  des  fbrraules 
sarerdotalcs.  «Orphde,  dit  Clavier  (I,  86),  avait,  h 
n  Texemple  des  pretres  egypliens  scs  maitres,  une  doc- 
«  trine  secrete  qu'il  ne  communiquait  qu'a  des  disciples 
«  choisis,et  apres  de  longues  epreuves.  Ce  fut  sans  doute 
«  cette  doctrine  qui,  enonc<l*e  dans  les  Merits  qu*on  trouva 
«  au  tombeau  de  Numa,  scandalisa  teliement  les  pontifes 
<i  romains,  qu*ils  ordonnerent  de  les  bruler.  II  est  trcs- 
«  probable  en  effet  que  Numa  connaissait  cette  doctrine 
«  secrete  d'Orphee,  etc.  »  LVnsemble  de  rhypolhese  est 
fort  hasarde ;  mais  elle  a  eeci  de  vrai)semblable,  qu*cn 

9.1. 
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ticulier ,  le  culte  retabli  a  Rome  apres  Romu^ 
lus,  par  Tatius  ou  Numa,  etait  manifestcment 
cehii  que  professaieiit  toutes  les  nations  asscr- 
vies  par  les  prelres  ( i ). 

Dans  rhistoire  de  Tulliis  Hostilius,  delate, 
en  traits  non  m^connaissables ,  la  rivaiilci  de 
la  royaut^  et  du  sacerdoce.  Mais  ce  n'est  point 
en  favorisant  la  religion  grecque  aux  d^pens 
de  celle  de  rEtrurie ,  c'est  en  cherchant  a  s'em- 
parer  des  forces  myst^rieuses  de  cette  der- 
nrere ,  que  le  troisieme  roi  de  Rorae  parait  avoir 
voulu  r^sister  au  pouvoir  spirituel.  II  se  de- 
clare r^mule  des  pretres  toscans  :  il  pretend 
p^n^trer  les  secrets  de  leur  magie ;  il  derobe 
leurs  conjurations  (a)  pour  ^voquer  la  fou- 


supprimant  le  nom  fabuleux  d'Orph^e  poiir  y  substituer 
celui  de  doctrine  Orpbique,  elle  implique  que  la  doctrine 
de  Numa  ^tait  une  doctrine  de  pretres. 

(i)  Denjrs  d*Hab'camasse  ajoute  que  Tatius  honorail 
des  dieux  dont  il  n*etait  pas  facile  d*exprimer  les  noms 
en  grec.  Cette  observation  prouve  la  difference  des  deux 
especes  de  divinitds. 

.  (i)  Ces  conjurations  avaient  etd  rdvdli^es  a  Numa  par 
Picus  et  par  Faunc ,  apres  qu'^gdrie  I'eut  averti  de  les 
garrotter.  Elles  avaient  I'art  de  forcer  les  dieux  a  faire 
connaitre  leur  volonte  par  les  <^clairs  et  le  Vol  des  oi- 
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lire  a  leur  xnaniere;  et  ils  le  punissent  eu 
attribuant  sa  mort  a  quelque  omission  sa- 
crilege dans  les  redoutables  c^r6monies  qu*il 
avait  essay6es  d'une  main  profane  (i).  Tar- 
quin  i'Ancien  (a)  repousse  plus  directement 


seaux ,  signes  que  les  mortels  \uigaires  n'obtenaient  que 
par  une  faveur  que  les  dieux  pouvaient  leur  refuser. 
(NiEBUBR^  I,  167.) 

(i)  «Tradunt  volventem  commentarios  Numae,  quum 
ibi  qua&dam  occulta  solennia  sacrificia  Jovi  Elicio  facta 
invenisse,  operatum  his  sacris  se  abdidisse :  sed  non  rite 
initum  aut  curatum  id  sacrum  esse  :  nee  solum  ullam  ei 
oblatam  coelesliumspeciem ,  sed  ira  Jovis  sollicitati  praya 
religione  fulmine  iclum  cum  dorao  conflagrasse.  »  (Tit.- 
Liv.  I,  3i.) 

(2)  La  tradition  fait  de  Tarquin  I'Ancien  le  petit- fils 
d'un  fugitif  de  Corinthe.  Elle  raconte  que  sen  liieul  D^- 
marate^  de  la  race  des  Bacchiades,  voyant  sa  famille 
opprim^e  par  la  tyrannic  des  Cyps^lides,  avait  cherch^ 
un  asile  en  !^trurie  vers  la  3o^  olympiade ,  et  y  avait 
amene  plusieurs  artistes  grecs.  (Pline,  Hist.  Nat.,  XXXV, 
3-5;  Stuab.  V.)  En  effet,  quelques  ann^cs  apres  I'expul- 
sion  des  rois>  des  artistes  grecs  ^taient  ^tablis  a  Home, 
et  deux  d'entre  eux,  Damophile  et  Gbrgasus,  travail- 
lerent  a  la  decoration  d*un  temple  de  Cdrcs.  (Plin.  ibid. 
12;  Den.  d*1Ul.  VII,  17;  Tacit.  Annal.  II,  9.)  Les  170 
ans  pendant  Icsquels ,  suivanl  Varron ,  les  Romains 
ireuroiit  point  de  simulaci^es,  iinisseut  precisement  sous 
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la  religion  ^trusque^  pour  introduire  Fesprit 
de  la  religion  grecque.  II  appelle  k  Rome  des  fa- 
milies grecquesdetontes  les  parties  de  lltatie  ou 
elles  s'etaient  r^fugiees(i).  II  ordonne  la  cons- 
truction d'un  temple  de  Jupiter  sur  le  mont 
Tarp6ien ;  son  fils  Tache ve ,  et  comme  il  y  a vait 
sur  cette  colline  plusieurs  autels  <^rig^s  k  des 
divinit^s  italiques^on  les  en  expulse  solennel- 
lement  (a).  Ainsi ,  comme  nous  Tavons  dit  en 


le  regne  de  Tarquin  TAncien ,  puisque ,  d'aprcs  la  chro- 
nologie  Varronienne,  ce  prince  inourut  Tan  de  Rome 
17S;  et  nous  apprenans  de  Pline  (Hist.  Nat.,  XXV,  12  et 
45)  qu*il  avait  fait  placer  daiia  le  Capitole  une  statue  de 
Jnpiter,  et  dans  un  autre  temple*  une  statue  d*llercule. 
II  y  a  dans  Tcrtullien  un  passage  qui  indiquc  que  les 
Romains  avaicnt  conserve  le  souvenir  de  cette  revolution : 
«  Etsi  a  Numa  concepta  est  curiositas  supers tiliosa,  non- 
dum  tamen  aut  simulacris  aut  templis  res  divina  apud 
Romanos  constabat,  frugi  rcligio  et  pauperes  ritiis,  ac 
nulla  Capitolia  certuntia  coclo ,  sed  teroeraria  de  coespile 
altaria,  et  vasa  adhuc  Samia  et  nidor  ex  illis,  et  Deus 
ipse  nusquam.  Nondum  enim  tunc  ingcnia  Grxcorum 
atque  Tuscorum  fingendis  simulacris  urbem  inundavc- 
runt.  »  (Apolog.,  cap.  25.) 

(x)  Notamment  de  Velitri,  colonie  grecque.  Suet,  in 
Augusto. 

(2)  Le  passage  de  Tite-Live  (I,  55)  prouve  clairement 
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commenfatit  ce  chapitre,  Rome  naissante  vit  i 
hitter  dans  ses  murs  les  deux  especes  de  po- 
ly th^isme.  L'ensemble  de  la  iutte  nous  ^chappe, 
mais  d'incohtestables.  details  la  trahissent. 

Cette  iutte  dut  avoir  ses  vicissitudes  et  ses 
intervalles.  Les  rivalitds  des  rois  et  des  pretres 
engagerent  probablement  les  premiers,  tan  tot 
k  chercher  contre  les  seconds  des  appuis  dans 
les  etrangers  qu'ils  accueillaient  et  qui  leur  . 
apportaient  Tesprit  anti-sacerdotal  de  la  GrecCi 
tant6t  k  n^gocier  avec  des  rivaux  toujours  k 
craindre,  Romulus  avait  fait  venir  des  pontifes 
d'Etruric,  afin  d'apprendre  d'eux  les  rites  n6- 
cessaires  pour  concilier  aux  viiles  nouvelle- 
ment  fondles  la  protection  des  dieiix  (i). 
Tarquin  TAncien,  malgr6  son  anatheme  contre 
les  dieux  dltalle,  emprunta  des  Toscans  leurs 


la  revolution  op^r^e  dans  la  religion  par  les  Tarquins  : 
«  Tarquinius  (superbus)  Jovis  tempJum  in  montcTarpeio 
reliquit.  Tarquinios  ambos ,  patrem  vovisse ,  (ilium  per- 
fecisse.  Et  ut  libera  a  cseteris  religionibus  area  esset,  et 

tota  Jovis  tcmpliquc  ejus exaugurare  fana  sacellaque 

statuit,  qux  aliquot  ibi  a  Tatid  rege  consecrata  inaugu- 
ra tuque  (ueranl. » 

(i)  Plutarch,  in  Roinulo. 
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jeux  sacr^s  et  qiielques  c^r^monies  religieu- 
ses(0;  et  son  fils,d^claigneux  d'abord  des  li- 
vres  sibyllins,  rendit  ensuite  un  solennel  et 
barbare  hommage  (2)  a  ces  feuilles  recueillies 
par  des  devins  ^trusques  et  d^positaires  des 
destins  de  Borne  (3). 

Ce  qui  parait  avoir  mis  un  terme  a  cette  os- 
cillation des  deux  cultes,  et  determine  la  vic- 
toire  en  faveur  du  poly theisme  grec ,  c'est  Tex- 
pulsion  des  rois  et  Tetablissement  de  la  repu- 
blique.  Chose  singuliere!  cette  revolution  fut 
probablement  Touvrage  des  pretres;elle  tourna 
contre  eux.  Sans  elle  les  pontifes  se  scraient 
vraisemblablement  coalis^s  avec  les  monarques. 
Les  premiers  auraient  fait  recevoir,  par  les  se- 
conds, leurs  dogmes  et  leurs  rites,  en  pre  tan  t 
a  leur  empire  temporel  une  sanction  sacree  : 
mais  la  liberte  politique,  quelque  differente 
qu'elle  fut  chez  les  anciens  de  ce  que  nous 
nommons  liberty  dans  nos  temps  modernes,  op- 
posa  une  puissantc  barriere  aux  empietements 


(i)  TiT.-Liv.I,  35.38. 

(a)  II  (It  coudre  dans  un  sac  et  jclcr  ii  la  mer  un  Ro- 
main  qui  avait  donnc  ccs  livrcs  a  copier.  DkiT.  d'Hal.  IV. 
(3)  Dkn.  i)*Hal.  IV,  I/,. 
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(lu  pouvoir  sacerdotal.  I^s  gouvernements 
popuIaireSy  ou  meme  les  aristocraties  qui  ap- 
pellent  beaucoup  d'individus  k  la  participation 
des  affaires,  balancent,  par  les  int^rets  de  ce 
monde,  Tautoritc  spiritiielle.  Le  despotisme, 
versant  a  grands  Acts  sur  ses  esclaves  tous  les 
rhalheurs  et  tous  les  opprobres,  les  met  ^  la 
merci  de  quicouque  leur  promet  un  asile  ail- 
leurs,  a  moins  que  le  despotisme ,  habile  a  tout 
avilir,  n'avilisse  aussi  la  religion;  mais  ceci 
n'arrive  que  chez  les  nations  tres-corrompues, 
et  par  un  concours  de  circonstances  heureu- 
seroent  assez  rares  (i). 

Sans  ddute,  les  expeditions  militaires  desRo- 
mains  contribuerent  aussi  a  diminuer  I'autorit^ 
des  pretres.  Un  auteur  fran^ais  remarque  avec 
raison  que  si  le  regne  guerrier  de  Tullus  Hosti- 
lius  h'eiit  succ<§de  immediatement  au  regne  pa- 
citiquc  de  Numa,  la  superstition  la  plusgrossiere 
auraitpcscisurRomenaissaute.L'esprit  guerrier 
seul  n'aurait  pas  sauveRome.  I^s  Scandinaves, 
plus  bclliqueuxque  lesRomains,  ont,  a  une  <Jpo- 
qtie  tardive  a  la  verite,  subi  le  joug  des  pretres. 


(i)  V.  I.  I,  p.  60,  •<***  <^dition. 


33o  D£    LA    RKLIGIO^, 

Sans  la  liberty,  Home  pacifiqiie  eut  eprouv^  la 
ineme  destiii^e  que  Ii;s  Egyptiens;  Rome  guer* 
riere,  avcc  les  differences  quo  li\s  climais  en- 
trainent,  la  meme  dcstint^c  que  les  Scandi- 
naves.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  toutes  les 
refornfiies  qui  deciderent  du  genie  et  de  la  ten- 
dance de  la  religion  romaine ,  eurent  lieu  dans 
le  siecle  qui  suivit  Tabolition  de  la  royaute. 

Les  dieux  prirent  alorsdes  formes  plus  ele- 
gantes. En  adoptant  la  figure  humaine,  its  se 
degagerent  dcs  monstruosites  dont  resprit 
synibolique,  cntc  sur  le  f^tichisme,  les.  sur- 
charge (i).  Les  pcnales,  par  exemple,  au  lieu- 
d'etre  dcs  vases  informes,  entour^s  de  serpents^ 
f(irent  des  adolescents  arm^s  de  lances  (a).. 
Alors  aussi  furent  supprimes  les  sacrifices 
hum'ains  (3).  Junius  Brulus  remplaca  les  en- 


(i)  Crkutz.  II,  3 1 5. 

(2)  Cbkutz.  ib. 

(3)  La  suppression  des  sacrifices  liuinains  est  aUribut^e 
a  llercule,  dans  toutes  les  traditions  italiques.  11  tua 
Faunus ,  qui  irnmolnit  dcs  lionimes.  (Plutarch.  ParaHel. 
Min.  n^  35.)  II  expliqna  aux  Sabins  le  sens  d'uh  orncle, 
sur  la  foi  duqucl  ils  ofiraicut  aux  dieux  dcs  'victiines  liu- 
maiiies,  et  il  les  fit  renoncer  a  cette  pratique.  (Dp.n.  i>*Hal. 
I,  i/i;  Stkph.  Byz.  in  ACcpiy. }  II  est  evident  que  1«  noiu 
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fants  immol^s  k  Larunda  par  des  tStes  de  pa- 
vots,  et  les   trente  sexagenaires  qu'ou  jetait 


d'Hercule  est  ici  uii  nom  g^n6riqnc ;  ce  h^ros  occupe  lans 
cesse  la  premiere  place  dans  toutes  les  legendes  latines. 
11  intervient  dans  des  ^vt^ncmcnts  ou  dans  des  fables 
qu'on  racontait  en  Gruce  sans  falre  aucunc  mention  de 
lui ;  son  souvenir  s'entrem^le  a  beaucoup  de  rites  ct  d*in- 
stitutions  du  culte  romain.  On  ofirait  annucllemont  a 
Home  nn  sacrifice  avcc  dea  cer<Jmonies  purement  grec* 
quesy  en  m^moirc  d*uhe   tradition  relative  a   llcrciilc 
(I)i>N.  oIIal.  r,  9,  et  VI,  i),  et  les  seules  famHles  sucer- 
dotalcs  quiexistusscnt  duns  cctte  villc  lui  ctaicnt  consa- 
crces.  (DzN.  d4Ial.  VIII.)  Dcnys  d'llaiicarnasse  nous 
parle  de  vestiges  de  temples  et  d'autols  en  son  honneur, 
antcrieurs  a  la  fondation  de  Home,  ct  sur  le  lieu  mdme 
ou  elle  fut  construitc  (id.  ib.).  Nous  pcnsons  done  que  le 
nom  dllcrcule  ctnit  la  designation  collective  de  plusieurs 
des  colonies  grecques.  Cette  conjecture  s*accorde  tres- 
bien  avec  Tinfluence  de   ces  colonies,  et  quand  Denys 
d*llalicarnasse  (ib.)  nous  dit  qu*on  trouverait  a  peine 
dans  ritalie  entiere  un  endroit  ou  Ton  ne  rendit  pas  i 
Uercule  les  honncurs  divins,  il  demontre  clairement,  ce 
nous  semble,  rnniversalite  de  cette  influence.  Mais  en 
mume  temps   Tabolition  des  sacrifices  humnins  par  lea 
colonies  grecques  prouve  que  ces  sacrifices  tenaient,  du 
moins  quant  a  leur  prolongation,  a  Tcsprit  sacerdotal. 
Les  colonies  grecques  n'ctaient  pas  souniises  a  la  puis- 
sance du  sacerdoce;  elles  aflaiblirent  ou  dcHruisirent  cette 
puissance  partout  ou   eiles  pcndtrerent ,  et  les  sacrifices 
liumains  dispnrurent  avec  elle.  line  tradition  particuliere 
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clans  le  Tibre,  par  trente  simulacres  faits  de 
paille  (i).  Des  jeux  solenneh  furent  institu^s 
en  m^moire  de  ce  triomphe  de  rijumanit^  (2). 
Des-lors,  ces  ceremonies  ne  se  rcnouvelerent 
que  comme  de  tristes  exceptions,  dans  des 


rapporte  neanmoins  cette  nbolition,  non  a  Hercule,  mais 
a  un  vamqucur  nux  jeux  o1ym])iques.  Un  des  coinpa- 
{^noDH  d'UIysse,  jete  stir  les  c6tes  d*ltaliey  ayant  viol^ 
uiie  jeune  fille  de  Tecmesse,  les  habitants  le  lapiderent. 
11  devint  un  mauvais  genie ,  qui  mettait  a  xnort  tous  ceux 
qu*il  rencontratt.  Les  habitants  ayant  consult^  Toracle 
de  Delphes,  il  leur  fut  commande  d*honorer  la  momoirc 
de  celui  qu'ils  avaicnt  tue ,  en  lui  consacrant  un  bois, 
lui  bAlissant  un  truiplc,  ft  lui  sacrifiant  tous  Ics  ans  unc 
viergc.  lis  Ic  (ircnt  jusqu*a  IVpoquc  ou  un  Lact^dtSmonicn , 
£uthymus ,  qui  avait  merits  une  statue  par  ses  victoires 
uux  jeux  olympiques ,  i^mu  de  pitid  et  d'amour  pour  la 
irictime,  offrit  de  combattre  le  mauvais  genie  et  en  fut 
vainqueur.  Alors  Ic  sacrifice  fut  aboli.  (tElien,  Var.  Hist., 
VIII,  18;  Pausan.  VI,  6.)  On  voit  que  c'est  toujours  i\ 
un  Grec  que  cette  abolition  est  attribute.  Saturne  et  Ops, 
dit  une  autre  l<^gcndc,  avaient,  dit-on,  mange  de  la  chair 
humaine  :  Jupiter  avait  rcjct^ce  detestable  usage.  (Macr. 
Sat.  1,7;  Arivob.  adv.  Gent.  II;LACTAifT.  I,  ao.)Op»et 
Saturne  sont  des  divinites  italiques;  Jupiter  est  un  dieu 
grec.  (V.  torn.  I,  ch.  9.) 

(i)  OviD.  Fast.  V;  Serv,  ad  Gcorg.  I,  43;  Pomp.  Fest. 
Vahho,  de  ling.  lat.  VI;  Dkn.  ii'Hai..  I. 

(a)  Ludi  compitalitii.  Pi  rise. 
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circonstancos  extraor(Unaires(i);  et  lors  meine 
que  de  telles  circonstancos  ramenerent,  par 
intervalles,  cette  superstition  deplorable,  les 
Romains  en  dotonrnerent  toujours  lenrs  re- 
gards avec  horreur.  La  mort  crun  homme, 
bien  qu'ordonn^e  par  les  dieux,  ne  lenr  pa- 
raissait  point,  comme  a  d'autres  peuples,  une 
occasion  de  fetes,  mais  de  lamentations,  do 
douil  et  de  regrets. 

Plutarque,  en  nous  racontant  que,  dans 
Tesperance  de  detourner  les  catamites  que 
I'incontinence  des  vestales  ot  les  livrcs  sibyl- 
lins  lenr  faisaient  craindre,  les  Romains  enter- 
rerent  vivants  im  Grec  et  une  Grocquo,  un 
Ganlois  et  uno  Gauloisc,  ajoute  qu'nn  sa- 
crifice expiatoire  ^tait  ofFort  tons  les  ans 
aux  manes  de  ces  victimes  (2).  Ovide  nie 
que  des  riteis  pareils  enssent  jamais  existe  a 


(t)  Les  conspirateiirs  qui  voulaient  raraener  a  Rome 
les  Tarquins  expulses  s*^taient  engages  reciproquement 
par  le  sacrifice  d'line  victime  htimaine.  (Plut.  in  vita 
Public. ) 

(a)  Plutarch.  Quselit.  Rom.  n^  83.  La  m6me  cliose  eut 
lieu  du  temps  de  Cesar  (Pliv.  XXVUl ,  '1} ;  mais  il  n*en 
est  pas  moins  positif  que  ces  rites  avaient  er<^  prohibes  i\ 
Rome  par  une  loi  formellc  Tan  SfiS  de  ceite  ville. 
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Home.  II  est  naUirel  qu'un  poete,  ecrivant  dii 
temps  d'Auguste,  ne  vouliit  pas  croire  aux 
usages  feroces  de  ses  aiicetres.  Mais il  y  a,  dans 
le  tneme  poete,  iin  dialogue  curieux  i  cet 
egard,  entre  Jupiter  et  Numa  (i);  et  ce  dia- 
logue, qui  contient.  sous  une  apparence  de 
plaisanterie,  I'histoire  exacte  de  cette  revolu- 
tion dans  le  culte,  prouve,  en  meme  temps, 
que  Tassertion  d'Ovide  n  etait  pas  fondle. 

A  dater  de  la  liberty  de  Rome,  sa  puissance 
fut  tonjours  employee  k  interdire  les  sacrifices 


( f )  Cacdc  cnimt,  dixit  (Jupiter).  Cui  rex ,  parebimus ,  inquit. 

CaxlcncU  est  Iiortis  erceta  cvpa  mcis. 

Addidit  hie,  liominis  :  summos ,  ait  ille,  capillos. 

Postulat  liic  abimam ,  cui  Numa ,  piscis,  nit. 

Risit. 

Fast.  in. 

«  J«  veux  une  tcte ,  dit  Ju|Hter.  Tu  scras  obei ,  repond 
le  roi;  je  couperai  la  idte  a  nn  ognon  qui  sVIcve  dans 
mes  jardins.  Jc  veux  la  tete  d'un  homme,  rcprend  le 
premier,  Je  t*offriraiy  dit  le  second,  Textreniit^  de  ses 
cbteveux.  C'est  uneame  que  je  demahde,  s'dcrie  enfin  le 
diea  impatient.  Tu  auras  celle  d'un  poisson,  replique 
Numa.Le  dieu  seprit  u  rirc.  »  Notez  que  dans  ce  dialogue 
Jupiter  paralt  dvoque  par  Faune  et  Pious ,  deux  divinites 
de  Taricien  Latium.  II  est  inutile  de  faire  observer  a 
nos  lecteurs  que  c*cst  a  tort  qu*Ovide  attribue  a  Numa 
une  reforme  qui  nc  fut  complete  que  plus  d'un  siecle 
apres  lui;  Plvtarquf.  (vit.  Numse)  partage  cctlc  errenr. 
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humains  chez  les  peuples  allies  ou  vainciis. 
Elle  en  purifia  d'abord  I'ltalie,  et  successive- 
ment  elle  travailla  a  en  d^livrer  TEspagne  et 
les  Gaales(i).  C^sar,  preteur  en  Ib^rie,  abolit 
cet  usage,  que  les  Ph^niclens  avaient  porte  a 
Cadix  (2).  Enfin,  Tibere  ct  Claude,  voyanl  la 
perseverance  obstince  des  Druides,  les  pei'so- 
cuterent  et  les  d^truisirent  (3). 

Quelquesecrivains  ont  consider^  comme  une 
forme  de  sacrifices  humains ,  les  combats  de  gla- 
diateurs  usit(^s  a  Rome,et  devenus,  surtout  dans 
les  derriiers  siecles,  une  partie  essentielle  de  tou- 
tesles  pom  pes  et  de  tons  les  plaisirs  prodigues 
a  un  peuple  inquiet,  corrompu  et  redou table. 
Mais  ces  combats  etaient  des  amusements,  fe- 
roces,  non  des  ceremonies  religieuscs.  L'esprit 
de  conquete,  toujours  arrogant  et  toujours  fa- 


(i)  V.  dans  Pline  (XXX,  i)  le  senatus-consulte  pro- 
mulgud  Tan  657  ^^  Rome,  ct  qui  regardail  principale- 
ment  les  Gaulois. 

(i)  CicRR.  pro  Balbo,  43. 

^3)  PlinkJVIII,  a)  fait  de  raboliliou  de  cetle  pratique 
un  grand  sujet  d'elogcs  pour  ses  compatriotes.  «  Non  sa- 
tis aesiimari  potest  quantum  Romanis  debeatur ,  qui  sus- 
tulere  monstra  in  quibus  hominem  occidere  rciigiosissi* 
mum  erat,  mandi  yero  etiam  saluberrimum. » 
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rouchefClepouillaityaux  yeux  ded  vainqueurs, 
les  malheureux  tombes  dans  les  fers,  de  tons 
les  droits  de  la  condition  huinaine.  Les  Ro- 
mains,  dedaigneux  de  leur  sangsur  le  champ 
de  bataille,  sc  plaisaient  a  voir  coaler,  dans  le 
cirque,  le  sang  de  lenrs  enneinis.  Ce  n'est  pas 
leur  religion,  ce  sont  leurs  habitudes  guerrieres 
qu'il  faut  accuser.  La  preuve  en  est  dans  le 
privilege  que  les  spectateurs  s'etaient  reserve, 
de  faire  grace  au  combattant  quise  distinguait 
par  son  courage.  Us  ri'auraient  os6  frauder  les 
dieux  d'une  victime  que  la  piet6  leur  aurait 
consacree.  Enfin,  c'etaient  des  prisonniers  que 
les  Ronnains  fcrcaient  a  s'cntr'egorger ,  et  Rome 
se  serait  soulevee  contre  Tinsolent  pontife  qui 
aurait  frappe  Tun  de  ses  citbyens  d'un  scm- 
blable  arret.  ^ 

Les  rites  liccncieux  furent  cgalcment  ecar- 
t^s  du  polytheisme  de  Rome.  L'histoirc 
nous  transmet  une  tentative  du  sacer- 
doce  toscan ,  pour  introduire  dans  cette  reli- 
gion des  pratiques  indt5centes.  Les  Sabines 
enlevees  demeuraient  st^riles.  Leurs  epoux 
inquiets,  consulterent  Junon  dans  la  foret  sa- 
crifie  du  mont  Esquilin.  La  cime  des  arbres  an- 
tiques s'agita  tout-a-coup,  un  oracle  scanda- 
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leux  se  fit  entendre  (i).  Heureusement  la  su- 
perstition ne  put  vaincre  I'horreur  nationale. 
Un  devin,  interprete  de  Toracle,  proposa  d'6- 
luder  Tordre  des  dieux  par  une  cer^nionie 
mains  r^voltantc,  qui  devint  partie  des  fetes 
lupercales,  dans  lesquelles  des  jeunes  gens  nus, 
ou  presque  nus,  armes  d'un  fonet  que  for«- 
maient  des  courroies  de  pcau  de  chevre, 
frappaieiit  les  femmes  qui  se  prdsentaient  de- 
vant  eux.  II  est  impossible  de  meconnaitre, 
dans  ce  recit,  la  tendance  du  sacerdoce,  qui, 
jusqu'k  I'arriv^e  des  colonies  grecqucs,  avait 
doming  Tltalie,  tendance  qui  fut  surmontee 
par  le  bon  sens  de  ccs  colonies.  Les  r^glements 
qui  prohibaient'  les  rites  obscencs,  sont  tons 
<§nian^s  du  s6nal  apres  raffermissement  de  la 
republique  (a).  Noiis  les  verrons  tomber  en 


(i)  <c  Italidas  matres,  inquit,  ciiper  hirlos  inito.  >* 
Fast.  III. 

(a)  Le  ddcret  du  sdnat  contre  les  bacchanales  et  les 
orgies  dans  lesquelles  on  porrait  le  Phallus  est  de  Tan 
de  Rome  568,  86  ans  avant  J.-Ch.,  loo  ans  apres  Tas- 
Bcrvisscment  de  I'liltrune  par  les  Romains.  (V.  Hetits, 
Monum.  £trusc.  art.  nov.  Com.  ^Soc.  Goett.  V.  p.  49*) 
Les  jeax  floraux ,  c^lcbres  par  leur  obsc^nit^  qui  obligca 
Caton  a  se  retirer,  datent  de  la  religion  de  Ffltruric. 
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diisiietude,  et  les  pratiques  licencieuses  re- 
naitre,  k  I'aipproche  de  Tempire  (i). 

En  meme  temps  que  les  Romains  repous- 
serent  les  rites  obscenes,  ils  mitigerent,  bien 
que  legerement ,  les  privations  contre  nature. 
A  Albe  9  les  vestales  etaient  astrointes  a  une 
continence  perpetuelle;  a  Rome,  elles  pou- 
vaient  s'en  affranchir  apres  trente  ans  (a). 


VARtioir  (lie  ling.  lat.  IV)  €t  DeIiys  d'Haligarvassb  (I,  Si) 
font  rcmonter  Tinstitution  de  ces  jenx  k  Talius,  roi  dcs 
Sabins.  La  tradition  ^ui  I'atlribue  a  une  courtisane 
nommce  Flora  est  fondee  sur  la  ressemblance  du  nom, 
mais  d'ailleurs  tres-peu  vraisemblable.  Lesdnat,  qui  pou- 
vait  fermer  les  yeux  sur  un  usage  antique  ct  consacr^^^ 
n'anrait  pas  permis  une  innovation  scandaleuse. 

(x)  Le  dieu  Mutunus  Tutunus »  dont  nous  avons  parle 
ci-dessus ,  et  qui  avait  ^t^  banni  .de  Rome  dans  les  tem^is 
de  la's^verite  aristocratique  et  de  reffervescencc  popu- 
laire,  d*accard  sur  Ic  seul  point  de  la  religion,  reparut 
an  milieu  du  delire  des  tyrans  et  de  Tabjection  des 
esclaves. 

(a)  Ce  fut  Numa  qui  transporta  d'Albe  a  Rome  Tin- 
slitulion  des  vestales ,  et  qui  choisit  lui-meme  les  quatrc 
premieres.  (Tit.  Liv.  I,  20^)  Dans  la  ville  d'Albe,  Ics 
vestales  coupables  <^taient  battues  de  verges  jusqu*a  la 
mort.  Numa  les  condamna  h  ctre  lapid<^cs.  Tarquin  I'An- 
cien  ordonna  qu'elles  seraient  entcrr^cs  vivanlcs.  (Df.n. 
i>*Hal.  yill,  14 ;  IX,  10.)  On  reconnatt  la  une  conces- 
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Les  tortures  volontairesi  tie  s'introduisirent 
que  fort  tard  dans  le  poly th^isme  de  Rome,  soit 
corameun  usage  etranger,  soit  comme  remi- 
niscence des  pratiques  antiques^  espece  de  re- 
miniscence qui  se  reveille  facilement  dans  les 
catamites  et  dans  les  dangers  (i). 

En Ti^sultat ,  nous  apercevons  a  Rome ,  d'une 
maniere  plus  ^vidente  que  partout  ailleurs, 
Fopposition  fondamentale  du  polytheisme  sa- 
cerdotal et  du  polytheisme  independant.  Si 
les  habitants  de  Rome  naissante  ^talent  re- 
portes  par  quelques  habitudes  anterieurcs  et 
dcs  souvenirs  traditionnels  vers  la  religion  de 
ritalie,  qui  ^tait  le  culte  de  leurs  ancetres, 


sion  de  ce  prince  envers  les  prutres.  Nous  en  avons  parl4^ 
ci-cfessus. 

(i)  Les  lois  (!es  douze  tables  d<^rendaient  eiprcssdment 
aux  femmes  de  se  dechirer  les  joues.  MuUercs  genas  ne 
radunto,  Cdtait  un  usage  ^trusque,  cihprunte  des  sacri^ 
f\c,Gsi\xnQV^ives^ut sanguine  ostenso  inferis sdtisJiaL  (Varr. 
ap.  Rosin,  antiq.  Rom.  ed.  Dempster,  p.  44^0  Lorsque, 
vers  la  tin  du  cinquieme  et  surtout  dans  le  sixicme  siecle 
de  Rome,  le  culte  dc  Cybele  y  arriva  de  contr^es  saccrdo- 
tnies ,  les  Romains  prohibercnt  les  danses  frcnctiqucs  des 
Cocybanles,  qui  se  mutilaient.  (Lact.  de  Fals. Rel.  I,  ai; 
Juvenal,  sat.  IV;  Propert.;  Plut.  in  Pyrrh.;  Tit.  Liv. 
XXIX,  10,  II ,   i/i;  Appian.  dc  bello  Annibal.,  XLV. ) 


340  DE    LA.    HKLIOION^ 

et  vers  riiistoire  de  lUtalic,  qui  ^tuit  leur  his- 
toire ,  le  respect  que  les  descendants  des  co- 
lonies avaienl  conserve  pour  leur  patrie  ori- 
ginaire  plana,  pour  ainsi  dire,  sur  ces  souve- 
nirs et  ces  habitudes.  La  religion  italique 
fournit  aux  Romains  un  nombre  infini  de  di- 
vinit^s  (i),  beaucoup  de  ItJgcndes,  d'usages  et 
de  riles  (a).  Mais  le  genie  de  la  religion  grecquc 
s'empara  de  ces  choses  pour  les  modifier  (3) , 
et  comme  les  Athenieiis  avaient  nationalise 
Minerve(4),  les  Romains  identifierent  a  leur 
histoire  Jupiter  Stator  :  unsymbole  scieniifique 
devint  un  dieu  protecteur  de  la  cit^.  Le 
soleil  qui  s'arrete  rallia  les  legions  en  fuile. 


(i)  Des  noms  ^trusques  fureiit  transportes  h  ces  divi- 
i.iites  grecques.  Pallas  Athene,  que  les  ihrusqnes  uoni* 
inaient  Meiierva  ou  Minerve,  conserva  cette  appellation. 
(Mica LI  IT,  p.  /|8  et  sniv.) 

(2)  La  musiqiu*  clont  les  Romains  sc  servaicnt  dans 
Jeurs  poinpes  religieuses  (5tait  I'anciennc  musiqiie  ctrns- 
que.  (Strab.  V;  Pun.  Hist.  Nat.  XV,  aC;  Vine.  Georg. 
II,  19*3  ,  ibiq.  interpretes.) 

(V)  Romulus,  c*est-a-dlre  le  pen  pie  romain  pcrsonnifie 
(v.  ci-dessus).  Romulus,  dit  Denys  u*llALiGAnNAss.K 
('^»  7)1  prit  dans  les  institutions  grccqucscc  qu'il  y  avail 
de  meilleur. 

(4)  V.  t.  II,  p.  Hcj^. 
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Le  soleil  qui  renait  fut  V^turie  (i).  Les 
Uomains  conserverent  du  premier  de  ces  po- 
ly th^ismes  tout  ce  qu*iis  purent  en  conserver; 
leur  politique  peupla  ies  colleges  des  pohtifes 
des  citoyens  les  plus  ^minents  dans  I'^tat  et 
Tarmde ,  d^poiiillant  ninsi  ces  colleges  de  Tes- 
prit  tiieocratique  (2).  La  meme  politique  se  fit 
de  la  divination  un  instrument  qui  pourtant 
reagissait  quelquefols  contre  elle  (3).  Elle  em- 


(1)  V.  t.I,p.  i84,a*^dit. 

(2)  Le  personnel  des  pontifes  fut  changd;  les  fonnes 
do  la  legislation  pontificale  restereut  les  monies.  (Niis. 

(3)  Le  s<^nat  envoya  six  ills  des  plus  illustres  families 
chez  six  differentes  peuplades  de  TEtrurie  pour  y  ap- 
prendre  la  divination'.  Lab('>on  traduisit  en  latin  les  six 
livresde  Tagcs  sur  cetle  science.  (Tit.-Liv.  IX,  36.)  La 
politique  romaine  raltiichait  habileinent  la  divination  k 

la  plus  anoienne  tradition  nationale.  Romulus  etRt^mus, 
disait-oii ,  se  disputant  Tempirc,  etnient  convenus  de 
laisser  la  decision  aux  Augures.  Celui  qui  en  apercevrait 
de  favorables  avaht  son  rival  montcrait  sur  le  Ir6ne. 
Rdmus  vit  six  vautours  qui  volaient  du  Nord  au  Sud  : 
niais  au  lever  du  soleil  Romulus  en  vit  douzc.  (Vara.  I  » 
18,  ap.  Ccnsoriu.^.  17;  Niehuur,  I,  i5G.)  Nous  appre- 
nons  de  Cicerou  que  In  divination  romaine  etait  di- 
visce  en  deux  graiidcs  hranclios,  suhdivisres  ellcs-mcines 
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prunta  des  Etrusques  quelque  chose  de  la 
division  en  castes ,  pour  ajouter  une  religieuse 
saintete  aux  relations  des  patrons  et  des 
clients  (i).  Aussi  long-temps  que  Rome  fut  une 
monarchie ,  ses  rots ,  a  leur  av^nement  au 
trone ,  revetirent ,  d'apres  les  formes  etrusques, 
les  signes  de  leur  dignite  (2).  Mais  i'espril  du 
sacerdoce,  les  dogmes  qui  lui  appartenaient 
en  propre,  les  victimes  humaines,  les  rites 
licencieuxy  le  m^rite  mystique  attache  aux 
privations  ou  a  la  douleur,  toutes  ces  clioses 
furent  bannies  du  culte  pour  n'y  rentrcr  que 
fortuitcment  y  quand  la  terreur  egarait  les 
ames(3),  ou  tardivement,  quand  la  corrup- 
tion les  eut  degrad^es. 


^n  plusieurs  autres.  La  premiere  se  composait  de  cc 
que  rhomme  peut  regarder  comme  une  manifestation 
directe  de  la  divinite,  les  pressentiments  ,  les  songes,  les 
extases.  La  seconde  CQnsistait  en  signes  atixqucls  on  avail 
attache  une  signification  arbitraire.  Aussi  appelait-on  la 
premiere  naturelle^  la  seconde  artificiclle.  (Cickr.  dc  Div. 

1,6.) 

(i)  NiKBuun.  I,  80. 

(1)    NlEBUUR.   I,  96. 

(3)  Les  traditions  et  les  dogmes  etrusques  ou  sacerdo- 
taux,  laisscrent  dans    les  notions  dci  Romains   mt*mc 
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Nous  nous  arretons  ici.  La  v^rit^  que  nous 
avions  promis  de  prouver  nous  parnit  hors  de 
doutc,  et  nous  n*aurons  a  revenir  sur  la  rcIU 
gion  romaiue  que  lorsqu'il  s*agira  de  inontrer 
les  modifications  ult^ricurcs  du  polyth^isme. 


«L'laire& ,  des  vesliges  isoles,  mais  remarquables.  Cic^ron, 
r^Ieve,  l*admiratetir,  le  critique  et  le  juge  des  dWcnes 
philosophies  grccques,  fut  tente, pour  se  venger  de  rin- 
grat  et  iinpitoyable  Octave,  de  sc  donncr  la  mortsur  l*au- 
tel  d*un  mauvais  gdnie,  Alestor  ou  Alastor ,  qui  recueii- 
lait  ranattienie  de  la  Louche  des  mourants,  et  s'achaiv 
iiuit,  arm6  de  cettc  malediction  solennclle  ,  sur  ccnx  qui 
avaicnt  abus(3  de  Icnr  pouvoir.  ( V.  Plut.  Vit.  Cicer.  34  » 
et  De  la  decadence  des  oracles.)  C'cst  une  idee  touta-faii 
analogue  a  la  doctrine  indiennc  sur  la  puissance  des  ma- 
ledictions. 


« 
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SES  FORME$  ET  SES  D^VELOPPEMENTS. 


LIVRE    XII. 

DK  LA  MARCHE  DU  POLYTHEISME  IlfDBPSNDANT  PES 
PEETRES,  JUSQU  A  SON  PLUS  UAUT  POINT  DB  PEE* 
PEGTIONNEMENT  (l). 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Comment   les  progres  de  I'etat  social  intro' 
duisent  la  morale  dans  la  religion. 

JN  ous  avons  etabli ,  comme  la  v^vvli  princi- 
pale  a  d^montrer  dans   notre  ouvrage,  que 


(i)  Noii!(  avotift  tachc^  (Valler  rapidenient  dans  ce  livre. 
La  Grece  eiant  plus  coniiiie  que  I'liidc,  et  inoins  ^nig- 
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chaque  revolution  qui  s'opere  dans  la  situation 
de  Fespece  humaine  en  produit  une  dans  les 
idees  religieuses,  et  nous  avons  d^ja  vu  le 
polytheisine  substitue  au  f^tichisme,  par  le 
passage  de  I'etat  sauvage  a  I'^tat  barbare. 
Le  polytheisme  subit  d'autres  modifications 
importantes,  par  le  passage  de  I'^tai  bar- 
bare  a  un  etat  plus  civilise;  et  les  notions  d'une 
►  justice  distributive,  d'une  remuneration  Equi- 
table et  infaillible ,  devicnnent  des  dogmes 
precis  et  positifs ,  au  lieu  de  n'etre  que  I'ex- 
pression  de  voeux  impuissants ,  d'esperanccs 
confuses. 

Cctte  revolution  s'opere  d'une  maniere  evi- 
dente  chez  les  peuples-  que  ne  retardent  (Hi 
n'enchainent  aucune  circonstance  accidon telle, 
aucune  calamity  physique,  aucune  tyrannie 
religieusc  ou  politique. 

Forts  de  la  jeunesse  de  toutes  leurs  impres- 
sions, excites  par  la  nouveaute  de  ce  qu'ils 
eprouvent,  les  hoihmes  n'ont  encore  a  se  de- 
(endre  ni  de  la  lassitude  interieure,  ni  du  me- 


inaliquc  que  TKgyptc,  nous  nvoiis  cru  pouvoir  nous  fivr 
•1UK  connaissances  et  a  la  sagacilc  dti  leeleut*. 
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canisme  ext^rieur,  resuitats  tristes  et  inevita- 
bles d*unc  longue  civilisation.  Aucune  aniere- 
pensde  ne  les  affaiblit^  aucun  scepticisme  iie 
les  trouble;  ils  sont  exposes  k  beaucoup  de 
maux ,  mais  Texperience  n*est  pas  \k  pour  les 
avertir  qu'il  y  a  des  maux  sans  remede.  Ils  ne 
voient  que  des  obstacles  k  vaincre  dans  ce  qui 
nous  parait  une  necesstti^  k  subir.  lA  ou  nous 
nous  r^signons,  ils  luttent;  et  leur  activity 
s*accroit  des  difficultes  qui  decouragent  la 
notre. 

Dans  le  passage  de  la  vie  purement  belli- 
queusc  ^la  vie  civile,  de  T^tat  uniquement  guer- 
rier  aT^tat  agriculteur,  les  peuples  eprouvent 
des  besoins  d'une  espece  tout-a-fait  nouvelle; 
celui  du  travail  (i),  qui  a  remplacd  Temploi 
de  la  force,  en  substituant  Techange  a  la  con- 
quete;  celui  de  la  propriete,  sans  laquelle  le 
travail  ne  serait  qu'une  suite  d'efforts  illu- 
soires;  celui  de  la  s^curite,  sans  laquelle  la 
propriet6  serait  pr^caire. 

Pour  satisfaire  ces  besoins  inconnus  jusqu'a- 
lors ,  des  institutions  fixes  sont  indispensables. 


(i)  V.  Ic  passage  sur  Hosiodc,  I.  Ill,  p.  2^5- 3oo. 
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Klles  ne  tardent  pas  a  prendre  la  place  que  la 
n^cessit^  leur  assigne ;  une  force  publique  se 
forme,  qui  tend  k  preserver  rassociatiou  des 
;ittentats  de  ses  membres,  et  les  membres  de 
rassociation  de  leurs  violences  reciproques.  La 
force  irr^guliere  des  individus  conserve,  quel- 
que  temps  ses  funestes  privileges ,  mais  its  lui 
sont  chaqiie  jour  plus  contest^s.  L*injustice  • 
qui,  pr^c^demment,  ne  reucontrait  d'obstacles 
que  daus  ceux  qu'elle  blessait  d'une  nianiere 
immediate,  en  rencontre  mainteiiant  daus  la 
coalition  de  tous  ceux  qui  ne  profitent  pasdc 
ses  succes.  II  n'y  avail  jadis  que  les  offenses 
qui  r^clamassent ;  tous  ceux  qui  sont  desinle- 
resses  reclament.Le  plus  graiid  nombre  fonde 
ses  calculs  sur  Tobservance  des  lois,  cest-a- 
<lire  sur  la  justice  et  sur  la  morale.  La  morale 
et  la  justice  deviennent  le  centre  do  la  majorite 
des  intdrets ,  Ic  point  autour  duquel  se  reuiiit 
la  majority  des  forces. 

Cet to  revolution  dans  les  iciees  el  dans  les 
institutions  en  produirait  une  dans  les  notions 
religieuses ,  lors  ineme  que  rinteret  seul  les 
niodifierait.  Get  iiiterct  veut  toujours  employer 
a  son  usage  Taiitoritc  des  dieux.  Taiil  que  Tctat 
•social,  a  peine  constitu^,  n'inauait  sur  les  in- 
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clividus  que  d'nne  maniere  parlielle  et  inter- 
i*ompue,  rint^ret  occupait  ses  dieux  principa- 
Icment  de  la  protection  individuelle.  Maintenant 
il  s*agit  d'une  protection  plus  generate ;  Tauto- 
rit^  des  dieux  s'v  consacre. 

Ces  puissances  invisibles,  que  nous  avons 
d^ja  remarqu^es  pr^cedemment ,  se  modelant 
sur  les  hiiniains ,  et  de  fetiches  ^pars  cdmpo- 
sant  un  peuple  celeste ,  suivent  de  nouveau 
Texemple  des  hommes.  Lorsque  ceux-ci  n'a- 
vaient  pour  occupations  que  des  puerres  per- 
petuelles,  pour  delasseinents  que  des  piaisirs 
grossiers,  pour  raoyens  de  salut  ou  de  succos 
que  leur  vigueur  ou  leur  adresse,  pour  chefs 
que  les  pUis  hardis  et  les  plus  violents,  les 
objets  de  leur  culte  se  livraieut  an  liaut  des 
cieux  a  un  genre  de  vie  tout  semblable.  lis 
prot^geaient  sans  distinction  les  projets  inno- 
cents et  les  desseins  coupables,  les  desirs  effr<5- 
nds  et  les  entreprises  legitimes.  Les  sacrifices 
et  les  preserits  a  vaient  droit  de  les  intercsser 
ii  toutcs  les  causes,  et  la  vertu,  comme  le 
crime,  ^tait  obligee  de  les  achetcr.  Mais  aus- 
sitot  que  les  hommes  ont  des  lois,  des  juges, 
des  tribunaux,  une  morale  piiblique,  les  dieux 
president  a  rexecution  de  ces  lois,  surveillent 
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la  comluiteclecesjnges,  coniposcnt  eiix-niemes 
un  tribunal  supreme,  et  pretent  a  la  morale 
une  assistance  surnaturelle.  Toiites  leurs  rela- 
tions avec  Ics  hommes  sont  modifiees  confor- 
m^meut  a  cette  tendance.  Les  nioyens  de  se 
concilier  leur  bienveillance  ne  sont  plus  ce 
qu*ils  etaient  auparavant  (t);  les  hommages, 
les  voeux ,  les  offrandcs  perdent  de  leur  effica- 
cite.  Necessaires  encore  pour  que  lesdieux  ne 
s'irritent  pas  de  la  negligence  des  mortels ,  ils 
ne  suffisent  plus  pour  assurer  k  Tinjustice  les 
secours  celestes.  Fideles  aux  usages  de  la  pre- 
miere epoque  du  poly theisnic ,  les  peuples  qui 
entrent  sur  le  tcrritoire  de  leurs  ennemis 
cberchent  a  gagner  en  leur  faveur  les  divinites 
tut^laires  de  ce  territoire,  mais  ils  croicnt  n'y 
pouvoir  mieux  parvenir  qu'en  prenant  ces  di- 
vinites a  t^moin  de  Tdquite  de  leur.  cause. 
L'homme  n'ose  plus  deniander  aux  dieux  leur 


(i)  Les  dieux ,  dit  Zaleucus  dans  son  preambule  (V. 
Heyne,  Legum  Locris  a  Zaleuco  scriptarum  fragmenta , 
Opuscul.  II,  72  et  scq.) ,  ne  se  plaisenl  pas  aux  dons  des 
mecliants  coihme  de  niis(^rab!es  homines,  n.«ais  veulent 
eirc  honoros  par  les  sentiments  gcn<5reux  et  les  actions 
vcrlueuscs. 
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assistance  pour  les  crimes  qii'it  veut  commettre; 
it  essaie  tout  au  plus  cVobtenir  d'eux  son  par- 
don pour  les  crimes  qu*il  a  commis.  lis  ne  sont 
plus  bassement  envicux  de  toute  prosperite 
iiumaine,  mats  ennemis  sdveres  de  la  prospe- 
rite des  mechants.  Leurs  foudres  ne  se  dirigent 
plus  contre  les  heureux,  mais  contre  les  cou- 
pables;  ils  ne  persecutent  plus,  ils  punissent. 
Lorsqu'il  arrive  aux  puissants  de  la  terre  quel- 
que  grande  calamite ,  ce  n*est  plus  a  la  jalousie 
dei  dieux  qu'on  I'attribue,  c'est  a  leur  justice. 
.  Le  sentiment  s'associe  avec  enlhousiasme  a 
ce  changement  dans  les  iddes  religieuses.  Ces 
notions  nouvelles  repondentk  tous  ses  desirs; 
elles  lui  permettent  d'estimer  ce  qu'il  adore ; 
elles  donnent  au  caractere  dcs  dieux  plus  d'e- 
l^vation,  plus  de  noblesse;  elles  les  rendent 
plus  dignes  d'etre  honores.  La  confiance  suc- 
cede  a  la  craintc.  Meme  a  I'aspect  du  crime 
triomphant,  les  raortels  s'attendent  avoir  bien- 
tot  le  malheur  fondrc  sur  sa  tete.  Si  qiielquc- 
fois  une  evidence  trop  irresistible  force  I'homme 
k  reconnaitre  que ,  malgre  la  providence  des 
dieux ,  la  vertu  pent  souffrir,  Tiniquite  regner, 
il  se  persuade  que  tot  on  tard  viendront  les 
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jours  de  la  reparation  et  de  la  vengeance  (i). 
Ainsi  p^netre  dans  son  coeur  I'id^e  d'un  appel 
du  present  k  I'avenir,  de  la  terre  au  ciel,  re- 
courssolenncl  de  tons  les  opprimes  dans  toutes 
les  situations ,  derniere  esperance  de  la  faiblesse 
qu'on  foule  aux  pied^,  de  la  vertu  qu'on  im- 
inole,  pensde  consolante  et  fiere,  a  laquelle  la 
philosophie  n'a  jamais  essayt5  de  renoncer, 
sans  en  etre  aussitot  punie  par  sa  propre  d^- 
gradation. 

C'est  done  ici  I'epoque  de  rintroduclion 
formelle  de  la  morale  dans  la  religion.  Nous 
avous  prouv^  que,  meme  auparavant,  la  reli- 
gion favorisait  la  morale.  Les  dieux,  en  these 
generate,  doivent  toujourspr6ferer  le  bien  au 
mal,  la  vertu  au  crime.  L'amour  de  Fordrc  est 
inherent  a    I'homme  aussi  long-temps  qu'il 


(i)  Ce  qui  trompeles  mortels,  dit  Th<iognis  (Theoc. 
V.  199  et  8uiv.)>  c'tfst  que  les  dieux  ne  les  punissent  pas 
dans  rinstant  ou  its  commettcnt  le  crime.  Lc  parjure  ne 
peutse  caclieraux  dieux «  ditTorat'eur  Lycurgue  contre 
Leocrale  (v.  Larcher,  note  sur  Herod.  VI,  p.  119)9  ni 
ecliapper  a  leur  vengeance.  S*il  n*en  est  pas  lui-mcine 
Vobjet,  du  moins  ses  cnfants  et  sa  race  entiere  lombent 
dans  les  plus  grands  malhenrs. 
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raisonne  abstraiteiTient.  Le  merae  penchant  est 
done  inherent  aux  dieux ,  des  qu'au  lieu  d'etre, 
comme  les  f(§tiches,  pay^s,  si  Ton  me  permet 
cette  expression,  ehacun  a  part,  par  les  indi- 
vidus,  ils  le  sont  collectivement,  par  la  so- 
ci^ld  toule  entiere.  Lmteret  de  toute  commu- 
naut^  se  trouve  dans  la  morale.  Les  dieux 
protecteurs  de  la  coinmtinaute  ne  peuvent 
remplir  leur  eraploi  qu'en  empechant  les  in- 
divi<Ius  d'offenser  la  morale,  c'est-i-dire  de 
mettre  en  peril  la  communaut^. 

Mais,  anssi  long-temps  que,  dans  Texercice 
de  ces  fonctions,  ils  sont  mus  par  des  motifs 
niercenaires ;  tant  qu'ils.n'agissent  que  par  un 
int^ret  personnel;  tant  que  les  recompenses 
et  les  chatimcnts  assures  aux  hommes  dans 
cette  vie  et  dans  Tautre ,  n'ont  aucun  rapport 
n^ccssaire  .'ivec  leur  conduite  envers  leurs 
semblables,  la  morale  ne  fait  pas,  a  propre- 
ment  parler,  partie  de  la  religion.  Pour  qu'elle 
en  fasse  partie,  il  faut  que  Tinjustice  d'homme 
a  homme  attire  la  rigueur  des  dieux,  bien  que 
le  criniinel  n'ait  merits  leur  colere  par  aucune 
negligence,  ou  aucune  insulte  qui  ait  pu  les 
blesser  directernent. 


/r. 
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CHAPITRE     II. 

Des  eontrddictionsquicaractirisent  cette  epoque 
du  polythiisme  ^  et  de  la  maniere  dont  ces 
contradictions  disparatssent. 

Xje  passage  de  T^tat  barbare  a  T^tat  civilis^ , 
est  un  moment  de  grande  fermentation.  La 
justice  lutte  contre  la  violence ,  I'esprit  de  pro- 
,  pri^t^  contre  Tesprit  de  rapine,  les  principes 
de  la  morale  contre  Thabitude  de  la  force.  Les 
hommes  cherchent  long- temps  en  vain  nne  as- 
siette  fixe.  Us  se  voient  assaillis  tout  i.Ia  fois 
par  les  inconv^nients  de  la  situation  dont  ils 
sortent,  et  par  ceux,  qui  ne  sont  pas  moins 
grands  et  qui  sont  plus  inattcndus,  de  la  situa- 
tion  dans  laquelle  ils  entrent. 

La  religion  se  ressent  de  cetle  fermentation. 
Les  maximes  qui  s'introduisent  viennent  se 
heurter  contre  celles  que  les  souvenirs  consa- 
crent.   Les   opinions  qui  commencent  a    se 
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periire,  celles  qui  commencent  k  s'^tablir,  se 
rencontrent  et  se  contredisent  (i). 

Mais,  k  mesure  que  la  civilisation  fait  des 
progres,  la  morale  s'identifie  davautage  avec 
la  religion ,  la  confusion  cesse  et  les  contra- 
dictions disparaissent;  la  venality  des  dieux  est 
encore  reconnue;  T^goisme  ne  pent  renoncer 
a  ce  dogme,  dont  il  fait  un  si  grand  usage,  et 
cette  opinion  traverse,  avec  plus  ou  moins  de 
d^guisements,  toutes  les  epoques.  Mais  elle  a 
subi  deja  une  modification  importante.  Les 
dieux  ne  sont  pas  encore  devenus  des  Stres 
d^sint^resses,  maisils  sont  devenus  d'honnetes 
gens,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Ilsse 
font  payer  pourfairele  bien,  mais  ils  ne  per- 
mettent  plus  qu  on  les  paie  pour  faire  le  mal. 


(i)  Un  6crivain  prdtend  que  lorsqn'na  peuple  a  admis 
la  morale  dans  sa  religion ,  il  nc  permet  plus  aux  dieux 
qu'il  adore  comme  bons  que  des  actions  vertueuses ,  et 
que,  s'il  leur  en  attribue  de  mauvaises,  c'est  qu*il ne  les 
regarde  pas  comme  telles.  Des  exemples  sads  npmbre, 
dans  toutes  les  religions ,  prouvent  le  contraire.  L*homme 
a  une  telle  v^ndration  pour  la  force,  qu*il  respecte  long- 
temps  en  elle  des  actions  qu*il  croit  intcrdites  a  la  fai- 
blesse.  Ccpendanl  Tepuration  s'opere  pcu  a  pen,  et  Tau- 
teur  qui  avail  lort  finit  par  avoir  raison. 

a3. 
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Lcs  gradations  de  ctv  perfectioiiufimetit  sont 
ieiites;  beaucoup  de  vestiges  de  notions  an- 
ciennes  s'y  melent  et  les  retardent.  Lors 
memequ'on  adopte,  sur  la  cdnduite  pr^sente 
des  dieux,  des  opinions  pliis  lionorables,  on 
rappelle  leurs  crimes  ant^rieurs. 

Par  degres,.  toulefois,  les  traditions  qui 
ieur  sont  desavantageuses ,  sont  rel<§gu<ies  dans 
un  lointain  plus  obscur.  On  se  fait  une  espece 
de  scrupule  de  les  raconter,  et  bientot  Ton 
arrive  a  les  r^voquer  en  doute. 

Ainsiy  par  une  reaction  heureuse,  la  morale, 
qui  a  trouve  dans  la  religion  une  garantie, 
ejaire  et  ara^liora  cette  religion  qui  la  sanc- 
tionne. 

II  y  a  une  observation  curieuse  k  faire  sur 
les  hommes  qui/^  cette  6poque,  s'obstineht 
a  rappeier  les  traditions  d<$gradantes.  Ce 
retour  apparent  aux  opinions  primitives , 
n'est  souvent  qu'un  commencement  d'in- 
cr^dulit^.  Dans  le  .polytk^isme  sans  morale, 
c*6tait  pour  honorer  les  di^ux,  pour  exal- 
ter  Ieur  puissance,  qu'on  parlait  de  leurs  ja- 
lousies et  de  leurs  vengeances  implacables. 
Apres  Tintroduction  de  la  morale  dans  le  po- 
ly th^isme,  c'est  pour  Ieur  faire  tort  et  pour  les 
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rabaisser  dans  Tesprit  des  hommes,  que  Yo^^ 
reproduit  ces  memes  traditions.  Ce  que  jadi^ 
les  devots  racontaient  de  bonne  foi,  comm^ 
des  actes  dignes  de  respect,  les  iiicr^dules  i^ 
rc^petent  plus  tard  avec  ironie,  comme  de^ 
scandalcs.  Ainsi ,  Bossuet  et  Voltaire  se  ren— ■ 
coiitrent  pour  entretonir  leurs  lecleurs  deSa— ■ 
niuel  massncraiit  Ag.ig.  Le  premier  vante  cettetf 
action  ftroce ,  le  second  la  denonce.  Les  fide— 
les  du  dix-septieme  siecle  y  voient  un  mo- 
dele  a  suivre;  les  philosophes  du  dix-huitieme, 
un  fbrfait  a  detester. 

L'incrcdulitd,  au  reste,  est  toujours  voisine 
du  triomplie  complet  de  la  morale  dans  la  re- 
ligion. Des  que  les  liommes  se  sontbien  peii^- 
Ires  de  la  necessity  de  la  morale,  Icur  logique 
les  force  ii  comparer  les  fails  que  la  religion 
rapporte  ct  les  dogines  qu'clle  enseigne,  avec 
les  principes  nouveaux  qu'elle  est  appel^e  k 
sanctionner.  II  s'ensuit  que,  lorsque  ce^  faits 
ou  ces  dogmes  leur  scrableiit  contraires  a  ces 
principes,  ils  revoquent  les  premiers  en  doute: 
lis  y  sont  d'autant  plus  obliges,  que  Thabitude 
de  la  reflexion  faisant  des  progres  dans  tous 
les  esprils,  des  fables  que,  pr^c^demment , 
Ton  adoptait  sans  consequence,  servent  tout 
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a  conp  d'apologie  aux  coupables  ( i ).  L'hdmJme, 
frsfpp6.de  ce  danger,  n'accepte  plus  la  croyance 
que  soiis  la  condition  expresse  qu'elle  proti^- 
^era  la  morale.  II  exige  des  dieux ,  pour  prix 
de  ce  qu'il  veut  bien  ne  pas  contester  leur 
existence,  qu'ils  se  rendent  utiles;  ct,  loin  de 
leur  reconiiaitrey  comme  autrefois,  des  droits 
absolus,  il  leur  impose  des  devoirs.  La  morale 
devient  done  une  espece  de  pi6rre  de  touche, 
une  ^preuve  a  laquell^  on  soumet  les  notions 
religieuses,  et  qui  ne  peut  manquer  d'en  faire 
contester  une  partie ,  et  d'affaiblir  la  confiance 
qu'on  accordait  a  Tensemble. 

'C'est  une  suite  de  Tintervention  de  cette 
troisieme  puissance  dont  nous  avons  d^ja 
parl6:  le  raisonnement,  se  constituant  juge  des 
d^bats  qui  s'elevent  entre  le  sentiment  et  Tin- 
t^ret,  trompe  tour  a  tour  les  desirs  de  Tun  et 
les  calcuis  de  I'autre. 


(i)  Cestainsi  qu*OviDE  justtfie  Tinceste,  par  Pcxem- 
ple  de  Jupiter. 

Jupiter  eMe  pium  fUtuitquocicunque  juvaret, 
£t  /as  omoe  facit  fratre  marita  soror. 

Phaedr.ad.  Hippol. 

^t  l6kig*teiiips  auparaVant,  dans  Eichyle,  le  ni^roe  abui 
ies  fables  aij^ciennes  se  laisse  entrevoir.  «  Jupiter »  dit 
«  Oreste,  protege  la  dignild  paternelle;  Jupiter  qui  alui- 
<  mtmc  attente  contre  son  pere.  >»  (  Knmcnid.,  6/1H-64/1.) 
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CHAPITRE   III. 

Que  lej  poimes  d'Hisiode  sont  contemporains 
de  la  revolution  que  nous  dicrivons. 

-LiBS  poemes  d'H^siode  ( i )  nous  sont  parve- 
nus ,  comme    ceux  d'Homere ,   grace  i  des 


(i)  Les  deux  poemes  d'H^siode  sont  la  Th^ogonie  eC 
les  OEuvres  et  les  Jours.  Le  Bouclier  d'Herciile  est  pro- 
bablement  un  fragment  dc  )a  Thcogonie ,  dont  les  deax 
demiers  vers  annonceut  que  Tauteur  va  parler  des  fcm- 
mes  des  heros  et  de  leurs  enfants.  Or,  c'est  prdcisdment 
le  fils  d*une  de  ces  femmes ,  qui  est  le  sujet  du  Bouclier 
d'HercuIe.  Ce  fragment  aura ,  par  quelque  liasard,  ^t^ 
separc  du  corps  da  poeroe.  Ccpcndant  le'  grammairien 
Aristophane  ne  le  regardait  pas  comme  authentique,  et 
le  declarait  fort  infdrleur  a  la  Thcogonie  proprement  dite. 

On  reconnait,  dans  ce  dernier  poeme,  des  portions 
d^tachees  d*un  ou  de  plusieurs  systomes  sacerdotauz, 
t^n^breux  et  mystiques,  dont  2'cnsemble  n*<^taitpas  com- 
pris  par  le  barde  qiii  nous  transm'ettait  ecs  details  epars. 
Les  hypolh^se»  physiques  d*Uesiode  sur  I'origine-  des 
choses ,  le  chaos  et  la  matiere  informe,  sur  les  i^nfants  de 
Phorcys  et  de  Ceto,  appartiennent  ii  la  Phenicie.  £n  ge- 
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rhapsodes,  qui,  les  chantant  de  ville  en  villet 
siir  les  places  publiques,  les  transinirent  d'une 


n^ral,  ses  allegories  sont  p]nt6t  phenicieiines  qu'^gyp- 
tiennes.  Dans  toutes  lei  cosmogonies  i^gyptiennes  on 
rencontre,  pour  premier  princir)e,  Tceuf  mystdrieux  qui 
reparait  dans  les  alldgories  grecques  empruntees  des 
l^yptiens;  mais  H<^siode  commence  par  Ic  chaos,  et  les 
Phdniclens  sont  le  pcuplc  dn  Midi  auquel  Tidc'e  du  chaos 
fut  la  plus  famitiere.  Les  Gorgones,  qui  habitent  TOcci- 
dent,  doivent  leur  origine  i\  Thabitudc  des  dcrivains  de 
Tantiquite,  qui  releguaient  dans  celte  partie  du  monde, 
alurs  incon.nue,  lous  les  monsires  et  tons  les  prodiges. 
«  A  les  entendre,  dit  Voss  (Gcogr.  ancienne),  le  Nord  et 
rOccident  etaient  peuplt^s  demagiciensct  demagiciennes, 
qui  commandaient  aux  vents  et  aux  or.nges,  tuaicnt  ou 
mdtamorphosaientles  Strangers;  det^eants  anthropopha- 
ge$y  a  trois  t^tes  avec  un  ocil  \  dc  naiiis  hauts  d'une  cou- 
d^e,  faisant  la  guerre  aux  grues;  de  -griffons  gardant 
des  trdsors  ;  de  vieilles  fcnimcs,  n'ayant  entreellcs  qu*une 
seule  dent;  de  manstres  veins,  dont  Paspect  pclrifiait  les 
spectateurs;  d*hommes  sans  tete  ou  a  t<^le  dc  chien ,  avec 
des  pieds  qui  leur  servaient  de  parasol  quand  ils  etaient 
couch<^s,  ou  avoc  des  oreillf's  dnns  lesquelles  ils  s'enve- 
loppaient,  comme  d'un  manteau  pendant  Toragc.  »  Le 
sphinx  est  une  importation  (^gypticnne.  Les  traditions  re- 
latives a  TAmour  (I'liros, TAmour  cosmogoniqne,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  que  des  pocles  postcricurs 
ont  donne  pour  (lis  a  Venus) ,  Ten  gen  d  rem  en  t  du  cicl,  des 
montagnes  et  deTOccan,  Tapparition  des  Tilans^  dont 
Saturne  €St  le  plus  jcune,  sont,  d*une part ,  des  fragmenls 
de  cosmogoniequ*HcsiodencSemet  point  en  peine  de  clas- 
serpar  ordre,  niais  quil  accumule  au  hasardySnivant  que 
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generation  k  Tautre ,  jusqu'au  moment  ou  des 
copistes  les  rassemblerent,  en  les  r^digeantpar 


chaque  notion  se  presente  a  lut ;  et,  de  Tautre  part^le  com- 
mencement d*une  mytliologie  historiquc  ou  narrative,  car 
les  Cyclopes  ct  les  Centimanes  sonl  les  frercs  dcA  Titans.  Or 
les  Centtmanes  et  les  Cyclopes  sont ,  dans  le  langage  d*un 
peuple  qui  se.  civilise,  la  reminiscence  dc  Tctat  snuvage. 

Uranus  mulile  est  encore  un  dObris  cosmogonique; 
c*est  la  nature  perdant  sa  force  gcndratrice.  Nous  avons 
retrouv^  ce  symbole  dans  plusieurs  religions  sacerdotales, 
avec  cette  difference  qu*il  est  la  base  de  toutes  ieurs  ce- 
remonies f  et  ne  cesse  jamais  d'etre  present  dans  .toules 
Ieurs  fables,  tandis  que  le  polythrisme  grec,  apices  lui 
avoir  rendu  un  st<^rile  bommage,  Tccarte  corome  un 
souvenir  qui  Tiniportune.'  Dn  sang  d'Uranus,  torobe  sur 
la  tcrre,  naissent  Ics  geants  ct  les  Krynnies.  Venus  est 
filledu  ciel  et  de  Tonde  (Tiieooon.  187-aoC.)  C'est  V\d6e 
primitive  sous  des  denominations  nouvclles.  L* Amour 
avail  etc  represcnte  commc  fils  du  cliaos,  principe  de 
toutes  chosos;  Vdnns,  qui  remplacc  TAmour,  est  op- 
pelce  lille  dc  la  mer,  devenue  le  premier  principe  dans 
des  cosmogonies  plus  recentes. 

Cette  naissancf  de  Vcnns  sortant  des  ondes,  cette  ve- 
neration pour  lajner,  mere  de  tout,  tenaicnt  probable- 
ment  en  partie  Si  quelque  connaissance  imparfaite  de  la 
philosopliie  des  barbarcs,  et  en  partie  aux  souvenirs  des 
colonies  et  h  la  mdmoire  de  Ieurs  expeditions  maritimcs. 
Les  fiUes  deTOcean  portent  les  noms  des  divcrses  parties 
du  monde,  TEuropc,  TAsie,  etc.  Hesiode  dil  qu'il  y  en 
a  3,000^  ct  s'cxcuse  de  ne  pas  les  nommer  toutes,  en 
ajoutanl  que  ccux  qui  habilent  auprcs  d'elles  savent 
assez  Irurs  :10ms:  NcnV,  ce  vipillard  proplietique ,  fait 
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^crit,  et  y  introduisant  de  norabreuses  in- 
terpolations qui  out  fait  souvent  revoquer  en 
doute  leiir  authenticite  (i).  Mais  T^poqiie  k  la- 


allusion  aux  lois  de  la  nature,  dVpres  lesquelle»  la  mer 
est  agit^e  en  hiver  et  palsible  en  M,  C*est  manifestemcnt 
un  emblenie  des  premieres  observations  des  navigaleurs 
sur  I'ordre  des  saisbns. 

Satume,  pr^cipit^  a  son  tour  dans  le  Tartare  avec  les 
Titans,  est  le  signal  du  triompUe  de  la  veritable  mytho- 
logie  grecque  (v.  t.  II  j  p.  /|46-45o).  Les  alldgorics  d'H^- 
siode  deviennent  des-Iors  plus  claircs,  plus  agreables , 
plus  idlegantes;  les  Museft  sont  filles  de  la  M^moire, 
rHarraonie  doit  sa  naissance  aux  embrassements  de  Mars 
et  de  y^uus,  inais  cettc  partie  mcme  de  la  Th^ogonie  se 
ressent  des  cmprunts  sacerdotaux.  Nous  ayons  montrd 
ailleurs  qu'Hesiode  introduit  dans  la  religion  grecque  la 
dcmonologic  orientalc. 

Les  OEuvres  et  les  Jours  sont  un  ouvrage  agronomiqud 
qui  crobrassc  P^tat  social  tout  entier,  el  ou  la  religion 
est  bien  plus  appliquce  a  la  vie  humaine  que  dans  la 
Theogonie.  II  ctait  composed,  ainsi  que  ce  dernier  poeme, 
de  rhapsodies  plus  ou  moins  longucs ,  dont  chacunc  for- 
mait  un  tout.  C'est  un  monument  pr^cieux  de  la  plus 
ancienne  civilisation.  On  voit ,  pour  ainsi  dire,  Tesprit 
humaiii  dans  son  enfance ,  se  developper  avec  une  activity 
paisible  et  croissante ,  dans  les  bornes  ^troites  que  lui 
arssignent  se$  travaux  encore  rocents  et  sa  propri^te  pr^- 
caire,  aupres  de  ses  foyers  tout  nouvellemcnt  construits. 

•  (i)  Le  celcbre  Heyne,  dans  sa  dissertation  sur  la  Theo- 
gOnie  ^Cbm.  Soc.  Goetl.) ,  tndique  beanconp  de  passages 
manifestemcnt  interpolrs.  Putisanias  confiruie  de  son  t^- 
moignagc  I'assertion  du  savant  moderne.  i>a  tradition 
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quelle  ces  poemes  ont  du  etre  composes  ii'en 
est  pas  moins  indiquee  par  leur  nature 
menie.  Ce  sont  des  ouvrages  didactiques, 
posterteurs  a  Tepop^e  primitive ;  des  ouvrages 
ou  la  r(iflexion  domine  au  lieu  de  I'inspiration, 
ou  Tenvie  de  produire  des  efFets  d'artiste 
remplace  I'^Ian  spontan6  et  la  candeur  naive 
des  plus  anciens  poetes;  enfin,  ou  Tindividua- 


qu'Esculape  ^tail  fils  d*Alcino^,  dit-il,  est  un  conte  Ima* 
gin^  par  II<^siode,  ou  pat*  ceiix  qui  ont  pris  la  libertc 
d*ajou(er  leurs  vers  aux  vers  de  ce  poete.  (Corinth.  a6.) 
Pautanias  va  meme  plus  loin  dans  ses  doutes;  il  declare 
que,  apres  avoir  lu  la  Tlieogonie  attenlivement,  ilia 
ticnt  pour  suppos<Se  (Arcad.  i8),  et  il  s'appnie  de  Topi-  " 
nion  des  Beotiens,  qui  prctendaient,  a  ce  qu^il  assure , 
que  les  OEuvres  et  les  Jours  ^taient  le  seul  poeme  qui 
fi\t  veritablement  d'H<^siode;  encore,  ajoute- t -il,  ce.s 
pcuples  rctranchent  I'exorde,  ou  rinvocatioii  aux  Muses 
(Boeor.  cli.  27  et  3i).  Cette  invocation,  en  effet,  est  peu 
d*accord  avcc  le  reste  du  poeme.  Les  Muses  qui  dansent 
su&^  THelicon  autour  de  Fautel  de  Jupiter,  et  qui  louent 
ce  dieu  et  son  epouse,  la  Junon  d'Argos*,  les  ^pithctes 
individuelles  et  caracteristiques  attachees  h.  chaque  divi- 
nit6 ,  tandis  que  les  pr^tres  ne  donncnt  aux  leurs  que  des 
epith^tes    cosmogoniques   et    uictaphysiques ,  sonl  des 
images  et  des  conceptions  coroplctenient  grccques.  Mais 
ce  n*est  point  un  motif  de  rejeter  cettf  invocation  aux 
Muses.  Ht'siodc  pouvnit  ct  dcvait  conlbndre  tons  les  gen- 
res, comme  il  confondait  loules  les  conceptions. 
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lit^  entraine  les  auteui^  h  des  digressions  siir 
leiir  situation ,  leurs  esp<frances,  leiirs  craintes 
personnelles.  Hesiode,  k  differenles  reprises, 
parle  de  lui-meme,  de  sa  position,  de  ses  rela- 
tions privies,  tandis  que,  soit  dans  llliade, 
soit  dans  TOdyssee ,  tout  se  rapporte  au  sujet, 
rien  a  TecTivain, 

Les  portions  diverses  qui  entrent  dans  la 
composition  des  poesies  (rUesioden'ontaucune 
proportion  entr  elles.  Tantot  abreviateur  aride, 
tantot  rh^teur  diffus,  il  ne  subordonne  point 
re}:endue  des  d^veloppements  a  celle  de  Ten- 
sernble;  ce  qui  le  determine,  cest  la  quantite 
de  materiaux  qu'il  a  pu  rccueillir  dans  ies  tra- 
ditions les  plus  discordantes ;  c  est  un  second 
symptome  d'un  etat  social  d6ja  pluscompliqu^, 
et  oil  la  poesie  etait  un  moyen  plutot  qu'un 
but. 

Le  style  d'Hesiode  serait,  au  besoin,  une 
troisieme  preiive  qu'il  ecrivait  dans  un  mo- 
ment de  crjse  et  d'agitation  sociale.  Ce  style, 
bien  que  sa  douceur  ait  ete  remarquee  par 
Quinti lien,  est  sombre,  serieux,  souvent  triste; 
et  ce  qui  d^montre  que  ce  caractere  ^tait  cehu 
de  son  epoque  et  non  le  sicn ,  c'est  qu'il  saisit 
toutes  les  occasions  qu'il  rencontre  ou  qu'il 
fait  nallre  pour  s'dtendre  en  descriptions  et  en 
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(Jigressions  po^tiques.  Mai^  au  milieu  de  ses 
efforts  pour  n'etre  que  poete,  il  redevient  sans 
cesse  pcnseur.  La  terrc  est  pleine  de  maux , 
dit-il,  la  mer  en  est  remplie  (i).  La  descrip- 
tion des  differents  ages  de  l*espece  kumaine 
finit  par  les  propheties  les  plus  sinistres  (st). 
Cest  a  regret  que  les  Parques  filent  aux  mor- 
tels  quelques  jours  heureux,  et  la  Douleur, 
assise  aupres  d'elles,  prornenc  sur  leurs  fuseanx 
ses  yeux  mouilles  de  larmes.  Les  plaintes  d'H6- 
siode  contre  la  tyrannie  des  grands  et  des  rois 
ne  sont  que  I'expression  du  malaise  d\m  etat 
social  encore  imparfait,  et  trouble  par  ceux 
memes  qui  avaient  mission  de  le  faire  respec- 
ter (3).  Produit  inevitable  de  cette  agitation  el 
de  ce  malaise,  la  reflexion  reparait  toujours, 
infatigable  et  decourageante.  L'homme  a  fait 
le  ptis  irreparable,  ce  retour  sur  lui-meme, 
sur  le  malheur  de  sa  condition.  II  a  d^couvert 
les  pieges  dont  il  est  environn^,  les  dangers 
de  la  confianceet  laduperie  de  Tenthousiasme. 


(i)  Thcogon.  3a  el  seq. 
(a)  lb.  ifi3-i64 
(3)  V.  t.  HI ,  p.  297. 
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Apres  cette  d^couVerte,  aucune  illusion  n'est 
long-temps  complete.  La  puret^  d'ame,  T^lan 
du  sentiment  religieux  soulevent  parfois  le 
fardeau  qui  pese  sur  Timagination  et  le  coeur. 
Quelques  g^nies  privil^gies  s'en  degagent, 
nous  en  verrons  un  exeniple  dans  Sophocle; 
mais  la  foule  des  ^cHvains  demeure  courb^e 
sous  ce  poids  :  la  po6sie  traine  alors  apres  elie 
une  arriere-pensee  qui  est  contre  sa  nature , 
et  dont  elle  vent  en  vain  s'adranchir.  Elle  se 
debat  pendant  plusieurs  siecles,  elle  varie  ses 
formes  y  elle  calcule  ses  effets,  elle  reprend 
des  apparences  de  vie,  mais  elle  porte  en  elle 
le  germe  de  mortr 

Les  contradictions  qii'introduit  dans  les  no- 
tions religieuses  F^tat  social  sous  Tinfluence 
duquel  H^siode  ecrivait^  frappent  a  chaque 
instant  le  lecteur  attentif.  On  y  voit  d'abord, 
comme  dans  Homere,  Jupiter  devor^  d'amour 
pour  une  mortelle  (i),  Minerve  encourageant 
Herciile  i  blesser  Mars  (a);  Mars,  en  conse- 
quence, blesse  et  renverse  par  Hercule  f3). 


(x)  Boucl,  d'Herc.  ^i:.36. 
(a)  Id.  331-335. 
(S)  Id.  /,58-4^>t>.. 
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L'Olympe  ne  se  constitue  que'  par  la  victoire 
des  dieux  sur  les  Titans,  quisont  leurs  rivaux 
et  les  attaquent  k  forces  6gales(i);  Typh^e 
aurait  in^vitablement  saisi  Tempire  de  FUni- 
vers,  si  Jupiter  ne  I'avait  pr^venu  en  le  frap- 
pant  de  la  foudre  (a).  Le  Tarlare  d'Hesiode  (3) 
est  en  tout  semblable  a  celui  de  I'Odyss^e.  Les 
vaincus  y  sont  renfermes  (4);  Gyges,  Cottu3 
et  Briar^e  en  sont  les  gardiens  (5),  avec  leurs 
cent  bras  et  leurs  cinquante  tetes  (6).  Les 
crimes  d'homnie  k  homme  n'y  sont  point  punis. 
Les  OEiivres  et  les  Jours  contiennent  cette 
id^e  fondamentale  de  la  premiere  ^poque  dii 
polyth6isme ,  que  les  dieux  et  les  nortels  sont 
originairement  une  meme  race,  et  qu'ils  sont 
n^s  en  meme  temps  (7),  c'est-k-dire  que  les 
dieux  ne  different  des  hommes  que  par  la 
force  et  par  la  puissance  (8). 


(i)  Thcog.  881-885. 
(a)  Theog.820.868, 

(3)  lb.  724-804. 

(4)  lb.  729-731. 

(5)  lb.  734-735. 

(6)  lb.  a8-i52. 

(7)  OEayres  et  Jours,  108. 

(8)  Si  nos  rechercbes  nous  permeUaient  d*entrer  ilant 
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Leur  perversity  est  encore  uiie  opinion  coti- 
sacr^e.  Jupiter  envie  a  Fespece  bumaine  Tusage 
du  feu,  parce  qu'elieest  robjetdesahaine(i). 
II  6te  la  voix  aux  maladies,  de  peur  que  les 
morteis  averlis  ne  icur  ^chappent  (a).  II  les  a 
destines  a  d*6ternelles  discordes  (3).  Tous  les 
dieux  concourent  a  embellir  Pandore  pour  la 
perte  des  bommes  (4).  Prometbde .  connait  si 
bieu  Jupiter,  qu'il  defend  a  son  frere  £pim6- 
tb6e  de  recevoir  aiicun  present  de  ce  dieu 
perfide  (5). 

Mais,  a  cote  de  ces  vestiges  d*une  reli- 
gion qui  prete  k  ses  idoles  toutes  les  im- 
perfections  et  tous  les  vices,  les   maximes 


tous  les  details  des  mythologies,  nous  reinarquerions  que 
celje  d'U^siode  se  rapproche  davantage  de  POdyssde  que 
de  I'lliade.  Mcrcurc,  par  cxempie,  est  toujoiirs  lemes- 
sager  des  dieux  ct  rcmplace  Ir«5«  c:e  qui  fut,  ainsi  que 
nous  Tavons  observd.pliis  haut,  un  changement^  la  fable, 
postorieut  a  Topinion  accr^dit^c  par  1e  chantre  du  siege 
de  Troie. 

(i)  Theogon.  563-568. 

(a)  (^uvres  et  Jours,  io/|. 

(3)  lb.  i6. 

(4)  lb.  Hi-S?.. 

(5)  lb.  8?i-»8. 
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^nonc^es  par  le  poete ,  prouvent  que  d^ja  les 
dienx  se  sont  amelior^s.  Jupiter,  dit-il,  comble 
de  biens  les  rois  et  les  pen  pies  jtistes  {^i).  II 
chalic le  fourbe  et  <lompte  rorgueilieiix  (a),  II  a 
donne  a  riiomme  rEqiiile  poursupremc  loi  (3). 
Cette  deesse  est  assise  aupres  de  lui  (4).  Trente 
milte  dieux  parcourentincessamment  la  terre, 
observateurs  rigides  des  vices  et  des  ver- 
tiis  (5).  Les  Furies  sortent  du  fond  des  enters 
pour  punir  leparjure(G).  I/aduUere,  Tinceste, 
la  spoliation  des  orphelins,  ringralitude  envcrs 
les  parents,  subissent  des  peiness(5veres(7),  et 
ces  peines  s'etendent  jusquo  sur  la  post^rit^ 
du  coupable  (8) ,  car  on  sent  de  bonne  heure 
que,  pour  Thonneur  de  la  justice  divine, 
Texecution  de  ses  arrets  doit  etre  placee  dans 


(i)  OEuvrca  ct  Jniirs,  aa/i-aH5. 

(a)  lb.  7. 

(3)  lb.  a74-a77. 

(/i)  lb.  sS/i-aGo* 

(5)  lb.  a5n-!i53.  Ces  dietix  sont  cles  demons  ou  Itren 
intfrmcdiaires.  On  petit  voir  ce  que  nodsavonsdit,dAna 
le  livre  X.-dc  la  dtJmonoiogie  d'Hosiode. 

(6)  OKuvn'S  el  Jours,  800-807.. 

(7)  lb.  7:\5-a/,5;  3013-33*. 
fft)  lb.  a8'A. 
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un  autre  monde,  ou  dans  Tavenir  de  celui-qi. 
Les  dieux,enfin,r6coiiipenscnt  le  travail^  con- 
damnent  la  paresse  (i),  enlevent  les  ricbesses 
mal  acqqises  (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  id^es  gene- 
rates qu*Uesiode  reunil  des  notions  contra- 
dictoires;  le  meme  amalganie  se  reproduit 
dans  ses  descriptions  de  divinit^s  parti  cu  I  teres. 
Ici,  Jupiter  sujet  a  Terreur,  est  le  jouet  de 
Promdth^e  (3).  Ailleurs,  il  est  appel^  deux 
fois  celui  qui  connait  les  decrets  c^ternels  (4) , 
et  le  poete  sc  consume  en  subtilit^s  th^olo- 
giques  pour  concilier  Tomniscience  du  dieu 
avec  le  succes  des  artifices  de  Thomme.  Le 
premier,  dit-il,  connaissait  la  ruse  et  ne  se 
laissait  tromper  que  parce  qu'il  voulait  du 
mal  aux  mortels  (5).  L'anthropomorphisme  a 
introduit  dans  toutes  les  mythologies  des  so- 
phismes  pareils. 

Dans  le  Bouclicr  d'Hercule,  les  Parques  hi- 


(i)0Euyre8  et  Jotirs,  3oi-So8. 
(a)  lb.  319-324. 
(3)  Thcogon,  535. 
(/»)  lb.  55oet56i. 
(5)  lb.  55i.55i. 
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deuses,  teiribles,  ne  sont  que  des  g^nies  mal- 
faisants  et  sanguinaires  (i).  EUes  trainent  les 
morts  a  travers  la  melee;  elles  se  disputent  les 
blesses;  elles  sacriHent  ceux  inemes  qui  nont 
re^u  aucuiie  blessure.  Dans  la  theogonie,  elles 
sont  les  filles  de  la  Justice  (a);  elles  ne  pour- 
suivent  que  les  coupables,  mais  sont  Inexo* 
rabies  dans  leur  s^verit^  contre  les  crimes  des 
dieux  et  des  hommes  (3).  Cette  expression,  les 
crimes  des  dieux,  dans  le  vers  meme  ou  le 
chatiment  est  confi6  a  des  divinites  venge- 
resses,  nous  semble  d(Snoler  cvidemment  le 
melange    de    deux    idees    d'epoques    dlver- 

ses(4). 

Nous  pourrions  prolonger  k  rinfini  cette 
enumeration.  Hdsiode  appclle  deux  foisleStyx 


(i)  Boucl.  d*Hcrciile,  i56-i6a. 
(a)  Thcogon.  904. 

(3)  lb.  aiB-tJiig. 

(4)  On  pourrait  a  queiques  egards  comparer  la  persis- 
tance  des  anciens  a  conserver  les  traditions  qui  altri- 
buaient  aux  dieux  des  actions  coupables,  a  celle  des  Chre- 
tiens, qui,  sous  une  religion  de  douceur  et  d*hnraanite, 
n'en  ont  pa«  moins  conserve  long-temps  lc»  traditions 
juives,  sur  le  caraclere  jaloux  et  cruel  de  Jt^hovah. 
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line   diviniti  incorruptible  (i),  et  quelques 
vers  plus  loin,  il  le  nomme  un  monstre  hor- 
rible et  abominable  (2).  Dans  la  Theogohie, 
Nemesis  est  la  fille  de  la  Nuit,  le  fl^au  des 
mortels;  elle  verse  sur  cux  les  maux  indistino  • 
tement  et  se  complait  au  spectacle  de  leurs  ' 
miseres  (3).  Dans  les  OEuvres  et  les  Jours,. 
c*est  une  divinite  qui  habite  au  haut  des  cieux 
avec  la  Pudeur  (4).  Venus  elle-meme,  telle  que 
la  Bhavani  des  Indes,  a  deux  caracteres.  Elle 
parait  sur  TOc^an,  ayant  k  sa  suite  Uamour , 
lafecondite,  un  cortege  plein  de  seduction,  de 
charme  et  de  joie  (5);  mais  bientot  elle  en- 
gendre  la  n^cessit^,  la  mort  et  la  haine  (6). 


(i)  Theogon.  ^89-397. 
(a)  Theogon.  775-776. 

(3)  Theogon.  a23. 

(4)  OEuvres  et  Jonrs,  198.  II  y  a  de  m^mc  deux  l^ris. 
Tone  bonne  et  Pautre  mcchnnte.  La  mechante  est  la 
plus  ancienne ,  car  elie  est  (ille  de  la  Nuit.  La  bonne  £ris 
est  la  plus  modernc ;  Jupiter  est  son  pere.  (Theog.  aa6; 
OEuvres  el  Jours,  17.) 

(5)  Theog.  195-202. 

(6)  lb.  219  225. 11  cstbien  certain  que  TAphrodite  dont 
H^siode  parle  vers  195,  et  la  Nuit  dont  il  est  question 
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MMuse  enfainte  Echidna,  vierge  admirable  de 
beauts,  et  dont  le  soleil  se  plait  k  £adre 
briller  ies  attraits ,  en  arretant  ses  rayons  sur 
elle  (i).  Deux  vers  plus  loin,  cette  vierge  si 
belle  est  uii  effroyablc  serpent  (a). 

Ici  se  realise  done  ce  que  nous  avons  dit  des 
caracteres  qui  distinguent  la  transition  d'une 
epoque  k  Tautre.  Les  opinions  s'entre-cboquent , 
Ies  homnies  paraissent  coupables  des  inconse- 
quences et  des  contradictions  qui  sont  dans 
les  choses ;  mais  ces  inconsequences  vont  dis- 
paraitre,  ces  contradictions  se  concilier,  k  me- 
sure  que  le  present  triomphera  du  pass^. 


vers  9119,  sont  un^  et  la  m^me  divinitd.  Nous  en  avons  la 
])rcuvc  dans  le  troisicine  hymne  orpliique,  oil  la  Null 
mere  de  tout  est  appelee  aussi  Cypris,  ^pilhcte  qn*He- 
siode  lui  donne,  et  dans  le  55*  hymne ,  ou  Aplirodil^ 
est  noniniee  la  Nocturne,  lour  a  tour  ^latante  et  in- 
visible, vuxTCptHy  fsivcacvt  t*  afairwc  ^i* 

(1)  Theofi.  296. 

(a)  Ih.  298-299.  Remarquez  que  dans  Hteiode  ce 
moiistre  n*a  point  de  pcre  :  c*est  beaaconp  plus  lard 
qu*Apollodore  lui  assigne  pour  parents  laTerre  et  le  Tar* 
tare.  On  reconnait  done  ici  le  melange  de  denx  id^s  sa* 
r«'rdotaleSf  Tune  relative  a  la  figure  desdieux,  I'antre 
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tenant  aax  conceptions  miraculeuses,  ind^pendantes  de 
ronibn  des  sexes.  Mais  H^siode  relcgue  Echidna  loin 
des  regards  des  dieax  et  des  hommes  (v.  384).  II  scmble 
avoir  senti  que  toutes  ces  images  etaio nt  rcpouss^es  par 
la  mythologie  en  circulation. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Pindare  (i). 

Jl  IN  DA  RE,  ^crivant,  suivant  la  chronologie 
vulgaire,  pres  de  cinq  cents  ans  apres  H^ 
siode  f  ne  tombe  presque  jamais  dans  les 
inconsequences  dont  ce  dernier  est  rempli.  II 
repousse,  le  plus  qu'il  le  peut,  tout  ce  qui, 
dans  les  traditions  antiques ,  ne  s'accorde  pas 
avec  les  maximes  devenues ,  de  son  temps ,  une 
partie  essentieile  de  la  croyance  publique. 


(i)  No8  lecleurs  nc  doivcnt  pas  sVton^er  fi  nous  pai^ 
sons  rapidement  d*Hesiode  a  Pindare.  Nous  avons  scrut^ 
scrupuleusement  et  minulieuseracnt  les  pontes  qui  rem* 
plissent  un  intervalie  de  pres  de  cinq  siecles,  mais  a  peine 
<ivons-nous  trouve  quelques  syniptAmes  presque  iroperr 
ceptibies  de  la  marclie  dont  nous  essayons  de  rendre 
compte.  Tyrtee  et  Sapho  ne  nous  ont  rien  offert;  les 
fragments  de  St^sichore  sontpleins  de  traditions  et  d1- 
mages  orphiques  ou  sacerdotales ;  les  odes  tres-peu  au- 
tlmntiquos  d*Anacr«on  n'onl  pui're  de  poids;  PhoCylide 
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Nori-seulementtoutes  ses  assertions  g^n^- 
rales  soiit  conformes  k  cette  tendance.  La  Jus- 
tice  est  assise  a  cot^  de  Jupiter  (i).  Toutes  les 
vertus  viennent  des  dieux  (a).  La  I'elicitii  de 
rhomme irrtJprochable  est  seiile  assur^e,celle 
du  mechant  s'<Jvaiiouit  comme  iin  songe  (3). 
Ces  assertions  g^nerales  ne  seraient  pas  une 
preuve  suffisante  d'une  modification  dans  la 
religion,  puisque  ftous  en  voyons  depareilles 
semees  ^a  et  ia  dans  Tlliade  et  dans  la  Theo- 
gonie,  a  cot^  des  traits  les  plus  propres  a  les 
demenlir ;  mais  Pindare  ^rige ,  en  pi  incipe  po- 
silif  et  direct,  la  necessity  (I'epnrer  la  niylho- 
logie  dans  le  sens  de  la  morale.  II  convient 
aux  hommeSy  dit-il,  de  ne  raconter  sur  les 


cl  Thco^nis  nous  ])ivsenUMit  wn  pelit  udmbre  de  sentences 
di^nes  d^aUention;  aussi  les  avons-noiis  cites  qiiclqiie- 
fois.  Mais  la  revolution  reli{;ieuse  qui  nous  occupe  ne 
saper90it  d*une  nianierc  claire  el  matiifeste  que  dans  les 
ouvrages  d«?  Piudare;  encore  faul-il  erarlcr  sesnlluMons 
icy^lerieuses  a  des  doctrines  etrangores  on  pliilosophi- 
qnes,  dont  il  avail  et  su'rlout  dont  il  affeclait  d*avoir 
connaissance. 

(i)  Olymp.,  VIII,  aS  el  29. 

^i)  Pylh.  1,79-89.. 

'^)  Isthm.  fir,  7-10. 
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immortels  que  des  choses  honorables.;  alors, 
en  suppcisant  qu'ils  inventent,  ils  ue  com- 
mettront  quune  moindre  faille  (i). 

Ce  passage  est  remarquabie  sous  deux  rap- 
ports. II  indique  ies  progres  qui  faisaient  re- 
Jeter  Ies  fables  desavantageuses  aux  dieux  et 
meineaux  h^ros  (a),  et,  de  plus,  ii  contieiit  Ta- 
veu  du  poete,  qu'il  choisissait  de  preference, 
d'aprcs  une  certaine  critique  morale,  entre  ies 
traditions  consacrees,  Ies  plus  conformes  aux 
noiivelles  ideesde  dignile,d'ordre  etde  justice 
qui  avaient  p^ndtrii  dans  la  religion. 

11  est  a  remarquer  que  cette  critique  morale 
qui  dirige  Pindare,  bieu  quelle  doive  aboutir, 


(i)  Olymp.  I,  55-5;;  Pyih.  Ill,  17;  IX,  A5.  On 
troove  dans  TEilda  qiirlqiie  chose  de  pareil  :  Ne  re- 
vdioz  pas  vos  desiinccs  aux  hoinmes,  dit  I'epotise  d*Odin 
aux  dieux  scandinaves,  cachez-leur  ce  que  vous  avez  fait 
dans  la  iiaissancc  des  temps.  Lors  meinc,  dit  r£dda 
(  2H^  fable),  qiie  Tlior  antral t  cu  ie  dessous  dans  quelquc 
rencontre,  il  n*en  faudrait  pas  paricr,  pnisque  tout  le 
inonde  doit  croire  ((ue  ricn  ne  peut  rcsister  a  sa  puis- 
sance. 

(1)  Stesichore  lui  avait  deja  dbnne  cct  exemplc  en  fai- 
kant  amende  honorable  de  ce  qu'il  avait  dit  sur  H^Iene, 
cur  Ies  pontes  travnillaient  alors  a  relcv.or  Ic  caractcre  de» 
hergi(  i?nmine  eidni  de&  dieux. 
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en  definitive,  i  TincFeduIite,  n'y  conduit  point 
encore  ce  poete;  ce  n'est  point  le  fait  qu'il  r6« 
voque  en  doute;  le  meryeilleux  n'est  point  ce 
qui  Teffarouche;  il  ne  cherche  point  a  ^brau- 
ler  la  croyance  en  ce  qui  constitue  r^eUement 
Ja  mythologie,  c^est-a-dire  Taction  des  dieux 
5ur  les  hommes.  li  pense  sculement  que  le  fait 
a  iti  defigur^y  soit  par  iegeret^,  soit  par  mal- 
veillance.  L'envie  et  la  perversity,  dit-il,  ont 
accr6dit6  sccretement  ces  r6cits  coupables(i). 
II  ajoute  (a)  que  de  brillants  mensonges  out 
tropsouvent  entraind  les  hommes  et  leur  ont 
d^guis^  la  verity.  Cest  ainsi  que  les  doiices 
paroles  d'Homere  et  ses  vers  enchaiiteurs  ont 
revetu  rimposturc  d'une  autorit6  imposante, 
et  que  son  genie  a  captive  Fimagination  des 
roortels  credules  (3).  Pindare  reconnait  done 
que  le  fond  des  fables  est  vrai,  que  la  place 
qu'y  occupe  le  surnaturel  doitlui  etre  laissde, 
mais  il  se  d^fie  des  inventions  et  des  embel- 
lissements  post^rieurs;  il  les  examine,  non 
comme   un    sccptique    railleur   ou    hostile  , 


(1)  Olymp.  I,  /,7. 

(2)  Ibid.,  a8. 

;3)  INem.VII,  ao. 
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niais  comme  un  d^vot  serieux  et  ortho-. 
doxe;  il  s  attache  kh  croyance,  tout  en  T^ 
purant.  Les  fables  nesont  point,  ^  ses  yeux, 
(les  matt'Tiaux  ou  il  ait  le  droit  de  puiser  a  son 
§vi ;  ce  sont  des  faits  qu*il  a  le  devoir  de  d6- 
gager  des  additions  qui  les  denatureut. 

S'il  parle  de  Taatale ,  c'est  en  substi- 
tuaut  au  dognie  populaire  une  fiction  plus 
decente;  je  ne  puis  regarder,  ajoute-t-it, 
les  dieux  comme  intemp^rants  et  comme 
voraces.  Loin  de  nous  cette  petisee  crimi- 
iiclle  (i).  SHI  s'afllige  souvent  de  Tinstabilit^ 
des  choses  humaines  (u),  et  se  laisse  en- 
trainer  k  cette  m^lancolie  si  naturelle  aux  es* 
prits  meditatlfs,  il  ne  prononce  jamais  un  mot 
qui  incuipe  les  dieux  ou  les  taxe  d'une  basse 
et  cruclle  jalousie  (3).  Si  nous  retrouvons  dans 
une  de  ses  odes ,  comme  dans  H^siode ,  Taxiome 
ibndamental  de  la  mythologie  hom^rique,  la  . 
race  des  dieux  et  celle  des  hommes  declarees 


(i)  Olymp.  X,  82-ioa. 

(a)  Pylh.  VIII,  I88-IIJ., 

('3)  Phocylidc,  tlans  les  vers  que  rapporte  Mobee,  dit 
comme  Pindarc,  qu'il  n'exisle  auciinc  envie  parmi  lus 
Hieux. 
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une  et  la  meme  (i),  ailleurs,  il  parle  des  pre- 
miers yde  leur  superiority  sur  respece.  humainey 
de  leur  science  universelle,  de  inaniere  k  in- 
diquer  rintervalle  immense  qui  avait,  depuis 
peuy  s^par^  ecs  dciix  races  (a).  Dans  sa  neu- 
vieme  Olympique,  il  commence,  h  I'exemple 
des  poctes  ses  pr^decesseurs ,  k  raconter  les 
combats  des  dieux;  mais,  s'arretant  soudain, 
Loin  de  moi,  s'ecrie-t-ii,  d'outrager  dansmes 
vers  la  majesty  celeste;  et  il  interrompt  ces 
r6cits  profanes  (3).   L'auteur  de  Tlliade  6tait  . 
bien  loin    d^eprouvcr   de   pareils    scrnpules. 
Aussi   Pythagore    disait-il   avoir    vu  Ilomere 
dans  les  enfers,  tonrment6  comme  IWsibde, 
pour  avoir  ciilomni^  les  immortels. 

Enfm,  dans  les  deux  endroits  ou  Pindare 
parle  de  Nemesis,  il  choisit  entre  les  deux  ca- 
racteres  (/j)  qu'Iiesiode  donne  k  cette  d<5esse, 
le  plus  instructif  et  le  plus  moral.  Ce  n'est  plus 
Nemesis  fleau  des  mortels,  c'est  Nemesis- qui «:. 
punit  Tabus  de  la  puissance,  et  Pindare  invite 


(i)  Netn.  VK  1-9. 
(a)  Pyih;  79-87. 
(3}  Olyinp.  IX,  i5,  6a. 
f4)  V.  ci-dessuf ,  p.  1^67 
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son  hiros  k  ne  pas  Tirriter  (i);  c'est  N^m^sis 
qui  juge  les  attions  des  hommes,  et  clont  les 
Hyperbor^ens  sont  heureiix  cle  ne  jamais  pro* 
voquer  la  colere. 

Nous  remarquerons  ici,  en  pen  de  motSf 
combien  la  progression  de  la  religion  grecque 
so  fait  apcrcevoir  clairement  dans  cetle  con- 
ception de  Nem<5sis;  dans  Ilomere,  ce  n'est 
point  une  d^esse,  c*est  une  exclamation,  une 
espece  d'invocation  qui  detourne  les  mauvais 
presages  et  le  scandale;  dans  Ilesiode,  elle 
parait  a  double,  lour-a-tour  fille  de  I'abyme 
on  habitante  des  cieux.  Pindare  repousse 
ceux  de  ses  attributs  qui  en  font  une  force  mal- 
faisante  (a);  c*est  comme  juste  que,  tout-a- 
rheure,   les  tragiques  Tinvoqueront  (3);  et, 

• 

plus  tard,   sa  justice   ne  se    bornera    point 
k    des    chatiments    mat^riels  ,    elle    devien- 


(i)  Olymp.  Vlll,  144. 

(2)  Hkhdea  nous  semble  avoir  mal  inlerptete  I'epilhete 
de  ^i;^o€«uXev.  Elle  n'est  nullcmcnt  expressive  d*iine  dis- 
position maiveillante;  c*est  Ncmdsischangeantde disposi- 
tion, et  c*est  un  avertissement  a  Alcimcdon  de  ne  pas  m^ 
rilcr  ce  changement,  en  abiurant  d'linc  prospcritc  dont 
alors  il  ne  serait  plus  dignr. 

(3)  Kl4»ctre.  79!^. 
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dra^par  uu  nouveau  raffinement,  par  unenou- 
velle  d^licatesse  d'expression  et  de  pens^e,  la 
compagne  de  la  moderation ;  sa  statue  meme 
rappelleraaux  Grecs  combien  sont  funestesles 
^garements  tKun  orgueil  sans  bornes  et  Teni- 
vrement  du  pouvoir.  Le  bloc  de  marbre  em- 
ploy^ par  Phidias  sera  celui  que  les  Perses , 
se  croyant  assures  de  la  victoire,  destinaient  a 
immortaUser,  par  un  monument  magnifique, 
le  succes  de  leurs  armes  et  I'asservissement  de 
la  Grece  (i).  Marathon  les  voit  fuir^  p^rir  dans 
les  marais,  ou  rougir  de  lenr  sang  les  ondes 
ou  ils  se  precipiteiit,  et  le  marbre  reconquis 
sur  eux  devient  la  deesse  qui  preside  a  I'equite 
dans  les  entreprises,  et  k  la  modestie  dans  • 
les  esperances.  •  , 

Cette  id^e  se  transmit,  s'^purant  de  siecle    • 
en  siecle ,  et  Mesomedes ,  six  cents  ans  apres 
Pindare  (a),  la  celebre  encore  dans  ses  vers. 

«  O  Nemesis!  dit-il,  deesse  ail^e,  qui  decides 


(i)  Pausav.  AUic.  33. 

(a)  Mesomedes  6lait  conlemporain  d'Adrien;  mais, 
ainst  que  tons  les  lyriques  de  cette  epoque,  11  avait  re> 
ciieilli  et  il  conservait  les  idc^es  morales  dc  la  religion 
greeqne. 
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K  dela  vie  hiimaine;  d^esse  au  regard  s^rieux , 
«  qui  tiens  d'une  main  s^v^re  les  renes  de  nos 
«  destinies,  h  nousniisdrables  mortels,  prompts 
«  k  nous  egarer;  tu  vois  i'orgueil  qiii  nous 
«  perd,  Tenvie  qui  nous  d^vore;  la  roue  du 
ti  sort  tourne  toujours  sans  laisser  de  trace, 
fc  tu  la  suis  invisible ,  courbant  lefrontsuperbe 
«  qu'eleve  une  prosperity  excessive ,  moderant 
cc  Tabattement  du  malheur,  penetrant  dans  les 
«  coeurs  pour  les  calmer,  et  touchant  du  doigt 
«  la  balance  pour  y  r^tablir  I'egalite  :  sois-nous 
«  propice ,  toi  qui  distribues  la  justice,  Nemesis 
«  ail^e,  au  front  meditatif,  inaccessible  a  Ter- 
«  reur,  ne  trompant  jamais  les  humains,  et 
«  n'ayant  que  fEquit^  pour  compagne,  TE- 
«  quite,  qui  ^terid  dans  les  airs  ses  ailes  blan- 
«  ches,  ITiquite  puissante,  qui  nous  preserve 
«  de  nous-memes,  et  de  tes  rigueurs,  et  duTar- 
«  tare  (i).  >» 


(i)  Anihol.  grecq.  II,  347.  On  remarquera  facilement 
dans  cette  ode  la  de^^eneration  dc  la  poesie  et  de  i*art. 
L'affcctation  de  Mesomedes  a  rdpeter  trois  fois  IVpithetc 
d*ail^e,  proiive  que  Ic  goutsVtait  corrompu  ei  avait  perdu 
sa  simplicity  antique.  Mais  le  fond  des  id^cs  h*cn  etait 
|>as  moins  nccessaire  a  rappeler. 
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CHAPITRE    V. 

De  tenfer  de  Pindare^  compare  a  celui  dHHo* 

mere  et  dHesiode, 

luk  comparaison  de  Tenfer  de  Pindare  avec 
celui  d'Homere  et  d'Hesiode,  est  singuliere- 
ment  propre  a  jeter  iin  grand  jour  sur  le  su- 
jet  de  nos  investigations;  mats  cette  compa- 
raison demande,  pour  etre  utilemcnt  faile, 
une  attention  suivic  et  des  yeiix  exercfe;  les 
differences  ecbappcraient  facilement  a  des  re- 
gards superficiels. 

Rien  ne  parait  materiellenient  change  a 
qui  ne  considere  que  de  loin  Ternpire  des 
morts.  La  topographic  du  monde  futur,  si  Ton 
pent  employer  cette  expression,  resle,  k  beau- 
coup  d'egards,  la  meme.  Les  memes  denomi- 
nations se  conservent,  les  memes  grandes  di- 
visions subsistent.  Tout  a  pris  n^anmoins  une 
destination  diffdrente,  tout  concourt  A  favori- 
ser  le  but  nouveau  de  la  religion. 
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Nous  avons  vu  dans  Tenfer  primitif  un  lieu 
de  supplices,  ou  g^missent  exclusivement  les 
ennemis  personnels  des  cUeux.  Par  une  trans* 
formation  naturelle  et  facile ,  lorsque  lesdieux 
se  d^clarent  les  defenscurs  de  la  morale ,  ce 
lieu  de  supplices  n'est  plus  consacre  a  leurs 
vengeances  particulieres ,  mais  au  chatiment 
de  tous  les  crimes,  L'idce  de  chatiment  en- 
traine  celle  de  jugements  et  de  sentences,  L'l- 
magination  cliercke  en  consequence  de  quoi 
former  un  tribunal  chez  les  morls.  Quoi  de 
plus  simple,  que  d'etendre  aux  actions  com- 
mises  pendant  la  vie,  la  juridiction  des  rois 
et  des  vieillards ,  juridiction  dcja  reconnue  dans 
I'enfer  d'Homere ,  mais  ne  s'exercant  que  sur  les 
querellesaccidentelles  de  ceux  qui  ont  vecu  (i)? 
Devant  ces  juges,comparaissent  donc,non  plus 
les  morts,  pour  des  differents  momcntanes, 
mais  chaque  mort,  k  son  arrivce  sur  le  fune- 
bre  rivnge.  II  se  presente,  charg^  du  poids  de 
ses  fautes,  ou  accompagn^  de  la  mcmoire  de 
ses  vertus;  et  cet  areopage  inflexible,  tenant 


(i)  V.  t.  Ill,  p.  38i, 


ir. 
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Turne  fatale  en  main,  (l(fina$que  la  ruse  et 
Tadresse,  conclamne  I'injustice  a  expier  ses  siic- 
ces,  et  punit  la  force  arrogante  qu'a  desarmde 
le  tombeau. 

La  rigueur  exenc^e  contre  les  morts  cou- 
pables  change  h6cessairement  la  deslin^e  des 
morts  innocents  ou  vertueux.  lis  ne  font  plus 
retentir  le  sejour  qu'ils  habitent  de  gemisse- 
ments  et  de  plaintes ;  ils  ne  regret  tent  plus  la 
vie;  ils  ne  se  livrent  plus  a  des  plaisirs  gros- 
siers  ou  farouches.  Leur  demeure  devient  celle 
de  la  fSlicit^  la  plus  pure.  Touty  6lait  autrefois 
plus  triste,  plus  terne,  plus  sombre  que  sur 
la  terre :  tout  y  prend  maintenant  des  coulcurs 
plus  riantes  et  plus  belles;  les  vents  sont  par- 
fumes,  la  verdure  est  plus  touchante,  le  soleil 
plus  resplendissarrt.  Le  commerce  des  dieux, 
la  contemplation  des  astres ,  la  revelation  des 
secrets  -de  la  nature,  toutes  les  jouissances  ele- 
vees  et  degantes,  sont  T^ternel  partage  de  ces 
ombres  bienheureuses. 

VoyoDS  si  tel  n'est  pas  en  effet  Tenfer  de 
Pindare. 

Dans  une  des  iles  Fortun^es,  doucemcnt  ra- 
(raichies  par  les  vents  de  TOcean,  et  d6co- 
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r^es  de  fleurs  ^clatantes  (i),  habitent,  ^clair^s 
par  un  soleil  ^ternel ,  et  libres  de  peines  et  de 
fatigues ,  ceux  qui,  trois  fpis  dans  cette  vie  (a), 
ont  repouss^  la  tentation  du  crime  et  de  Tin- 
justice.  lis  ne  fendent  point  avec  effort  la  terre 
rebelle,ni  avec  danger  Fonde  perfide  (3).  Leurs 
jours,  exempts  de  larmcs,  se  passcnt  dans  le 
commerce  i\cs  favoris  des  immortels,  Leurs 
occup^ations  sont  des  chants,  des  hymnes,  des 
courses,  des  concerts, dcs  jeux,  ou bien  a I'ombre 
de  bosquets  qu'embaument  les  parfums  que 
Ton  offre  aux  dieux  sur  la  terre,  ils  se  relra- 
cent  dans  leurs  entretiens  les  souvenirs  du 
pass6.  Saturne  les  gouverne,  assiste  deRhada- 
manteet  pcut-etre  d'iEaque,  qui  avait  autrefois 


(i)  PiNi).  Olyinp.  I,  io5-i45. 

(a)  Ceci  est  une  allusion  a  la  philosophic  pythagon- 
cienne. 

(3)  Pindare  bannit  ainsi  de  TElysde  Tagriculturc  et  la 
navigation ,  deux  des  occupations  les  plus  habituelles  de 
la  vie  ;  tentative  louable,  mais  impuissantc,  de  nc  plus 
faire  du  mondc  futur  la  copie  de  cclui-ci.  Si  le  succcs  ne 
r6pond  pas  a  Tintention  du  po«!te ,  puisqu'il  n'assigne 
d*ailleurs  a  ses  bicnhcureux  que  des  plaisirs  imitcs  de  la 
terre,  la  tentative  n*en  est  pas  m6ins  la  preuve  d*un  pro- 
gres. 

0.5, 
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prononc^  sur  les  disputes  m^me  des  dieut. 
Dans  I'Erebc,  au  contraire,ou  regne  une  nuit 
perp^tuelle,  les  criminels,  livres  a  un  eternel 
oubli,  sont  en  proie  aux  tourmenls  d'lme 
inquietude  qui  iie  doit  jamais  finir. 

Qui  peut  m^connaitre  ici  la  progression  des 
idees?  Tout  le  royaume  des  ombres  est,  dans 
Horaere ,    un  sejmir  de   gemissements.  Les 
jouissances,  les  peines,  y  sont  purement  phy- 
siques. II  n'y  a  point  de  juges  pouV  les  actions 
de  cette  vie.  iEaque  n'y  est  pas  riprnm^ ;  Rha- 
damante  habite  TElys^e  qui  n'est  pas  la  de- 
meure  des  morts  (i)  ,   et  la  juridictioa  de 
Minos  n  est  qu'un  arbitrage  accidentel  sur  des 
differents  passagers.  Plulon  punit  les  attentats 
qu^on  lui  d^nonce,  mais  sa  fonction  n'est  pas 
de  chatier  le  crime,  il  cede  sculement  aux  in- 
vocations  de  ceux  qui  Timplorent,  il  leur  ac- 
corde  leur  demandev  non  comme  Equitable, 
mais  comme  il  exaucerait  toute  autre  priere. 
II  n  attend  pas  les  humains  aux  enfers,  il  en- 
voieles  Furies  sur  la  terre  cbntre  les  vivants, 
comme  Jupiter  et  Junon  y  font  descendre  Iris 


( i)  Odyw.  IV,  564. 


LIVRK    XII,    CHAPITIIK     V.  SSg 

ou  Mercure  pour  y  poursuivre  leurs  euuemis. 

L'enfer,  dans  Pindare,  est,  au  contraire, 
uii  sejour  de  punitions  et  de  recompenses  m^ 
ritees;  les  chatiinents  et  les  jouissances  y  sent 
inlellectuelles  et  morales.  U  y  a  un  tribunal 
etabli ,  Saturne le preside,  Saturne,  qu'Homere 
nous  montre  dc^pos^  par  Jupiter  et  charge  de 
chaines  (i). 

Observons  encore  combien  le  poete  con- 
sacre  plus  clairement  et  plus  explicitement 
qu'Homere,  la  nature  intelligente  et  presque 
divine  de  Tame.  Le  corps,  dit-il,  est  la  proie 
de  la  mort  toute  puissante;.  mais  Tame,  qui 
vient  d'une  divinite,  ne  saurait  mourir  (a). 

Cependant,  Pindare ,  malgr6  ses  efforts  pour 
echapper  a  la  loi  qui  influe  toujours  snr  les 
descriptions  du  monde  a  veiiir,  est  subjugu^ 
inalgre  lui,  par  cette  loi.  En  peignant  les  oc- 
cupations dcs  justes,  il  est  forc6  de  revenir  aux 
plaisirs  de  cette  vie,  choisissant  seulement  les 


(i)  Plalon,  dans  l*apologie,  pour  mieux  nalionalisdr 
ce  tribunal,  place  a  c6te  des  trois  jiiges  des  enfers,  Trip- 
tolorae ,  Ic  favori  de  C<5rcs ,  qui ,  Ic  premier ,  donna  aux 
Alhcniens  I'agricnlturc ,  el  avcc  cllc  Irs  lois  ctla  vie  »o- 
cialc. 

//;  PiNn.  ap.  Clcni.  Alrx.  Strom.  IV  ,  G.'|0,  ct  TiiKtmo-* 
>«T.  Svrm.  Vlll,  Jijr). 
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plus  purs  et  les  plus  nobles.  Uimagination  est 
tellement  impuissatite  dans  ses  conceptions  de 
bonheur,  qu*elle  est  r^duitea  emprunter,pour 
les  jouissances  du  monde  futur,  cellcs  qui  d^ja 
ici-bas  lui  sent  insuffisantes.  Aussi ,  je  ne  sais 
quelle  tristesse  plane  sur  I'Elysde,  totit  perfec- 
tionn^  qu'il  est;  mais  cetle  tristesse  est  diffe- 
rente  de  celle  du  polytheisme  primitif.  Les 
ombres,  dans  Ilomere,  sont  tristes  de  la  tris- 
tesse de  la  barbaric;  dans  Pindare  leur  tris- 
tesse est  celle  de  la  civilisation.  Les  unes 
sont  des  enfants  qui  pleurcnt  et  se  depitent; 
les  autres,  des  vieillards  qui,  promenant  un 
regard  calme,  mais  serieux,  siir  leur  vie  pas- 
see,  ont  quelque  chose  de  melancolique  sous 
les  dehors  meme  du  bonheur. 

Terminons  ces  courtes  observations  sur  Pin- 
da!rc,par  une reflexion  relative  auchangement 
progressif  de  la  situation  des  poetes,  observa- 
tion que  la  lecture  d'Hdsiode  nous  a  deja  sug- 
g^ree  et  que  celle  de  Pindare  corrobore.  Les 
poetes  du  temps  d'Homere,  errants,  mais  ac- 
cueillis  dans  tons  les  palais ,  assis  aupres  des 
princes,  ne  parlent  point  de  leur  destin<5e, 
parce  qu'ils  n'ont  qu'i  s'en  louer.  Du  temps 
d'Hesiode,  leur  existence  ideale  a  fait  place 
aux  relations  communes  et  peuibles  A^  \?v.N\ft* 
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• 

La  chute  cles  rois  leur  enleve  des  protecteurs; 
la  naissance  des  republiques  est  accompagn^e 
(rorages;  its  nous  entretiennent  de  leur  sort, 
parce  qu'ils  out  a  s'en  plaindre.  Du  temps  de 
PIndare,  its  s'intcrdisent  meme  la  plain te.  Ce 
n^est  pas  qti'ils  soient  plus  Iieureux,  mais  ils 
sent  plus  timides.  L'auteur  elogant  et  super- 
ficiol  d*Auacliarsis  ,  nous  disons  superficiel  , 
parce  que  la  profondeur  n'est  pas  dans  Teru- 
dition  qui  compile,  mais  dans  la  perspicacity 
qui  apprecie ,  I'auteur  d'Anacharsis ,  nourri 
dans  la  lettre  des  chefs-d'oeuvre  de  la  Grece, 
mais  ne  pen(^trant  jamais  leur  esprit,  nous 
vante,  il  est  vrai,  les  longues  prospcirites  de 
Pindare,  sa  statue  qui  porte  un  diademe(i),  les 
honneurs  qui  lui  sont  d^cernes  k  Delphes  (a), 
les  oracles  rendus  en  sa  faveur ,  les  banquets 
sacres  ou  il  assiste;  mais  il  suffit  de  lire  le 
poete  pour  discerner  Terreur  du  pan^gyriste. 
Pindare  est  occupe  sans  cesse  a  demander 
grace.  Tout  I'effraie.  11  s'epuise  en  efforts  per- 
petuels,  pour  desarmer  la  malveillance;  11  n'y 


(i)  JEscBiv,  Kpist.  4,  p.  ao7. 
(a)  Padsati.  X,  a4. 
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reussit  pas.  Frapp^  d'une  amende  par  ses  con- 
citoyens  (i),  vaincu  cinq  fois  par  Corinne  (a),  il 
se  traine  aux  pieds  du  tyran  de  Syracuse ,  re- 
doutant  sa  colere,  mendiant  ses  bienfaits  et 
lui  prodiguant  en  ^change  des  louanges  que 
dement  Fhistoire  (3).  Quelques  tentatives  pour 
repousser  les  traits  de  Ten  vie,  en  paraissant 
la  dedaigner,  le  regret  sincere  ou  aflectd  des 
jours  ou  Tinteret  ne  souillait  pas  le  langage  de 
la  poesie  (4),  I'eloge  de  la  mediocrite  (5), 
lieux  communs  de  tous  ceux  qui  n*ont  pu  ac- 
qu^rir  le  pouvoir  ni  la  richesse,  n'otent  point 
aux  chants  de  Pindare  le  caractere  de  d^pen- 
dance  qui  nous  importune  et  nous  afflige,  au 
milieu  des  bcautes  dont  nous  sommes  ^blouis, 
et  nous  g^missons  de  voir  ie  talent  se  resigner 
k  n'occuper  qu'un  rang  subaUerne,  et  devenir 
par  Ik  mcme  avide  et  flatleur. 


(l)   PaOSAN.  IX,  20. 

(a)  Pausan.  I,  8. 

(3)  Ce  roi  de  Syracase  que  Pindare  celebre,  est  Hi6- 
ron  V^f  que  tous  les  historiens,  ct  notaroment  Diodork 
de  Sicile,  reprcsentcnt  comnic  iin  mnu vai»  prince^ 

(4)  Tsthmiques  II,  ]5. 
'5)  Pylhicnies  XI,  7^i. 
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CHAPIT 


VI. 


Que  la  mane  progression  se  /ail  remarquer 

dans  les  historiens. 


JLa  progression  que  nous  venous  de  remar- 
quer  dans  les  poetes  doit  exister  dans  les  his- 
toriens,  avec  dcs  symptomes  diffdrcnts. 

Quand  les  poetes  sontcnt  le  besoin  d'epurer 
la  religion,  ils  modificnt  les  faits,  les  historiens 
modifieiit  les  causes. 

Nous  n*avons  point  d'historien  grec,  con- 
temporain  dii  polytheisme  honidrique.  IjJi 
Greco  lie  comptait  que  dcs  poetes,  mais  uous 
avons  un  historien  qtii  correspond  assez ,  par 
ses  notions  rcligieuses;  avec  lepoqtie  repre- 
sentee par  TIesiodc. 

Get  historien,  c'est  Herodote.  Goinme  il  est 
postdrieur  en  date  ^  Pindare,'etqtie  son  poly- 
tWusme  est  neanmoinsbeaucoup  moins  <3pur6, 
il  faut  expliquer  la  raisou  dc  ce  retard  dans 
5CS    o|)inions,   el   par   consequent  employer 
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quelques  instants  k  consid^rer  son  caractere, 
ses  circonstances,  et  rinflnence  de  ces  deux 
choses  sur  les  tableaux  qu'il  nous  a  transmis. 
TIerodote,  homme  a  la  fois  curieux,  credule 
et  timide ,  nourrissait  un  respect  ^gal  pour 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances, 
a  qiielque  temps  et  k  quelques  peuples  qu'elles 
appartinssent;  son  but,  comme  il  nous  Tap- 
prend  hu-meme,  etait  d'dcrire  ce  qu*il  avait 
entendu  dire  a  chacun  (i).  II  parait  avoir  fait, 
dans  ce  travail ,  abstraction  complete  de  tout 
jugement  individuel.  Lorsqu'il  ose  avouer 
qu*une  anecdote  lui  parait  doutcuse^  il  ajoute 
avec  soin  qu'un  autre  peut-etre  la  trouvera 
vraisemblable  (a).  Sa  superstition  est  connue; 
ori  en  rencontre  des  preuves  a  chaque  page. 
Hippias  annonce-t-il  aux  habitants  de  Corinthe 
qu'ils  auront  beaucoup  a  souffrir  des  Ath6- 
iiiens?  nul  homme,  ajoute  Hdrodote,  n  avait 
inie  connaissance  plus  parfaite  des  oracles  (3). 


(1)  HiIrod.  II,  laa. 
(a)  Herod.  V,  86. 

^3)  UiiROD.  V.  96.  Je  rrosecontredire  les  oracles,  et  je 
n*a}!prouve  point  que  d  autri's  le  fasseiit.  H^aou.  VIII, 
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Mais  Hippias,  chass^  avec  toute  sa  famillepar 
les  citoyens  d*Athenes ,  avait  uii  interet  mani- 
feste  a  les  representer  aux  yeux  ties  Coriii- 
rhiens  comme  des  ennemis  dangereux.  Cepen- 
dant  Herodote  aime  mieux  rendre  hominage 
a  une  science  surnaturelle  que  reconnaitre  le 
langage  d'un  tyran  ftigitif ,  calomniant,  comme 
ils  le  font  tons ,  ses  compatriotes.  Les  Poti- 
d^ates ,  assieg(^s  par  Artabaze,  atlribnenl-ils  un 
accident  qui  fit  p^rir  beaucoup  de  Perses  h  la 
colere  de  Neptune,  se  vengeant  ainsi  de  ceux 
qui  avaicnt  insulte  sa  statue?  Herodote  s*em- 
presse  de  donner  a  cette  explicatioii  son  as- 
sentiment  (i).  II  pense  que  si  aucun  des  vain- 
cus,  apres  la  bataille  de  Platee,  n'essaya  de  se 
refugier  pres  des  autels  de  Ceres,  c'est  que  la 
d^esse  leur  en  interdit  I'entr^e,  parce  qu'ils 
avaient  livre  aux  flammes  son  temple  d'Eleu- 
sis  (2).  II  ne  s'exprime  sur  le  culte  et  sur  les 
fables  qu'avec  une  terreur  continuelle;  il  de- 
mande  pardon  de  tout  ce  qu'il  ecrit  aux  dieux. 


77.  Preuve  de  la  cr^dulil^  cI'Herodote  cl  derincrddnlite 
naissante. 

(1)  H>:rod.  VIII,  129. 

(2)  Herod.  I,  i3"I4' 
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atix  lieros  et  aux  pretres  (i);  il  se  fait  scrupiiie 
'  cle  rien  omettre ,  de  rien  rejeter ,  de  rien  ap- 
profondir,  de  rien  expliquer.  Un  tel  historien 
devait  confondre  toutes  les  doctrines,  sans 
distinguer  leur  date  et  sans  remarquer  leurs 
contradictions.  11  devait  elre  I'H^siode  de  I'his- 
toire,  et  il  IV  et^. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  ses  r^cits  Ic 
caractere  des  dieux  homeriques.  Minerve  em- 
ploie  aupres  de  Jupiter  les  prieres  et  les  rai- 
soiis  (ce  sont  ses  propres  paroles),  et  ne  peut 
le  flechir(a).  Cresus,  sur  le  bucher,  implore 
ApoUon  contre  le  malhcur  qui  le  rnenace,  et 
lui  rappelle  ses  nombrcuses  et  riches  offran- 
des  (3).  Le  discours  de  ce  prince  n'est  autre 
cbpse  que  la  traduction  en  prose  de  celui  de 
Cbryses ,  dans  le  premier  Hvre  de  llliade.  Ju- 
piter poursuit  d'un  courroux  implacable  les 
descendants  de  Phryxus,  parce  que  Cytisson, 
son  fils  ,  delivre  un  malheureux  que  les 
Acheens   voulaient    sacrifier   (4).    Les    dieux 


(i)  llKBOD.l,  66-68. 
(a)  la.  VII,  142. 
(3)  Hkrod.  1 ,  87. 
.'4)  Hrnon.,  VTI ,  197. 
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Ugitiment .  Tassassinat  de  Candaule  par  Gy- 
ges,  et  resolvent  les  presents  du  meurtrier  , 
avec  bienveillance  (i).  lis  attachent  le  succes 
des  entreprises,  non  pas  a  la  justice ,  mais  a  des 
choses  indiff(§rentes  et  k  rex^ciition  de  leurs 
ordres  arbitraires;  par  exemple,  dans  la  guerre 
des  Lac^demoiiiens  coutre  Ics  Teg6ates ,  a  la 
translation  des  ossements  d'Oreste  a  Sparte  (a). 
Leurs  oracles  sont  trompeurs  et  funestes,  et 
les  surnoms  meme  que  Ton  donne  a  plusieurs 
divinites  font  allusion  k  leur  perfidie.  Hero* 
dote,  en  rapportant  ces  surnoms,  ne  tentc 
point  de  les  expliquer,  comme  des  (Jcrivains 
posterieurs  Tessaient.  Qnand  il  parlc  de  Jupiter 
Apa tenor,  c'est  bien  Jupiter  Trompeur  qu'il 
d^signe  (3).  Ses  expressions  sur  la  jalousie  des 
dieux  sont  formelles  et  precises,  bien  que  des 
savants  modcrnes  aient,  a  cet  egard,  voulu 
faire  son  apologie  (4).  Non-seulement  il  attribue 
a  Solon  une  opinion  injurieuse  a  la  justice 


(i)  IIkhod.  IX,  64.  V.  aussi  VI,  a?;  IX,  99. 
(a)  II^.ROD.  II,  45. 

(3)  Hkrod.  I,  147. 

(4)  V.  la  justification  dTIcrodote,  par  ]*abbc  Geinoz, 
Mein.  de  Tacad.  des  intcrip.,  XIX,  i63. 
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divine,  lorsqu'ii  iui  fait  r^pondre  a  Cr^sus  que 
les  dieux  envient  le  bonheur  des  hommes  et 
se  plaisent  a  le  troiibler  (i),  mais  il  ajoute,  en 
son  propre  nom,  q«e  la  colere  de  ces  dieux  . 
^clata  sur  ce  prince  d'nne  maniere  terrible, 
en  punition  dc  cc  qu*il  s'estimait  le  plus  heu- 
reux  des  mortels  (i).  11  revient  frequemment 
sur  cette  idee.  Dieu ,  dans'  sa  jalousie ,  dit-il , 
envoie  aux  humains  des  terreurs,  ou  les  frappe 
d'aveuglement  (3) ;  et  si  la  vie  est  assaisonnee 
de  quelques  plaisirs,  c'est  pour  en  rendre  la 
privation  plus  penible  (4)- 

Si  nous  comparons  a  cette  opinion  d'Hero- 
dote  cellede  Platon(5),  qui  dit  que  Tenvie  nese 
trouve  point  parmi  les  dieux,  ou  celle  de  Plu- 
tarque  (6) ,  qui  declare  la  nature  divine  incom- 


•    (i)  Herod.  I,  3a. 

(a)  Heuod.  I,  34. 

(3)  HiiROD.  YII,  10. 

(/i)  Herod.  VI!,  1^6.  V.  Larcher,  notes  sur  Herod.  1, 
79,  et  leb  remarques  de  Wksseling  et  de  Walkenaer 
dans  leiir  Edition  de  Tauteur  grec,  snr  cette  jalousie  des 
dieux. 

(5)  Plat,  in  Phsedon. 

(6)  Plutarch.  '<  Non  posse  saaviter  vivere,  secundum 
Epicuri  decreta.  »  Plutarqub  s'^levc  fortement  contre  la 
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patible  avec  la  jalousie,  la  crainte,  la  colere  et 
la  haine,  ou  plus  tard  ccUe  d'Ammien  Marcel- 
lin  (i),  qiu  regardela  chute  des  grands  comme 
uri  acte  de  la  justice  celeste,  nous  ne  pourrons 
m^connaitre  le  ckangement  que  la  progression 
avait  amene. 

IKrodote,  en  meme  temps,  offre  presque 
toujours  une  double  explication  des  fatts  qu'il 
raconte.  G'est  une  ressemblance  nouvelle  et 
frappante  de  cet  historien  avec  Ilesiode.  Ainsi, 
par  exemple,  apres  nous  avoir  ditque  Cresus 
Alt  puni  par  les  dieux  de  la  confiance  que  sa 
proiperit^  lui avait  inspirde ,  il  porta,  dit-il  ail- 
leurs,  la  peine  du  crime  de  son  ai'eul ,  assassin 
de  son  maitre  legitime  (2);  de  sorte  que,  dans 
la  premiere  hypothese ,  c'est  a  la  jalousie ,  dans 
la  seconde,  a  la  justice  divine,  quil  attribue 
la  chute  de  Cresus.  Singuliere  justice,  a  la 
v^rit^ ;  car  ces  memes  dieux  avaient  or- 
donne  aux  sujets  de  Candaule  de  se  souraettre 


malignity  d'HiiRonoTK  dans  ce  que  ce  dernier  dit  de  la  ja- 
lousie des  dieux. 

(i)  XIV.  17. 
(a)  HsROc.  1,  91. 
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a  son  imeurtrier,  quits  avaient  de  la  sorte  re- 
compense de  I'attentat  dont  ils  punissaient  sa 
posterity  (i). 

Dans  plusieurs  recits  d'Uerodote,  la  religion 
se  perfectionne  par  le  developpement  des  iddes 
humaines. 

Tantot  les  dieux  resolvent  de  I'honime  des 
lecons  de  morale  auxquelles  ils  sont  forces, 
comme  pat  pudeur,  de  se  conformer;  tantot 
ils  punissent  leurs  adorateurs  de  les  avoir  ou- 
trages par  des  questions  ou  par  des  prieres 
qui  les  supposaieut  mediants  ou  mercenaires. 

Pactyas,  Lydien  revolte  contre  Cyrus,  s'etant 
refugii^  a  Cyme ,  ville  d'Eolie ,  les  habitants 
considterent  Toracle  des  Branchides,  pour  sa- 
voir  s'ils  devaient  rendre  le  fugitif  au  roi  de 
Perse  qui  le  reclamait.  L'oracle  leur  ayant 
cbnseille  I'exlradition  de  cet  infortune,  un  de 
leurs  principaux  citoyens,  qui  desapprouvait 
cette  reponse ,  enleva  de  leurs  nids  lesoiseaux 
du  temple.  Le  dieu  se  plaignit  avec  indigna- 
tion de  ce  qu'on  maltraitait  ainsi  ceux  qui 
avaient  pr^  de  lui  cherche  un  asile.  £h  quoi! 


(i)  V.  a  ce  sujet  Cigp.r.  de  Nat.  Deor.  Ill,  ^S. 
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repoiulit  Aristodicus,  vous  prot<^gez  vos  su[>- 
pliants,  et  vous  nous  ordonnez  de  livrer  les 
notres!  Oui^  r^pondit  le  dieu,  afin  qu'^tant 
coupables  d'une  impidt^,  vous  en  p^rissiez 
plus  prompt ement,  et  ne  veniez  plus  consulter  ' 
les  oracles,  pour  savoir  s'il  vous  est  permis 
de  commettre  un  crime  (i).  Qui  pent  m^con- 
naitre  ici  Tamalgame  de  deux  opinions  oppo- 
sees  et  successives  ?  Le  premier  conseil  de  To- 
racle  avait  t^te  simple  et  positif ;  et,  sans  la 
ruse  d'Aristodicus ,  les  habitants  de  Cyme  au- 
raient  suivi  ce  conseil  barbare.  La  seconde 
reponse  du  dieu  n'est  qu'une  justification  tar- 
dive, devenue  necessaire,  et  inventec  apres 
coup. 

Unc  autre  anecdote  nous  montre  les  dicux 
s'ameliorant  par  degres ,  mais  de  maniere  k 
permettre  encore  aux  hommcs  de  compter  sur 
leur  vdnalit^  et  leur  perfidie.  Cleomene,  mar- 
chant  contre  Argos  a  la  tete  des  Spartiates, 
arrive  sur  les  bords  d'un  fleuve,  dans  le  terri- 
toire  des  Argiens.  Aussitot,  cortformdment  a 
Tusage,  il  offre  des  sacrifices  au  dieu  de  ce 


(i)  Hkhoi).  I,  i5c;*i(io. 
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fJeuve,  pour  Tcngager  a  prot^ger  les  annes  ta« 
cc^d^nioniennes.  Mais  s^es  sncriHces  sontrejetds^ 
et  il  rend  hommage  a  la  loyautc  du  dieu  qui 
ne  veut  pas  traliir  ses  compatriotes  (i).  Dans 
ce  rt^cit,  la  twitative  du  general  spartiate,  pour 
seduirc  im  dieu  par  ses  sacrifices,  prouve  i'o- 
pinion  re^ue  que  ces  moyens  de  seduction 
etaient  efficaccs.  La  resistance  du  dieti  prouve 
que  cette  opinion  commencait  a  s'affaiblir. 

fj'histoire  de  Glaucus  est  du  meme  genre. 
Glaucus ,  consultant  Toracle  de  Delphes ,  pour 
savoir  s'il  doit  rendrc  lin  depot  qu'il  a  reQU 
sous  la  foi  du  serment,  Toracle  lui  representant 
rinfamie  du  parjure,  Glaucus,  epouvante,  re- 
iion<;'ant  a  Tiniquit^  qu'il  meditait,  mais  les 
dieux  punissant  son  intention  seulc  sur  sa  pos- 
t6rite  la  plus  rcculee  (a),  tout  cela  denote  une 
phase  de  la  religion  ou  les  homnics  ]>ensaierit 


(i)  Mkroii.  VI,  76. 

(2)  IIkroi).  VI,  86.  L*in5toirc  do  Glaucus,  dil  Ukro- 
POTE,  proitve  (1t*i)x  choses ,  I'liiie  que  les  dieux  punissent 
non*sculcment  les  coupables,  mais  leurs  descendants; 
fautrc,  que  Hnlention  est  punIc  aussL  suverelncnl  que 
Taction  ellc-m^me.  C*cst  ce  que  dit  phi.^  tard  Juvdual. 

JUk  pntitiir  pwua^  (tcct'andi  sola  Toluutni*. 

Xm,  10". 
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rncore  que  les  dieux  pouvaient  approuver.le 
crime,  mnis  ou  ceitx-ci  co[ninen9aient  a  s*in- 
liigner  de  cette  supposition  comme  tl*une  in- 
sulte. 

La  conduite  des  habitants  de  Chio ,  qui  ont 
«ncquis  par  un  attentat  contre  Thospitalit^ 
line  petite  province  en  Mysie  annonce  m^me 
un  pas  de  plus.  lis  n^osent  ofTrir,  dans  les  sa- 
crifices, aucune  des  productions  de  ce  terri- 
toire.  lis  ne  consacreiit  a  auctm  dieu  les  ga- 
teaux petris  avecle  ble  de  cette  province :  ils  ne 
repandent  sur  la  tete  d'aucune  victime  Torge 
qu'ils  y  recueillent.  En  un  mot,  tout  ce  qui 
provient  de  cette  source  impure  est  immonde 
<^t  bauni  des  temples  et  des  lieux  sacres  (i). 

Herodote  subit  de  la  sorte  rempire  de 
ratmosphere  qui  commence  a  Tentourer.  II  se 
tourmente  poul*  placer  a  c6t6  des  faits,  malgr^ 
les  traditions ,  quclque  cause  qui  fasse  honueur 
a  la  justice  du  ciel.  II  se  plait  a  nous  montrei 
Cleomcne  puiii  par  la  perte  dc  sa  raison ,  d  a- 
voir  depouillc  Drmaratc  du  tronc,  en  corrora- 
paiit  la  Pylliie.  II  nc  veut  pas  qu'on  assigne 


i)  HKnon.  1,  iGo. 
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line  autre  cause  h  la  fr^n^sie  de  CliSomene  (i). 
Les  Spartiatesrattribuent,  dit-il,  k  Thabitude 
qu'il  avait  conlractee  de  s*enivrer  chez  les 
Scythes,  mais  je  pense  plutot  qu'il  a  pay6  cette 
peine  a  Demarate  (a).  Arcesilas,  roi  de  Gyrene, 
re^.oit  la  raort  pour  prix  do  sa  crnaule  contrc 
des  ennemis  sans  defense  (3);  Pheretirne,  sa 
mere,  pour  avoir  venge  son  fi!s  avee  trop 
d'inhumanite  (4) :  tant  il  est  certain ,  poursuit 
rhistorien ,  que  les  dieux  ha'issent  et  chatient  . 
ceux  qui  portent  trop  loin  leur  ressentiment(5). 

Ces  assertions  d'llc^rodote  porlent  d'aulant  • 
plus  clairement  renipreinte  de  la  rcvohitioii 
qui  s'etait  opdrde  dans  les  notions  rcligieuses, 
qu'elles  sont  en  contraste  avec  les  legendes 
precedeutes.  Dans  Thistoire  d'Arcesilas ,  par 
exemple,  ce  n'est  point  pour  avoir  comniis 
une  action  barbare,  c'est  pour  n'avoir  pas 
compris mi  oracle,  que  co  prince  est  Tobjet 


(i)  V.  8ur  cfittc  anecdote  de  Cl<5omene ,  Mkinkrs  C.  O., 

1,486. 

»     ■ 

(a)  Hrrod.  IV,  2o5. 
(3)  Heiioi).  VI,  24. 
(/,)  Hkhod.IV,  ifiS. 
(5)  Jii'.KOri.  IV,  'Au[i. 


] 


M  VRE    X  J  1,     CJIA  IMTHI:;    VI.  /^O^) 

i 

de  ia  colere  des  dieux  (i).  H^rodote  hu*nieme 
le  reconnait.  II  fut  victime ,  dit-il ,  de  sqt  d^so- 
b^issance,  ou  volontaire,  ou  involohtaire  (a). 
Mais,  apres  avoir  pay6  ce  tribut  aux  opinions 
ant^rieures,  I'historien  revient  aux  opinions 
de  son  temps,  et  voit  de  T^quit^  la  ou  les  ge- 
nerations prccddentes  n'apercevaient  que  du 
pouvoir. 

Passons  maintenant  d'Herodote  aux  histo- 
riens  qui  lui  ont  succ^de;  nous  remarquerons 
cntr'eux  et  iui  le  mcme  intervalle  qui  nous  a 
paru  sdparer  Pindare  d'Hesiode. 

Parmi  ces  historieiis  nous  nc  placerons  pas 
Thucydide;  cot  Aliienien  ceicbre  ne  s'occupe 
prcsque  point  de  ia  religion  dans  son  ouvrage, 
ct  lorsqu'il  en  parle,  c'est  avec  assez  de  me- 
|)ris.  II.  sernblc  avoir  devance  son  siecle  en  fait 
d'incr<5dulite. 


(i)  L'oracle  avak  defendu  u  Arcesilas  de  faire  cuire 
les  vases  de  terre,qii*il  trouverait  dans  nn  fourneau;  il 
rait  le  feu  a  une  tour  ou  sVtaicnt  refugi^s  quelques  re- 
belles,  et  de  la  sorte  d^sobeit  a  Toracle  sans  lecompren- 
dre.  Ge  fait  vicnt  i\  I'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  nature  des  oracles  cliez  les  Grccs. 

(9.)  HhRon.  VJI,  197. 


i 


4o6  DE    LA    KKLIGION, 

Mais  X^noplion ,  dans  son  Histoire  grecque, 
qu'il  ^crivjt  environ  cent  ansapres  IWrodole, 
attribue  constamment  la  boiine  et  la  niauvaise 
fortune  h  la  colere  dcs  dieiix ,  fondc^e  sur  ies 
vertus  et  Ies  vices  des  humains.  II  teconnait, 
a  la  v^rite,  qu'il  est  dans  Ies  natures  divines, 
d'abaisser  Ies  puissants  et  de  relever  Ies  fai- 
bles  (i),  mais  il  ne  parle  point  de  Ten  vie  des 
dieux,  et  Ton  doit  simpienient  concluro  de  ses 
paroles  que  Xi^noplion  savait,  il  y  a  plus  de 
vingt  siecles,  ce  que  nous  savons  coniine  lui, 
que  rinjustice  et  la  puissance  se  lieniient  de 
pres.  Lorsque  Tissapherne  declare ,  an  mepris 
des  traites,  la  guerre  aux    Spartiates,  Xeno- 
phon   noirs   inontre  Agesilas  se  fclicitant  dc 
cet  <?v<Jnement.  Tissapherne.  dit-il,  a  rendu  Ies 
dieux  ses  ennerais,  et  sa  traliison  Ies  attache 
indissoluhlement  au  parli  des  Grecs  (u).  Lors- 
que, dans  Texpedition  desdix  inillejcs  Perses 
font  emprisonner  Clearque,  Xenophon  pro- 
met  la  victoire  a  ses  conipatriotes  parce  que 
la  justice  est  de  leiu*  cot^  (3).  Cetlc  doctrine 

(i)  Hist,  (^reeque,  Hv.  A\ 
.   iT.)  \vy.  Tlist.  ijr.  Ill,  /|,  J  ii. 
(3)  Xew.  Rctr.  de»  <lix  mille,  III,  x  j  §  »4- 
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est  diivelopp^e  bien  plus  claireinent  encore 
dans  le  rccit  de  la  conspiration  qui  d^livra 
Thebes  de  la  tyrannic  laced emonienne.  Apres 
avoir  raconte  le  siicces  de  cette  conspiration, 
Iram^e  par  les  exiles  thebaius,  les  Spartiates, 
dit-il,  Tiirent  punis  par  ceiix-la  seuls  eiiversi 
lesquels  ils  avaicnt  ete  injnstcs.  Jusqu*alors, 
aucune  force  rnortelle  ne  les  avait  pu  vaincre. 
Les  dieiix  renverseront  leiir  empire,  sans  em- 
ployer d'antres  mains  que  celli's  des  baiinis, 
pour  donner  une  prcuve  memorable  de  leur 
puissance  et  de  leur  equite.  Nous  pourrions, 
continue-t-il,  rapporter  beaucoup  d'exemples 
semblables,  tant  cliez  les  Grccs  que  chez  les 
barbares.  On  y  verrait  que  les  dieux  ue  iiegli- 
j^ent  jamais  de  fr*apper  ceux  qui  execulent  ou 
qui  projettent  des  crimes  (i).  Si  Topiniou  que 
les  dieux  etaienl  les  protecleurs  de  la  morale 
n'eut  pas  ete  I'opinion  recue,  Xenophon  ne 
Taurait  pas  professce,  car  il  etait  de  tons  les 
hommes  Icplus  soumis  aux  dogmescomme  aux 
pratiques  de  la  religion  de  son  pays.  Nous  d6- 
montrcrons  ailleurs  celte  verile,  quand  nous 
le  considererons  comme  philosophe. 


i)  Xkn.  Hist.  gr.  V,  /|,  J  f. 


% 


4o8  OH    JtJA    JlJiLIGlOA', 

L*introduction  i(e  la  morale  dans  Ja  religion 
place  tous  les  faits  sous  un  nouveau  jour ;  car 
les  faits  sont  entre  Jes  mains  des  historiens , 
et  regoivent  leur  empreinte.  Les  ecrivains  pos- 
t^rieurs  a  Il^rodote  assignent  des  causes  mo- 
rales aux  ev^nements  auxquels  il  u'avait  assi- 
gne  aucune  cause.  £n  parlant  dc  la  destruc- 
tion de  Sybaris  paries  Crotoniates,  il  dit  sim- 
plement  que  ces  dernicrs  prirent  cette  ville(i). 
ileraciide  de  Pont,  disciple  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  pretend  que  les  Sybarites,  ayant  mas- 
sacre des  suppliants,  attirerent  sur  eux  la  colere 
celeste  (-i).  Herodote  n'apercoit  dans  la  mort 
tragique  de  Polycrate,  qu'un  effet  de  I'envie 
des  dieux.  Amasis,  nous  dit-il,  apprenant  que 
le  tyran  de  Sainos  avait  retrouv^  son  anneau, 
rompit  avec  lui  tout  commerce,  prevoyant 
qu'une  felicite  si  complete  attirerait  infailliblc- 
ment  le  courroux  des  immortels,  toujours  en- 
jiemis  des  prosperites  humaiues  (3).  Diodore, 
ecrivant  a  une  autre  epoque  de  la  religion, 
attribue  au  roi  d'Egypte  un  iTK>tif  plus  moral 


(I)  HERop.  V,  44. 

\'i)  Athkn.  Deipnos.  XIJ,  cli.  /|. 

V,    HkROII.   Ill,  /|0-/|3-1'aS. 
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et  plus  honorable.  Aniasis,  seloii  Itii,  n*lgnorait 
pas  qu'un  prince  qui  gotiverne  injustement, 
ne  peut  ^viter  la  punition  dcstinee  par  le  ciel 
a  la  tyrannic  (i)«  Ainsi,  dans  ce  passage  de 
Diodorequi,  du  reste,  n'est  point  consequent 
dans  ses  opinions  religieuses,  parce  que /do 
son  temps ,  la  religion  etait  deja  fort  ebranli6e , 
dans  ce  passage  de  Diodore,  disons-nous,  les 
dieux  sont  equitables;  dans  llerodote,  ils  ne 
sont  que  jaloux  (a). 


(i)  DioD.  I,  95. 

(2)  Philippe  de  Mac^doine  et  Antiochus ,  roi  de  Syrie, 
dit  ailleurs  DiODOhE ,  ayant  entrepris  des  guerres  injas- 
tes,  et  coramis  plusicurs  sacrileges  et  autres  actions  bar- 
hares,  In  colore  des  dieux  s'ctendit  5ur  leurs  ctats.  Au 
contrairc ,  Ics  Romains  ifayant  enircpris  des-Iors  ct  de- 
puis  que  des  gucrres  justcs,  et  ayant  6t6  toujours  (idcles 
a  Icurs  sermcnts  eta  Icurs  trait^s^  ce  n*est  pas  sans  cause 
que  Ics  dieux  ont  toujours  paru  favoriser  leurs  projets  et 
leurs  entreprises.  Diou.  Fragin.  XXVI.  Ceci  est  assure- 
mcnt  une  flatterie  pour  les  Uomains,  car  nul  peuple  ne 
fut  plus  injuste  dans  ses  guerres  :  mais  cette  flatterie  re- 
pose sur  les  id^es  recues ,  et  cela  nous  suffit. 


4'HI  U  K    L  i    H  K  f*.  I  G  I  O  .N  , 


•    .  ■     ■    ■ 


ciiapitKk  vij; 

Pe  la  nwme  proffressio/i    c/iez   le's  tragiques 

grecw 

1-^'ow  sVtoiinera  peut-ctre  tie  ce  que  nous 
clierchons  a  d^meler  une  marclie  progressive 
dans  trois  auteurs  a  peu  pres  du  meme  temps; 

•  car  les  tragiqucs  grecs  sont  morts  tons  les 
trois  dans  nii  espace  de  vingt  annecs;  mais 
si  les  premiers  pas  de  i'intelligence  sont  lents, 
a  raison  des obstacles  quelle  rencontre,  quand 

^  elle  commence  a  se  mettre  en  marche  (i),  les 
modifications  qu'elle  fait  snbir  anx  id6es  reli- 
gieuscs  deviennent  bientot  plus  rapides.  Lors- 
que  la  premiere  s'est  operee,  la  seconde  de- 
vient  nne  necessite;  elles  se  suivent  de  la 
sorte  avec  nne  vitesse  accdldrc^e,  et  des  auteurs 
presque  contemporains  mar([uent  assez  sou- 
vent  deux  epoques  differenles. 


'i)  V.  ci  dessiis,  p.  'i'j(). 
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Sous  un  certain  rapport,  il  entrerait  clans  not  ^*^ 
<ujet  (le  remonter  a  Torigine  de  la  trag^df 
L'invention  des  representations  dranialiques 
du  prec^der  le  plaisir  qu'elles  font  ^prouver^ 
aux  spectatenrs ,  et  iic^aumoins  Tespoir  de  cer 
plaisir  est  la  seule  cause  ind(5pendante  de  la 
religion,  qu'on  pnisse  assigner  a  ces represen- 
tations. C'est  nn  ccrcle  vicieux  dont  le  sacer- 
doco  nous  aide  a  sortir;  jses  fetes,  ses  cere- 
monies oiivrirent  au  genie  une  carriere  ou  il 
s'elanca,  et  dont  il  finit  par.exclure  ceiix  qui 
les  premiers  avaient  donne  Fexemple.  Ceux-ci, 
pour   ^^w  venger,  proscrivirent  plus  lard  ce 
cju'eux-memes  avaient  invente. 

En  Grece  comnie  aux   Indcs,   la  tragedie 
fut   d'ahord  une  composition    religieuse,  ct    ' 
Tacte  d'y  assister,  un  acte  de  cultc;  alors  ce 
spectacle    importe   de    felranger   elait   a-la- 
fois    effrayant    ct    grotesque  ,    melange    qui 
appartient    eminemment   a    Tesprit   des  pre- 
tres  ,    et    dont    nous   apercevrons    qnelques 
traces   dans  les  Imuffonneries  d'Aristopliane, 
qui   out  sembl^   si   long-temps  inexplicahles 
aux  mo<lernes.   Les  aiiimaiiv  figuritient  drins 
les   fetes    dc   Rama ,   souvent.  demi-dieux    et 
demi-hommes;  et  dans  les  premiers  essais  des 
Crecs ,  aux  feles  A^*  livvcclvvx^ ,  Ws  Satyrcs  occu- 


^ 


^ 


""tint  la  place  dcs  ours  et  des  singes  de  1*1  tide. 
I^e  genie  des  Grecs  ne  tarda  point  a  repous- 


cet  amalganie  informe. 

.^eu  apres  Tliespis,  les  Satyres  ne  parurent 

hIus  siir  la    scene    grecque.  La  mythologie 

^^titinua  de  fournir  ie  fond  des  drames ;  njiais 

^^  qu'il  y  avait  de  sacerdotal,  les  monstruo- 

^^Ws  des  dieiix,  les  orgies,  les  hittes  cosmo- 

goniques,  s'effa^erent  toujours  davantage.  On 

*es  trouve  encore  dans  un  des  ouvrages  d'Es- 

chyle;  on  ne  les  rencontre  plus  dans  ceux  de 

Sophocle.  Les  mysteres  dont  nous  parlerons 

au  livre  suivant  sont,  pour  ces  deux  poetes, 

comme  pour  Euripide,  qui  est  au  reste  dans 

'Hie    Categoric    toute    differente  ,    Toccasion 

d'allusions  nombrenses;  inais  la  partie  plus 

specialenient  sacerdotale  des  mysteres  y  enlre 

pour  beaucoup  moinsque  Icur  partie  morale, 

et  celle-ci  meme  y  est  prdsontee  sons  un  tout 

aiilre  jour.  Les  Iragiques  rdpurent  sans  s'eu 

douter,  en  prenant  ses  maximes  et  sa  theorie, 

et  en  la  separaut  des  pi'atiques  et  des  devoirs 

factices  qui,  dans  les  mysteres,  la  denaturaient 

et  la  souillaient  (i).  Les  grand es  bases  de  la 


i)  V.  Ic  livrc  sutvnnt  sur  les  invslorcb. 
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morale  religieuse,  la  soumission  aux  dieiix  y  la 
n^cessit6  (Vune  vie  sans  tache,  la  doctrine  du 
d6voiiementetdiisacrifice,yetai€ntcorrompiies 
par  Talliage  de  Tesprit  sacerdotal.  Les  tragi- 
qiies,  qui  n'etaient  point  doniines  par  cet 
esprit,  affranchirent  de  cet  alliage  ct  la  mo- 
rale et  la  trag^die. 

Malhcureuscment  ces  rcclierchcsiJious  con- 
duiraient  trop  loin ;  nous  ne  pouvons  oublier 
que  nous  nous  occupons  priricipaleinent  clo 
Tinfluence  populairc  des  croyanccs,  et  dc  la 
ipaniere  dont  cetle  influence  se  modifie  par  la 
progression.  Si  nous  nous  livrions  a  des  inves- 
tigations sur  les  emprunts  faits,  surtout  par 
Eschyle,  aux  mythologies  etrangcres,  nous 
rep(5terions  inutilement  ce  qui  a  etc  dit  (i)  du 
triomplie  de  I'esprit  grec  sur  les  dogmes  ira- 
portes  par  les  colonies  et  les  navigateurs, 
et  (a)  sur  les  elements  constitutifs  du  poly- 
theisme  de  la  Grcce.  Nous  devons  egalemeiit 
repousser  tout  ce  qui  n'aurait  de  relation 
qu'avec  les  sectes  de  philosophie  que  les  tra- 


(i)  T.  II. 
h.)  T.  III. 


giques  avaieiit  adoptees  (t).  Nous  auroris  d'ail- 
leurs  a  trailer  ce  sujet  avec  ^tendue,  quand 
nous  racontcrous,  dans  uu  ouvrage  qui  com- 
pletera  celui-ci,  la  chute  du  polyth<5jismc,  et 
la  part  que  les  philosophes,  a  datei*  de  I'icole 
ionienne,  prirent  a  cc  grand  evencment  intel- 
lectucl.  Maintenant ,  qtielque  interessanles 
que  CCS  digressions  pussent  paraitre,  sous  Ic 
point  devuehistorique,  ou  philosophique ,  ou 
litt<^raire,  nous  avons  du  nous  les  interdire. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  superflu,  quand 
le  temps  el  Tespace  nous  suffisent  a  peine 
pour  le  necessairc. 

II  doit  y  avoir  plus  do  conlradiclions 
sur  le  caraclere  des  dieux  dans  la  Irage- 
die  que  dans  Tepopee.  Ici  ce  caraclere  se 
fait  conuaitri?  par  des  actions  ^  an  lieu  que 
cliez  les  tragiques,  il  se  manifesto  par  des 
axiomes  qui,  dans  la  Louche  (rinterlocuteurs 
iuteress^s  ou  passionnes,  varient  suivantJes 


(i)  Eschyte,  suivant  Ciccron,  pciichait  pour  la  seclr 
)>y(lia^oriciennc.  I^  doctrine  de  Pylhagore  a  probable - 
ment  influx  sur  la  conception  des  Furies  ^pargnant  Orcstt* 
dans  Ic  snnctuaire,  H  le  saisissant  de  liouveau  qnand  il 
vcut  quitter  re  religlcux  asiir. 
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passions  ou  Ics  inltirels  des  perso images;  taii- 
t6t  lis  vciilenl  tromper  ceiix  qui  les  <5coutcnt^ 
tantotils  so  trompentcnx-iTicn)es;d\iutres  fois 
ils  clisent  autre  chose  que  ce  qu'ils  croient, 
ou  cherchcnt  a  iie  croire  que  ce  qu'ils  desirent. 
Le  caractwe  des  dieux  est  pratique  dans  I'epo- 
pee  et  de  theorie  dans  les  tragiques. 

Une  autre  cii'constance  qui  rend  le  tenioi- 
gnage  de  ces  derniers  plus  ou  moins  suspect, 
cd  sont  leurs  allusions  aux  intrigues ,  aux . 
usages,  aux  abus  qui  sont  presents  a  Fesprit 
des  spectateiirs.  Impatients  de  leur  arraclier 
des  applaudtssements  instantanes,  les  poeles 
dramutiques  pre  tent  a  leurs  heros  des  opinions 
plus  avancees  que  celles  do  leur  siecle.  Ainsi, 
nous  d^melons  dans  Escliyle  un  efl'ort  cons- 
tant pour  elcver  Athenes  au-dessus  de  Dclphes, 
mcnic  sous  le  rapport  roligieux,  tentative  qui 
s'accorde  mal  avec  le  respect  qu'inspirait  a 
loute  la  Grece  celte  cite  sainte,  centre  de  sa 
croyance,  et  envcrs  laquello  toutes  scs  tribus 
rivalisaient  de  deference  et  de  veneration  ; 
plus  loin,  le  poeto  prodigiie  a  I'Areopage  des 
ologes  que  le  sujet  de  sa  piece  n'amcnait  point 
naturellement,  mais  qui  etaiont  la  defense  an- 
ticipeo  de  co  tribunal  augusto,  dont  raulorite, 
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.  cleja  chaiicelaiite,(]evaitb]ent6tsuccombersoi]s 
Pericles  (i).  Sophocle  choisit  de  preference, 
dans  les  traditions  relatives  a  OEdipe,  celles 
qui  font  le  phis  ressortir  la  piete  des  Athe- 
niens,  la  douceur  de  Icurs  moeurs  el  leur  res- 
pect pour  les  suppliants  (a).  L'uiie  de  ses  tra- 
gedies (3)  n'a  pour  but  que  de  celiibrer  Th^see, 
le  heros  favori  d'Athenes,  et  pour  motiver 
niieux  ses  louanges,  le  poete  met  dans  la 
bouclie  du  fils  d'Jigee,  des  max! mes  demode- 
ration  ct  de  morale  que  ne  professait  assure- 
inent  point  le  Thesec  des  fables  antiques*  (4). 


(i)  OKdipe  a  Colone. 

(a)  Eumdnidcs,  68/|-7i3. 

(^)  OKdipe  a    Colone,   901-902-961-966-1155-1007. 

(/i)  L*cnthousiasmc  des  Ath<$nicns  pour  Thdsee  leur 
faisait  tolerer  les  plus  absurdes  anachronismes.  Dans  le 
tableau  du  combat  de  Maratlion,  par  Polygnote,  Thdsce 
nssiste  h  cettc  bntaille.  (Pausan.  ,  Att.  i5. )  Un  fait  qui 
inontre  coinbicn  les  tragiques  dcn^uraicntrhistoirc  pour 
plaire  h  la  foulc,  c*cst  que  Mcnclas ,  grave, prudent,  va- 
leurcux  dans  llorocre,  est  h  la  fois  luche  et  cruel  dans 
toutes  les  tragedies  ath^niennes ;  c'est  un  effet  dc  la  hainc 
des  Atheiucns  contre  Sparlc;  el,  pour  completer  I'cvi- 
dencc,  les  pieces  oii  Mcntjlas  est  injuric  sans  cesse,  sont 
en  memc  temps  remplies  d*invcctives  contre  les  coutumes 
Jacc'dcinoniennes.  (V.  rAnilromaquc  d*Ei;RiPiiiK,  595-60 1» 
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€e  n*est  pas  que  Tinconvenient  n'ait  son  avau- 
tage.  Si  ces  allusions  qui  alterent  la  v^ritii 
historique  repr^sentent  mal  le  ^iecle  du  h^ros , 
elies  en  repr^sentent  d'autant  mieux  le  siecle 
de  Tauteur.  .  .?  .. 

Eschyle  fleurissait  vers  le  meme  temps  que 
Pindare.  La  religion,  toutefois,  parait  bien 
moins  amclior^e  dans  les  tragedies  du  premier 
que  dans  les  odes  du  second.  Si  nous  accor- 
dions a  son  Promethee  une  foi  implicite ,  nous 
reculerious  jusqu'a  llliade.  La  pens^e  domi- 
nante  de  ce  drame ,  si  ^tincelant  de  beaut^s  se- 
veres,etsi  effrayant  dans  sa  conception, c'est la 
liaine  de  Jupiter  contre  Thomme  (i).  Ce  maitre 
du  tonnerre  est  cruel,  impitoyable,  ingrat,  per- 
fide  et  feroce  dans  ses  amours  memes  (l).  L'O- 
lympe  est  represente  comme  sa  proie  (3).  II  le 
gouverne  par  des  lois  terribles  que  lui  seul  a 
faites,  menacant  de  sa  lance  les  dleux  qu'il  a 


445-453.  Le  poete,  pour  rendre  ces  allusions  pluspiquaii< 
tes ,  commet  un  nnacliroiiisme. 

(i)  Eschyle,  Promcihec  ,  Q-n-aS-Sa-HB-iao-xa'i- 
a38-a33-944.945. 

(a)  lb.,  304-306-734-737-893-905-1090-1093. 

(3)  lb.,  i49-i5i.3io. 

IF.  a7 
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renvers^s  (i).  C*est  un  usurpateur  nouvelle- 
ment  etabli  sur  un  trone  qu'il  a  conquis  par  un 
parricide  (2);  il  est  d^teste  des  autres  dieux  (3); 
Tantiquit^  cede  k  ses  d^crets  arbitraires^  et  plie 
en  fr^missant  sous  sa  voIont6  coupable  (4)>car, 
nous  dit  Eschyle ,  un  nouveau  maitre  est  tou- 
joursdur(5).  Les dieux,  dans. cette  piece ,  sont 
tellement  semblables  aux.mortelsy  que  la 
chute  de  Jupiter  y  est  annonc^e  comme  dfei- 
rable  et  comme  possible  (6).  Le  langage.de 
Prometh^e.  est  celui  du  chef .  d'une  faction 
vaiucue,  dans  une  r^voUition  politique  (7),  II 
brave  lefils  deSaturne,  comme  ne  devantr^- 
gner  que  passagerement  (8),  Les  temps  chan- 
geront,  s'ecrie-t-il^  ils  apprendront  a  Jupiter 
lui-meme  a  <:onnaitre  le  malheur  (9).  N'ai'je 


(i)  Eschyle  y  ib..4o3-4o6* 
(a)  lb.,  i99-2o3-909-9fii. 

(3)  lb.,  xoo3.    \ 

(4)  lb.,  149-1 5 1. 

(5)  lb.  i  34-35. 

(6)  lb.,  162-166. 

(7)  lb.,  i99-aa3; 

(8)  lb.,  937.939. 

(9)  I^-  >  9^0- 


i 
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pas  d^ja  vu  deux  souverains  chassis  de  rempire 
des  cieux  (i)?  Jupiter,  charg6  de  la  mal^ic- 
tioii  paternelle  (a),  perdra  cet  empire  k  sou 
tour  de  la  main  d'un  de  ses  enfants  (3),  et  j'aime 
mieux  souffrir,  enchain^  sur  ce  roc,  qu'etre 
son  esclave  (4). 

Merae  dans  les  autres  tragedies  d*£s<» 
ciiyle,  les  dieux  sont  toujours  prets  ,k  trahir 
ieurs  adorateurs  (5).  lis  emploient  contre 
Thomme  la  ruse  et  le  mensonge  (6).  lis  sortent 
des  villes  quand  elles  sont  prises  (7);  on  ne 
les  retient  qu'a  force  de  sacrifices  (8).  Agamem- 
non, lorsqu'il  revet  son  manteau  de  pourpre, 
craint  que  tant  de  splendeur  n'excite  leur  ja- 
lousie. 

Mais,  pour  juger  Eschyle  en  connaissance 
de  cause ,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
son  caractere  personnel.  Son  genie  imp^tueux, 


(i)  lb.,  955-958. 

(a)  lb.,  909-9x4. 

(3)  lb.,  759-967-9o6-9a6. 

(4)  lb.,  967-968. 

(5)  Les  Sept  devant  Thebes,  105-107-172-176. 

(6)  Les  Perses,  93-101. 

(7)  LesSept  devant  Thebes,  2i3  2^4. 

(8)  lb.,  76-77-186-187-309-310. 
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qiielquefois  sauvagie ,  le  reporle  volontiers  a 
des  epoques  de  la  religion  plus  orageuses,  et 
par  consequent  plus  pittoresques.  11  semble 
regretler  le  chaos  dont  il  se  voit  contraint  de 
sortir.  Ces  forces  cosmogoniques ,  fermentant 
dans  rabime,  impatientes  de  produire  c-omme 
d'engloutir  be  qu'elles  out  produit,  ces  chocs 
effroyables,  ces  luttes  de  la  nature,  ces  pas- 
sions effren^es,  transport^es  au  monde  moral 
comme  un  heritage  de  Tancien  desordre  du 
monde  physique,  plaisent  k  cette  imagination 
pnissante  qui  se  sent  de  force  k  les  dominer; 
et  Titan  lui-meme,  Eschyle  aime  a  semesurer 
avec  les  Titans. 

Ajoutez  a  ces  traits  primitifs  Texaltation  des 
idees  republicaines.  Eschyle <:omposait  ses  tra- 
gedies au  moment  ou  le  roi  de  Perse,  a  la  tete 
d*un  million  d*csclaves,  menacait  de  nouveau 
d'envahir  la  Grece;  et  le  poete,  dont  le  bras 
avait ,  a  Marathon,  vaillammeht  combattu  pour 
sa  patrie,  reproduisait  dans  ses  vers  cette  hor- 
reur  pour  la  servitude  et  cet  amour  pour  la 
liberie ,  qui  avaient  preside  k  ses.  exploits. 

De-la  cette  disposition  altiere  et  inqiiiete 
qui  influa  sur  sa  vie  priv^e  comme  sur  ses 
ouvrages,  et  qui  Tentraina  loin  de  cette  Athenes, 


V 
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qu'il  avait  d^fendue,  lorsqiruiie  d^faite  littd- 
rairc  Iiii  en  eut  rendu  le s^jour  odieux (i).  Cette 
disposition  se  manifeste  non-seulement  dans 
ses  conceptions,  mais  dans  son  style  apre,  sac- 
ciide,  souvent  dur  el  bizarre.  JjO  retentisse- 
ment  de  Forage  se  prolonge  quand  d^ja  To- 
ragc  commence  k  s*apaiser.  Le  meme  carac- 
tere  distingue  les  pompes  dont  Eschyle  ac- 
compagne  ses  representations  tliMtrales.  Ces 
pompes  colossales  portent  rerapreinte  d'uii ' 
univers  gigantesque.  On  sait  quel  effet  terrible 
produisit  sur  les  femmes  qui  assistaient  an 
s|)ectacle  Tapparition  dcs  Furies  (2). 

Etcependant,  observez-le  bien,  son  siecle 


V. 


(i)  n  fut  vaincupar  Sophocle,  au  jngetnent  de  Cimon 
ct  des  neuf  gdndranx  ses  collegues  ^  nommds  par  le  pre* 
mier  archonte  pour  prbnoncer  entre  les  deux  rivaux. 
(Plut.  Vic  de  Ciroon.)  *    . 

(1)  On  a  m6  la  presence  des  femnies  dans  les  thciV- 
tres  des  anciens.  Cependant  Tanecdote  que  nous  rappor- 
tons,  un  passage  de  Platon  (de  Leg.),  ou  il  paric  du 
gout  passionno  des  Atlicnioiinespour  la  iragedie,  et  Par- 
ticle de  Pollux  sur  Ics  spcctatriccsy  prouvent  qu'elics 
n  en  elaient  pas  exclues.  EUes  Tela  tent  probablenicnt  dc 
la  i'omiulie. 


•  .  ■  •      ■ 
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oblige  iiotre  poete  a  peindre  uhe  religion  plus 
douce  et  des  dieux  plus  justes.  Ces  Titans, 
ces  mbnstres  k  cent  bras  et  k  cent  tetes,  les 
opinions  contemporaines  le  forcent  it  les  d^- 
sarmer,  et  k  ofTrir  aux  Grecs  qui  I'dcoutent 
des  formes  moins  hideuses  et  des  idolcs  meil- 
leures.  II  fait  scrvir,  presque  malgr^  lui,  ces 
puissances  long-temps  indompt^es,  au  triorophe 
^  de  r^ternelle  ^quit6;  et  ces  divinit^s,  jadis 
redoutables^  devietinent  bienveillantes  pour 
les  hommes  qu*elles  poursuivaient  naguere 
de  leurs  inimitids  acharn^es. 

II  ne  faut  pas  considdrer  isol^ment  cha- 
cune  des  tragedies  d'Eschyle.  La  reunion  de 
plusieurs  est  n^cessairc  pour  former  un  tout 
complet  et  r^gulier. 

Agamemnon,  par  exemple,  les  Co^phores 
et  les  £um6nides  composaient  une  trilogie  des* 
tin6e  a  montrer  d'abord  le  crime  triomphant, 
puis  ce  crime  puni  par  un  autre  crime;  enfin, 
Texpiation  de  ce  dernier  attentat  mettant  uu 
terme  aux  catamites  et  aux  forfaitsde  la  famille 
d'Atrte. 

De  meme  le  Prom^thee  que  nous  possedons 
n'est  que  le  tiers  de  rhistotr^  de  Promethee.. 
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Eschyle  Tavait  pr^sent^  comtne  le  bieiifaiteur 
de  Tespece  humaine ,  eiisuite  comme  per- 
s^cut^  par  les  dieux ,  irrit^s  des  faveurs 
qu'il  accordait  aux  mortels ,  et  lo  Prom<§th^e 
delivr^  terminait  le  drame,  en  montrant  ce 
heros  mis  en  liberie  par  Hercule,  et  faisant 
avec  Jupiter  sa  paix  et  celle  des  hommes  ses 
prot^g^s. 

Ces  trilogies  nous  semblent  Texpressiou 
manifeste  de  la  marche  du  polyth^isme  grec^ 
puisque  dans  le  meme  poete,  les  traditions 
se  succedent  ^  toujours  moins  grossieres , 
en  raison  des  moeurs  qui  s'adoucissent  et 
des  idees  qui  sY»pureut.  De  la  sorte  ,  ce 
qui  ^tait  une  contradiction  dans  H^siode  , 
est  un  progres  dans  Eschyle,  et  nous  conce- 
vons  qu'apres  avoir  offert  a  nos  yeux  les  vio- 
lences des  dieux  liomeriques  dans  leur  ef- 
frayante  nudite,  le  meme  auteur  place  la  mo- 
rale  sous  Tegide  dc  ces  dieux  amcliores.  I^a 
divinite  que  les  mortcls  appellent  la  Justice, 
est  la  fille  de  Jupiter  (i).  Les  coupables  se  flat- 


(t)  Cocph.,  949-951 J  Suppl.  '^6S. 
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tent  en  vain  que  les  dieux  negligent  les  chosen 
hiimaines  (f );  leiir  providence  veiUe,  au  con- 
trairey  surla  maison  des  horamcs  vertufeux  (a); 
Jes  prieres.des  m^chants .  sont  impuissantes 
pout'  lesfl^chir  (3).  C'est  une  loi  antique  et  sa- 
Criey  que  le  sang  qui  roiigit  la  terre  exige  et 
obtient  du  sang  (4).  Nul  n'^change  avec  im-i 
punite  Tinnocence  centre  le  crime  (5).  Enfin , 
le  chant  dans  lequel  les  Furies  annoncent  les 
maux  qui  se  r^pandront  sur  le  monde,  si  on 
les  decburage  et  qu*elles  ne  punissent  plus  les 
forfaits,  est  un  plaidoyer  po6tique  en  faveur 
de  Tappiii  qiie  la  religion  prete  k  la  morale, 
car,  dit  le  poete,  les  crimes  contre  les  hommes 
sont  la  suite  inevitable  de  Timpi^t^  envers  les 
dieux  (6). 


(i)  Agamemnoiny  378-381. 
(a)  Suppl.,  28-29-386-389. 

(3)  Coeph. ,  958-859. 

(4)  Co^ph.,  398-/102;  Suppl.,  4i8^/|lx^ 

(5)  lb.,  1x8-119. 

(6)  Suppliantes,  536-537.  Nous  aurionspu  multiplier  les 
prcuyes  a  Tinfini.  La  furic  ferynnij  punit  lecrimc.  (Codpli. 
649-650.)  Krynnis  qui  punit  lentetnent  les  ravisseurs. 
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S*il  £tait  vrai,  comme  le  raconte  Qiiitt- 
tilien,  que  les  Ath^niens,  trouvant  encore 
dans  Eschyle  des  choses  revoltantes,  eussent 
autoris^  les  poetes  posterieurs  k  corriger  ses 
pieces,  en  lesadmettant,  ainsicorrig^es^a  con- 
courir  avec  celles  des  auteurs'vivants(f),  ce 
serait  nnc  autre  explication  des  maximcs 
diverses  qui  s'y  rencontrent;  .mais  cette  ex- 
plication nous  conduirait  toujours  au  tueme 
resultat. 

Etudiez  avec  attention  la  Minerve  d*Eschyle 
pour  la  comparer  aux  Minerves  prec^dentes, 
vous  rcconnaitrez  la  progression.  U.y  a  dis- 
tinctement  trois  Minerves  dans  la  religion 
grecque  :  Celle  de  I'lliade,  celle  de  TOdyssee, 
celle  d'Eschyle  dans  les  Eumenides.  Cette  der- 


( Agamemn.,  58-S9.)  Les  dieiix  n*oub1ient  pas  les  auteurs 
des  meurtres.  Les  noires  Furies  ponrsuivent  enfin  celni 
qui  est  devenu  liciircux  par  le  crime.  (Again.  469-470. ) 
Si  je  vous  livre,  vous  qui  tous  etes  refugices  dans  les 
temples  des  dteux  ^  je  crains  d*exciter  contre  rooi  un  ven- 
gcur  terrible  qui  nc  m*abandoDncra  pas,  memeaprcs  ma 
morty  dans  les  cnfers.  (Suppl.,  /|iH-4*^x*) 

(1)  Les  Alboniens  disaient  a  cc  sujet,  qu*£schyle  avait 
feniporti*  pbis  de  prix  apres  sa  mort  qiie  durant  sa  vie. 
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niere  est  le  type  du  caractere  id^al  des  dieux, 
tel  que  le  progres  des  lumieres  I'avait  fait , 
comme  dans  Sophocle ,  celui  de  Th^s^e  est  le 
type  du  caractere  id^al  des  h^ros. 

Lorsqu'on  passe  d'Eschyle  a  Sophocle^  on 
croit  arriver  sous  un  ciel  plus  serein,  respirer 
iin  air  plus  pur.  On  eprouve  envers  les  dieux' 
immortels  une  confiance  jusqu'alors  inconnue. 
Sophocle  est  le  poete  le  plus  religieux  de  Fan- 
tiquit^  :  il  a  toute  la  grace  de  llnde,  avec  la 
puret^  de  gout  de  la  Grece.  En  lisant  I'OE- 
dipe  a  Colone  et  TAntigone,  on  se  sent  r^- 
ccncili^ ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  polyth^isme, 
tant  ses  formes  sont  majestueuses ,  sa  morale 
noble  et  ^levee ,  ses  dogmes  utiles ,  et  nous 
dirons  presque  raisoniiables  (i). 

La  nature  reprend  dans  Sophocle  son  liar-  ' 
monie  et  son  calme;  partout  regnent  Tordre  et 
la  mesure.  Si  le  poete  est  ramen^  malgre  lui  a 


(i)  Cette  impression  doit  ctre  bifin  profoiule,  puisque 
M.  cic  Lahaq)c,  de  tous  les  critiques  le  plus  etrangerau 
sens  mornl  de  Pantiquitc,  n'«  pu  s'empcrher  de  la  res- 
sfntir. 
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des  traditions  injurieuses  pour  les  dieux,  il 
s'empresse,  soit  de  les  adoucir,  soit  d*y  ajou- 
ter  quelques  mots  qui  en  sont  Texcuse  ou 
Fapologie.  Herciile  tue  encore  son  bote  (i); 
mais  Jupiter  s'en  indigne.  Nous  avons  remar- 
qu6  (n)  que  1?  crime  dUercule  n'avait  pro- 
voque  que  I'indignation  d*Homere ,  non  celte 
de  Jupiter  dans  Tlliade. 

Le  choeur,  qui  est  toujours  Torganc  de  To- 
pinion  publique,  ne  manque  jamais,  dans  So* 
phocle,  de  c^lebrer  T^quit^  des  dieux,  en 
exaftaht  leur  toute-puissance  (3).  II  promet  k 
Eiectre  que  Jupiter,  a  Yccil  de  qui  rieii  ri'^- 
ciiappe,  punira  ses  oppresseurs  (4) ;  les  ecu* 
pables,  dit-il,  sont  infailliblement  atteints  par 
la  vengeance  de  Themis  celeste  (5) ;  Pliiton , 


(i)  Trachin.,  38.  Si,  comme  plu.sieurs  critiques  ront 
petis^,  les  Trachinicnnes  n*etaient  qu*un  ouvrage  fausse- 
inent  attrilm^  a  Sophoclc,  cette  circonstancc  explique- 
rait  encore  mieux  la  U'gere  difOculte  qui  pourrait  embar- 
rasser  le  Icctcur. 

(a)  T.  Ill,  p.  398. 

(3)  Klectrc,  /i7a-5i5. 

(4)  lb.,  I75-I78' 

(5)  lb.,  io6/|-io65. 
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Proserpine,  Mercure,  les  Furies  aux  cliieiis 
ecumantSy  poursuivent  en  tous  lieux  Tliomi- 
cide  et  l*adultere  (i).  Jupiter  est  le  pere 
des  lojs  qui  font  le  bonlieur  des  hommes  (7). 
Des  que  les imrhortels,  vigilants  et  justes,  aper- 
^oivent  les  forfaits,  ils  en  preparent  le  cliati- 
mcnt  (3);  et  si  Polynice  est  inipuni,  c*est  que 
Icur  regard  nc  s'est  pas  encore  tourn6  vers  cc 
fils  rebelie  (4). 

Si  quelquefois  Sophocle  semble  reculer  vers 
des  opinions  moins  epur^es,  cette  marche  retro- 
grade s*applique  aux  rites,  plus  qu*aux  maximes. 
De  meme  que  dansEschyle,Clytemnestre  mutile 
le  corps  d' Agamemnon  qu'elle  vien  t  d'assassiner, 
pour  se  mettre  a  Tabri  de  la  colere  de  ses  ma- 
n es (5),  dans  Sophocle,  elle  essuic  a ux  cheveux  de 
son  epoux  le  fer  sanglant  qu'ellearctirc5  de  sa  poi- 
trine,  afin  que  son  sang  retombe  sur  sa  lete  (6); 


{1)  £lectn,  xio-ii5. 
-(a)  OEdipcroi,  865-868. 

(3)  lb.,  863-910. 

(4)  OEtl.aCol.,  1370-1371. 

(r>)  Co(^ph.y  4*^7. 

(6)  Klrrlr.,/|/,5-/|/|6. 
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OEdipe  s'arrache  Ics  yeiix,  pour  iie  pas  voir 
(ians  Tautre  vie  son  pere  et  sa  mere  (i).  On 
reconnait ,  dans  ces  details  j  les  coutumes 
des  hordes  sauvages.  Dans  I'Alceste  d'Enripidc 
les  dieux  infcrnaux  boivent;  encore  le  san^: 
des  victimes  fun^raires  (a);  ce  qui  n'est  qu'une 
assez  legere  modification  de  la  description 
d'Homere  qui  fait  boire  ce  sang  par  les  oin- 
brcs  memes.  Enfin,  chose  plus  (Strange  v  dans 
Virgile,  Dei'phobus,  k  qui  les  Grecs  ontcoupc^ 
le  nezy  les  oreilles  et  les  mains,  se  cache  tout 
lionteux  de  paraitre  ainsi  defignr^  aux  eii- 
fcrs  (3).  II  y  a  dans  Thomrae  une  lutte  perpe- 
tuelle  :  les  habitudes,  les  souvenirs,  le  pass<$ 
tout  entier,  s'attachent  a  lui  pour  entraver  sa 
route  vers  I'avenir;  mais  il  n'en  suit  pas  moins 
cette  route,  et  la  prolongation  des  rites,  for- 
mes mat^rielles  qui  se  conservent  apres  que 
les  opinions  se  sont  modifi<^s,  ne  dement 
qu'en  apparence  la  modification  qui  s'est  ope- 
ree. 

Rien ,  au  premier  coup-d'oeil,  ne  parait  plus 


(i)  OEdipe  roi,  1371-137.3. 
(a)  Alceste,  844-845. 
(3)  iiCneid.,  VI  495-497. 
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revoltant   que  la  seconde  scene  d*Ajax^  ou 

Minerve  insulte  bassemeut  i  son  nialheory  et 

ou  Uljsse ,  qu*elle  protege,  donnc  les  sigues 

les  plus  ignobles  d'une  lachete  ridicule.  Mais 

avec  quel  art  admirable  le  poete  efface  cctte 

impression,  pour  la  rem  placer  par  une  le^on 

plus  satisfiusante    et   plus,  morale  y  lorsque 

Ulysse,  Tennemi  d'Ajax,  reclame  des  Grecsirri* 

tes  la  sepulture  *du  h^ros  tomb^  sa  propre 

victime !  Cest  la  moderation ,  Toubli  de  Tin- 

jure,  la  piti<§  pour  Tinfortune,  le  respect  pour 

les  morts,  ce  sont  tous  les  sentiments  g^n^ 

reux  personnifies.et  sanctionn^  par  la  reli* 

gion,  sous  les  traits  de  Minerve. 

Cette  mesure  si  reraarquable,  ces  manage- 
ments si  deiicats ,  eclatent  encore  dans  la  pein* 
ture  des  Furies.  Eschyle  ics  ofTre  aux  regards , 
r^roces,  alt^rees  de  sang,  et  ce  n*est  qu'apres 
que  Texpiation  les  a  desarm^es ,  que  le  genre 
liumain  respire  en  suret6  (i).  Sophocle  les  de- 
robe   aux  yeux   des  spectateurs.  II  ^pargne 


(i )  IMes  peint  mume  dans  un  endroit  comme  en  lior- 
reur  anx  dit-ux  cl  aux'hoinmes.  On  reconiiait  la  la  ni>« 
thologie  confuse  et  double  d*Hesiode. 
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meme  k  leurs  oreilles  ces  noms  redoutables. 
De  po^tiques  circonloaitions  y  suppl^ent. 
Dans  Eschyle,  ces  divinit^s  sortent  des  enfers, 
inexorables  et  impitoyables.  Dans  Sophocle, 
elles  se  retirent  au  fond  d'un  bois  sacr^.  L*ha- 
leine  parfuni^e  des  vents  les  apaise  :  elles 
reposent  dans  le  silence ,  jusqu'k  ce  que  de 
nouveaux  devoirs  r^veillent  leur  activity  contre 
les  habitants  de  la  terre  (i). 

Les  notions  revues  sur  la  justice  des  dieux, 
bien  qu'admises  et  profess^es  par  Eschyle ,  se 
fondent  bien  moins  dans  ses  ouvrages ,  y  com- 
posent  un  tout  bien  moins  uniforme,  que  dans 
les.  tragedies  de  Sophocle.  Le  poete  parle  sans 
scrupule  des. crimes  des  dieux.  La  morale  est 
une  theorie  que  la  pratique  contredit  encore. 
Le  tribunal  redoutable  que  nous  avons  vaine- 


(x)  Le  temple  des  Furies  fut  construit  a  Alhenes  du 
temps  de  Solon,  par  Tordre  d'l&pimenide.  (Dupuis^  des 
Mystcres ,  120-189.)  Athenes  ^tait  la  \ille  de  laGrece  011 
les  Furies  etaient  le  plus  reverses,  peut-etre parce  que  la 
religion  s'y  developpa  ^>1u.s  vite ,  et  s^unita  la  morale 
d*une  maniere  plus  intime  que  parlout  ailleurs.  Les  Fu- 
ries etaient  les  protcctrices  de  TArcopage^et  on  les  invo- 
quait  immiid'iatement  apres  Jupitc^r  sauveur  et  ApoUon. 
(Staaedl.  ilel.  Magaz. ,  /191-/191.) 


■« 


43a  D£  LA   AELIGIOK9. 

ment  chcrch6  dans  Homere,  et  que  nous  avons 
vu  constitue  dans  Pindare,  est  consacr^  par 
les  deux  Iragiques  :  mais  tout  est  effrayant 
dans  Eschyle.  Pluton,  juge  puissant  des  mor- 
tels,  exerce  aux  enfers  la  tardive  vengeance  (i). 
II  n'est  jamais  question  que  du  supplice  des  per- 
vers.  Dans  Sophocle,  Antigone  espere  la  ft^li- 
cit^  des  justes :  Tamiti^  des  ombres,  repond- 
elle  k  la  timide  Ismene,  me  sera  plus  durable 
que  la  faveur  des  vivants  (a).  ' 

Dans  Eschyle,  les  dieux  se  font  craindre; 
dans  Sophocle ,  ils  se  v  font  aimer ;  et  c*est  un 
progres  incontestable,'  que  ce  passage  de  Te- 
pouvante  a  Tamour.  La  religion  s'identifie  a  la 
po^sie  de  Sophocle,  bien  plus  qu'a  celle  d'Es- 
chyle^  Celui-ci  la  fait  sortir  mena^ante  de  la 
nuit  iipaisse ;  elle  lance  des  flammes  soudaine.f* 
au  sein  de  la  foudre  et  des  eclairs.  L*autre,  par 
d'harmonieuses  nuances,  Tassocie  a  Tastre  du 
jour;  Tazur  des  cieux  est  plus  brillant,  sans 
etre  moins  paisible.  Si  nous  ne  craignions  dc 
hasarder  une  comparaisontrop  profane,  nousdi- 


1 1» 


(i)  Coeph.,  3a1-3a6.H79.380. 
(a)  Antigoue^  8o-8a. 
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rions  qu*£schylc  est  en  quelque  sorte  rancten 
'rcstament  clu  polyth^ismc;  Sophocle  eu  est 
riivangile.  ■  ' 

Lots  meme  que  le  but  des  deux  poetes  est 
identique,  leurs  moyciis  different.  Eschyle, 
dans  les  Eumdnides,  aussi-bien  que  Sophocle 
dans  rOEdipeaGoIonc.  travaillent  a  represonter 
A.thcncs  comnie  la  ville  gardiennc  des  lois,  la 
demeuro  privilegiee  d'line  race  superieurc,  le 
boulevard  devant  lequel  s'arrete  le  pouvoir 
injuste,  le  sanctuaire  ou  s'expie  le  crime  in- 
volontaire,  ou  le  crime  repentant.  Mais  dans 
le  premier,  les  dieux  prononccMit  un  arret  rc- 
vctu  de  formes  presque  judiciaires;  ihns  le 
second,  la  suprc^matie  de  la  cit(5.  de  INIinerve 
penetre  plus  Icntement ,  mais  plus  profonde- 
raent,  jiisqu'au  fondde  Tame,  par  une  suite 
dc  sentiments  et  d'^motions  religieuses ,  qu'nn 
prodige  complete,  sans  les  interrompre  et  les 
troublcr. 

Eschyle  parait  Tosclave  indocile  et  revolle 
de  son  siecle.  Sophocle  en  est  le  noble  inter- 
preto,  toujonrs  fidcle  et  scrupnleux;  et,  par 
nn  privilege  malhcureuscmcnt  bien  rare,  la 
carriete  de  ce  grand  poete  fnt  digne  en  tout 
de  son  talent.  Citoyen  du  pays  le  phis  eclair^ 
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du  raonde  anlique,  doue  des  avantages  de  la 
naissance,  de  la  fortune  et  de  ia  beauts,  il 
parvint  k  tons  les  honneurs ,  il  conquit  toiUes 
les  gloires.  Choisi  dans  son  adolescence  pour 
cel6brer,&la  tetede  sesjeunes  compagnons,  la 
victoire  de  Salamine;  pontife  et  general,  col- 
legue  de  Pericles  et  de  Thucydide,  dans  son 
age  mur  :  il  defendit,   sanctida,  illuslra  son 
pays.  Tandis  que  Tirritable  Eschyle  recherchait, 
comme  Tavide  Pindare ,  le  patronage  d'un  ty- 
ran,  Sophocle  repoussait  les  invitations  des 
rois  barbares  (i).  La  vieillesse  meme ,  en  I'at- 
teignant,  sembla  le  respecter.  Elle  vint  seule, 
sans  le  liideux  cortege  des  infirraifcs  qui  I'ac- 
compagneut.  L'ingratitude  de  scs  enfants  he 
fut  pour  Sophocle  que  le  sujet  d*un  nouvcau 
triomplie.  On  dirait  que  les  dieiix  de  ce  poly- 
theisme  qu'il  rendait  si  noble  et  si  pur ,  dprou- 
verent  enVers  lui  de  la  reconnaissance,  fant  ils 
le  comblereht  de  tous  leurs  bienfaits.  Le  plus 
eclatant  de  ces  bienfaits,  fut  sans  doute  de  lui 


(i)  Plutarquk  (vie  de  Pompde),  nous  a  consei^  de 
lui  ces  deux  vers  :  «  Quiconquc  n*<§vite  pas  les  palais  des 
M  rois,  peut  y  enlrer  libre,  mais  y  rcsle  csdave.  »• 
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epargiicr  le  douloureux  spectacle  de  la  dt^ca- 
dencc  de  sa  patrie  :  a  peine  ses  ycux  s'dtaienl- 
ils  fermds ,  que  la  liberte  p^rit  a  Atkenes ,  sous 
la  main  des  etrangers,  et  le  farouche  Spar- 
tiate  empecha  que  le  corps  du  poete  ne  fut 
d^posii  dans  la  tomke  de  ses  aieux. 

Pour  juger  du  polytheisme  dans  sonenfance, 
il  faut  s'arreter  k  I'lliade  (i);  pour  apercevoir 
ses  premiers  developpements,  il  faut  lire  lie- 


k 


(i)  Aprc'S  avoir  compare  Uomere  aux  poetcs  qui  ]ui 
succcdcTcnt ,  nous  pourrtons  Ic  comparer  aux  pcintros 
(]ui  puiscrent  dans  ses  pocmes  Ic  sujct  do  Icurs  ouvragcs. 
Nous  trouvcrions  dc  nouvcllcs  prctivcs  do  la  modification 
dcs  opinions.  Hien  qu'il  soil  parle,  dans  Ic  onzicmellyre 
de  rodyss<^Cy  dc  Piritlioiis  ot  de  Th<3scc,  il  n'y  est  point 
dit  qu*ils  subisscnt  aucun  clitlktiment;  mais  Polygnotc, 
dans  son  tableau  de  la  desccnte  d'Ulysse  (v.  t.  Ill, 
p.  452) ,  nous  pcint  ccs  heros  cxpiant ,  cncliaines  su'r  des 
rr^nes  d*or,  leur  impictd  ct  Icurs  flammes  aduhcres. 
(Pausan.,  Phocide,  aS-aQct  3o.)  Le  tableau  de  Polygnote 
c'tait  expos<^  dans  la  Lcscli6  de  Dclplics  (la  Leschc  <Stuit 
l*endroitou,  dans  cliaqiie  ville,  Ics  citoycns  sc  rassem- 
blaicnt).  Le  in6mc  pcintre,  dans  le  memc  tableau,  re- 
prcscntc  sous  la  barque  de  Caron  plusicurs  coupablcs 
punis,'  et  rien  de  parcil  ne  se  rcncontranl  dans  le  pocte 
antique ,  ccs  additions  n*ont  pu  etre  sugg^recs  au  pein- 
trc  que  par  les  idees  de  son  tempt.     . 

18, 
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siode.  Eschyle  nous  le  montre  dans  ses  ^pu- 
rations  successives  encore  contestees  ,  et  si 
nous  voulons  le  connaitre  dans  sa  perfection , 
c'est  Sophocle  stirtout  qu'il  faut  consulter. 
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CHAPITRE  VIII. 

D'JEuripide. 

JMous  nous  ^tions  propose  d'abord  de  ne 
point  parler  d'Euripide  :  c*est  un  peintre  si 
pcu  fidele  de  la  religion  grecque,  un  auteur  si 
ctranger  k  toute  exactitude  et  k  tout  scrupule, 
que  nous  ne  croyons,  presque  sur  aucun 
point,  devoir  invoquer  son  temoignage.  II  est 
i-la-fois  incrddule  et  rheteur.  En  consequence, 
loin  de  se  coniplaire  dans  les  perfectionne- 
nients  de  la  religion,  il  aime  k  exag6rer  ses 
cotes  faibles.  Neanmoins,  ie  lecteur  nous  au- 
rait  reprochd  une  lacune,  et  nous  n'avons  pas 
voulu  meriter  ce  blame.  Mais  pour  montrer 
avec  quelle  defiance  il  faut  consulter  ce  troi- 
•  sicme  des  tragiques  grecs,  et  quel  genre  de 
lumieres  il  pent  repandre  sur  quelques  de- 
tails, nous  devons  parler  d'abord  de  son  ca- 
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ractere  indivi<luel>  des  circonstances  de  sa  vie 
privee ,  du  talent  que  la  nature  lui  avait  donne, 
et  do  rapplication  de  ce  talent  a  la  trag^die. 

L'histoire  de  Tart  dramatique  en  Grece, 
bien  que  resserr^e,  commc  nous  Tavons  ob- 
serve plus  haut,  dans  un  trcs-court  espace  de 
temps,  pent  sc  divisor  en  trois  ^poques.  Du- 
rant  la  premiere,  le  genie  savancait  dans  la 
carricre,  rapide  et  fougucux,  mais  sans  direc- 
tion fixe.  Durant  la  scconde,  il  profitait  des 
experiences  ct  des  fautes  de  scs  dcvanciers. 
Durant  la  troisieme,  le  besoin  dc  la  nouyeaute 
se  faisant  sentir,  il  s'agitait  au  hasard,  chcr- 
chant  tous  les  moyens  de  briller.  Eschyle  et 
Sophocle  correspondent  aux  deux  premieres 
epoques,  Euripide  a  la  derniere. 

Celte  circonstance  dcvait  a  elle  seule  rendre 
ses  tableaux  infideies,  mais  son  caractere  par- 
ticulierajoutaitaririfluencedelacausegeneralc. 

Euripide  possedait  plusieurs  qualilds  bril- 
lantes,  reloqucuce,  Timagination  ,  une  mo- 
bilitc  extreme  ,  qui  ressenibtait  souvenl  a 
la  sensibilite ,  une  .flexibilite  remarquablo, 
une  ironie  puissante  et  profonde  :  sous  ce 
dernior  rapport,  Medee  est  un  chef-d'a-uvre. 
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Sa  scene  avec  Jason  (i),  son  amertume  avec 
ie  vieillard  qu'iin  instinct  confus  avertit  de 
proteger  ses  cnfants  conlre  elle  (a),  ses  retours 
k  rarnour  maternel,  qiiaiid  elle  est  prete  k 
saisir  le  fer  qui  doit  les  immoler  (3) ,  6branient 
le  lecteur  meme  aujourd*hui  jusqu'au  fond  de 
i'ame,  malgrfi  Tabsence  dc  riliiision  tM&trale. 
Mais  a  ces  dons  de  la  nature ,  Euripide  joi- 
gnait  un  esprit  inquiet,  une  vanite  sans  bor- 
nes ,  une  excessive  aviditd  d'applaudissements , 
un  sentiment  pen  sur  et  peu  delicat  des  con- 
venances. La  v^ritd  des  mocurs,  des  opinions, 
des  usages,  lui  paraissaient  des  objets  subal- 
ternes.  Les  traditions  antiques  lui  serablaient 
une  propriete  des  poetes;  et  plus  d'une  fois, 
sous  plus  d'un  rapport,  il  les  traita  comme 
sa  propriete  (4). 


(i)  873-900. 

(a)  901-931. 

(3)  1002-1080. 

(4)  I.es  Corinthiens,  par  exemplc,  si  nous  en  croyons 
d*ancicns  sclioliastcs,  Ic  seduisircnt  et  Teiigagcrenty  pour 
une  somiiie  dc  cinq  talents,  a  mcttre  k  la  charge  de 
Mcdoc  Ic  incur  tie  dc  sus  eiifants^  que  les  liabitanls  de  cette 
villc  a\aicnt  lapides.  (Scmol.  Kuripid.,  in  Medcara,  9; 
JEtikTi,,  Var.  hist.,  y,  21 ;  Pausin.,  Corinth.,  3.) 
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Nous  serions  tentes  de  croire  qu'il  avait 
voulu  se  livrer  d'aborcl  aux  affaires  pubiiques, 
bien  que  rantiquite  ne  nous  disc  rien  de  pre- 
cis a  cet  tfgard.  11  s'ctait  exerc6  k  Tart  oratoire, 
et  ses  allusions  perp^tuellescontre  les  orateurs, 
les  demagogues,  la  democratie ,  le  peuple  d'A- 
thcues ,  eii  un  mot  contre  toutes  les  institu- 
tions de  sa  palrie ,  annoncent  un  amour-propre 
froisse.  Les  df^fauts,  les  pretentions,  les  qua- 
lities nieme  d'Euripide  s'opposaient  a  ses  suc- 
ces  dans  la  carriere  de  Tambition.  Mais  il  n'y 
renonra  probablement  qu'avec  peine  :  et  qui 
pent,  en  cffet,  renoncer  sans  douleur,  dans 
iin  elat  libre,  aux  suffrages  de  ses  concitoyens, 
aux  jouissances  du  pouvoir,  aux  plaisirs  de  la 
popularite?  C'est  tout  autre  chose,  quand  un 
homme  seul  gouverne;  Ce  n'cst  alors  que  To- 
pinion  d'un  homme  qu'on  se  resigne  a  ne  pas 
captiver,  et  Ton  s'en  console. 

Quoi  qu'il  en  soitde  ces  premiers  desirs  et 
de  ces  premiers  regrets  d'Euripidie,  ce  qu'il  y 
a  de  sur,  c'est  qu'avaiit  de  se  vouer  aux  let- 
tres,  proprement  dites,  il  parut  vouloir  se 
consacrer  &  la  philosophic,  llfut  quelque  temps 
disciple  d'Anaxagore  et  d'Archelaiis;  raais  il 
quitta  bientot  des  rocherchcs  abstraites  et  fa- 
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tigantes,  soit  qu'il  fut  efFraye  ties  persecu- 
tions qu'Anaxagore  avait  ^prouvees,  soit  qu'il 
fut  scduit  par  I'esperance  des  applaudisse- 
inents  plus  bruyants  et  plus  immediats,  que 
des  compositions  theatralcs  promettaient  do 
lui  valoir.  11  ne  conserva  de  scs  etudes  philoso- 
pliiques.  que  Tliabitude  desaxioincs  qu'il  place 
a  tout  propos  dans  la  boucke  de  ses  interlocu- 
teurs.  Du  reste,  il  porta  dans  ses  travaux  lit- 
t^raires  une  disposition  toujours  amere  et  tou- 
jours  mecontente  :  <les  succes  equivoques  viri- 
rent  la  fortifier.  Auteur  de  soixante  et  quinze 
pieces  au  moins,  il  obtint  le  prix  tout  au  plus 
qualre  ou  cinq  fois  (i).  Non-seulement  il  fut  \ 
ecrase  par  le  souvenir  de  la  superiorile  de 
Sophocie ,  mais  il  rencontra  des  rivaux  qui 
Temporterent  souvent  sur  lui  (a).  Lcs  raille- 
ries mordantes  d'Aristopliane  le  poursuivireiit 
et  rbumilierent.  On  dit  que  des  chagrins  do- 
aiestiques  sc  joignircnt  aux  souffrances  de  sa 
vanite,  et  que  rinfidelite  d'une  epouse  fut  la 
cause  de  sa  haiue  et  de  ses  invectives  conlre 


(j)  Aul.  Cell.  Noct.  au.,  XVII,  4. 
('2)  Agatlion  par  cj^cniple. 
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ies  femmes.  11  mourut  jenfin  loin  de  son  pays  (i), 
qui  rendit  a  sa  memoire  nn  inutile  et  tardif 
hommage. 

La  marche  de  Tcsprit  huniain  <dtant  tou jours 
la  meme,  on  retrouve  parmi  nous  Ies  trois 
epoques  de  la  tragedie,  dans  Corneille,  Racine 
et  Voltaire.  Mais  Corrieille  est  toutefois  bien 
plus  different  d'Eschyle,  ct  Racine  de  Sopho- 
cle ,  que  Voltaire  ne  Test  d'Euripide  (a). 

Euripide  et  Voltaire  ont  toujours  un  but, 
autre  que  la  perfection  de  Icurs  ouvrages.  lis 
sement  tous  deux  a  pleines  mains  des  genera* 
litds  d<5placees  (3).  Us  ramencnt  a  tout  propos 
des  allusions  aux  usages,  a  la  religion,  a  la 
politique  contemporaine.-  Dans  une  piece  dont 
Ic  sujet  precede  de  huit  siecles  la  guerre  du 
Peloponese,  Tautcur  grec  fait  allusion  a  Tal- 
liance  des  Argiens.avecles.Spartiatcs(4)  >  plus 
loin,  il  injurie  Ies  orateurs  (5),  Ies  demago- 


(i)  A  la  cour  iVArchcIaiis  roi  de  Macddoine. 
(a)  V.  t.  III,]>,  3o3.3o/|. 

(3)  Icli^cs  siir  la  vie  ct  sui*  la  vieillcsse^  Kurip.,  Siippl. 
106/1-1097-1080-1 13;  (iigros»ion  sur  la  jcuncsse,  Here, 
fur.  G37-652-G27-25/j. 

(4)  Suppl.  109/1-1003-1 181-1 18'2. 

(5)  lb.  734-738. 744-7/,9-86/r 865-879-880. 
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gues,  la  (l^mocratie,  choses  dont  aucuiie 
ii'existait,  quand  Adraste  r^gnait  sur  Argos, 
Ailleiirs^  il  se  jette  dans  une  digression  inat- 
tendue  sur  le  pouvoir  populaire  et  ia  monar- 
chic (i).  Ailleurs  encore,  le  ineme  Th^s^e  que 
deja  Sophocle  avait  embelli,  et  qui,  vainqueur 
des  monstres  et  des  brigands,  ne  pouvait  con- 
naltre  que  I'etat  barbare,  trace  en  vers  pom- 
peux  rhistoire  philosophique  de  la  civilisa- 
tion (2). 

Euripide  aurait  pu  faire  unc  trag^die  comma 
Tancrede,  c'est-a-dire ,  il  aurait  r^uni  dans  la 
merac  piece  une  sensibility  passionn^e  a  cette 
fureur  de  maximes  et  de  declamations  qui  a 
port6  Voltaire  a  mettre  dims  la  bouche  d'une 
jeune  fille ,  lorsqu'elle  apprend  que  son  amant 
cherclie  la  mort  au  milieu  de  la  melc3e,  une 
disserttitioii  sur  les  droits  des  fcmmcs  et  sur 
Tinjustice  qui  produit  a  la  fin  Tindcpendance. 
C'est  aiiisi  que  dans  llecube  (3),  cette  mere 
infortunec  demandant  a  Ulyssc  la  vie  do  sa 
fille,  Hiit  unc  digression  contrc  les  orateurs 


(i)  Siippi.,  339-343-350-353-471-493. 

(a)  Bacchant.,  a49-af)2-a7o  271. 
(3)  Hccnb.,  2r)4-ar>7. 
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qui  trompent  le  pen  pie;  et  que,  plus  loiiii 
pleurant  lamort  de  Polixene,  elle  s'arrete  pour 
examiner  Tinfluence  de  I'^ducation  sur  la  jeu- 
nesse  (i). 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  trop  ^carter 
de  notre  sujet,  nous  ferions  remarquer  bien 
d'autres  rapports  entre  Euripide  et  Voltaire ; 
tons  deiix  terminent  leurs  tragedies  par  des 
reflexions  morales ,  qui  indiquent  le  besoin  de 
prononcer  un  resnltat  propre  k  captiver  les 
applaudissements  (a),  Dans  I'auteur  fran^ais, 
commc  dans  I'auteur  grec,  les  interlocuteurs 
ne  parlent  point  entre  eux ,  mais  pour  le  pu- 
blic. La  nature  et  la  verit<J  sont  continuelle- 
nicnt  sacrifices  a  ce  but.  Menelas,  en  Egypte, 
apportant  la  .fausse  nouvelle  de  sa  propre 
mort  au  roi  de  cctte  contr^e,  ne  repond  ja- 
mais k  ses  interrogations  ce  que  raisonnable-r 
ment  il  devrait  lui  r^pondre.  Son  langage 
est  plein  d'equivoques  aflfect^es  ,  en  con- 
tre-sens  avec  sa  situation.  II  n'a  en  vue  que 
les  spectaleurs  qui  I'ecoutent;  et,  pour  lour 


(i)  Hecub. ,  592.60a. 

W  loii,  1595-1596-1621-16x1. 
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plaire,  il  risque  sa  surety,  c'est^-dire  toutc 
vraisemblance  (i).  Oreste,  dans  ]&lectre,  airi- 
vant  sur  le  thedtre  ddguis^,  proscrit,  m^ditant 
de  venger  son  pere  et  de  tuer  sa  mere,  et  par- 
courant  en  trente  vers  les  differents  ^tats  de 
la  vie  (a),  nous  rappelle  Alzire,  et  le  traite  * 
qu'elle  fait  sur  le  suicide,  quand  son  amant 
vient  d'assassiner  son  epoux. 

Sophocle  ayant  compost  une  Electre,  dc 
meme  qu'£uripide,  la  comparaison  de  ces  deux 
pieces  est  tres*propre  a  faire  connaitre  la  dii-  • 
ference  des  deux  poetes.  Dans  Sophocle,  le 
parricide  est  Teffet  d'une  destin^e  irresistible. 
Dans  Euripide ,  ce  parricide  est  pr^mciditiS ;  on 
le  discute  sur  le  theatre ,  parce  qu'Euripide  ne 
pent  jamais  se  refuser  une  discussion,  et  cet 
examen  pr^alable  rend  le  forfait  mille  fois 
plus  revoltant. 

Voltaire  et  Euripide  ont,  en  general,  atta- 
que  la  religion,  et  tons  deux  ont  cherch^  des 
cffets  tragiques  dans  la  religion  meme,  objct 
de  leurs  railleries.  Euripide  semble  avoir  fait 


(i)  Hdlene. 

{•a)  Electre,  'iG^-'igo. 
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ses  Bacchantes  (i),  pour  consacrcr  le  triomphe 
de  ]a  superstition  la  plus  fanatique,  oublianl 
qu'ailleurs  il  affichait  Tincredulite.  C'esl  ainsi 
que  Voltaire  a  fait  Alzire  et  Zaire  :  ct,  |)otir 
que  la  conformity  fut  plus  complete  ,  le 
poete  grec,  dans  une  piece  destinde  a  montrer 
combien  sont  terribles  les  chatiments  dcs  dieux 
contre  Timpii^te,  ne  pent  se  refuser  k  des  al- 
lusions irreligieuses  (2),  dc  meme  que  Voltaire 
commence  sa  tragedie  clir^tienne  par  ces  vers 
celebrcs,  si  pliilosophiques  et  si  d^places  : 

^  J*eussc  6t^  pres  du  Gange  csclavc  des  faux  dicux, 
«  Chretienne  dans  Paris,  Musulmane  en  ccs  lieux. 

Les  pieces  d'Euripide ,  comme  celles  de  Vol- 
taire, ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  pre- 
textes  pour  liiire  triomplier  son  iddc  domi- 
nantc  :  sa  sensibilite  meme  est  subordonn<!e  a 
son  intention  systematique.  Le  philosophe  se 
met  sans  cesse  aux. prises  avec  le  poete,  et  il 


(i)  Les  Anciens  croyaient  qu'il  avail  bcaucoup  profile 
d'une  piece  d*£scliyle  sor  le  meme  sujct,  piece  qui  ne 
nous  est  }K>inl  parvcnue. 

(1)  v.  toute  la  scene  de  Bacchus  avec  Penthde,  BaccK., 
910-974. 
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en  resiilte  tan  tot  des  invraisemblances  qui  d^- 
truiscnt  toiitc  illusion ,  et  plus  souvent  Qncore 
une  certaine  monotonic  dans  les  caracteres, 
un  rctour  peq^etucl  aux  memes  pcnsdes,  Tab- 
seiice,  en  un  mot,  de  cette  impartiality  dra- 
matique,  sans  laquelle  Tart  n'arrive  jamais  a  la 
perfection.  Toute  litterature  qui  a  un  but  hors 
d'elle-meme ,  pent  etre  plus  utile ,  plus  efii- 
cace,  comme  moyen,  mais  elle  est  toujours 
moins  parfaitc  qu'uiie  litterature  qui  est  ello- 
meme  son  proprc  but. 

La  tragedie  d'OEdipe  roi ,  dans  Sopliocle,^t 
celle  des  liaccbantes,  dans  Euripidc,  ont  la 
meme  tendance.  Lcur  rcsultat  est  de  doniier 
un  exemple  <le  rinfaillibilit(§  des  oracles,  et  du 
danger  de  manqucr  de  respect  aux  immortols. 
La  destinee  attosto  la  vcJracite  des  dieux,  dit 
CrtJon  a  OEdipe ;  c'cst  la  morale  de  la  piece. 
La  meme  conclusion  i^mane  du  sort  de  Pen- 
th^e,  dans  fcs  Bacchantes.  Mais  ces  tragedies 
different,  parce  que  le  caractere  de  leurs  au- 
teurs  etait  different.  Sophocle  avait  rempli  les 
fonctions  les  plus  importantes,  tant  militaires 
que  civiles ,  et  cette  pratique  de  la  vie  lui  avait 
enseigne  la  mesure   el  impose  la  gravite.   11 
etait  penetre  de  respect  pour  la  religion,  d'a- 
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mour  pour  la  constitution  cle  son  pays.  Euri- 
pide ,  dont  Fesprit  n*avait  point  re^u  T^uca- 
tion  des  aflaires,  ne  saisissait,  de  toutes  les' 
institutious ,  que  les  inconvenients.  lucr^ule , 
il  ne  pouvait  prendre  le  langage  religienx ,  sans 
torober  dans  le  fanatisme.  SophocTe  porte,  dans 
rC£dipe  roi,  tout  le  serieux,  tout  le  calme  de 
la  conviction.  Euripide  n*ayant  point  dc  con- 
viction, n*a  point  de  mesure.  II  s*abandonne, 
dans  les  Bacchantes,  a  la  fougue,  a  Tinconse- 
qucnce ,  a  Vexageration  d*un  homme  qui  n'est 
jamais  averti  par  le  sentiment  qu'il  eprouve 
de  Feffet  qu'il  produit.  On  pourrait  remarquer, 
dans  un  moindre  degre,  parce  que  Voltaire 
avait  plus  de  gout  qu'£urq)ide,  la  meme  dilTe- 
rcnce  entre  Athalie  et  Zaire  (i).  Chose  bizarre. 


(i)  Plutarque  noas  rapporte  line  anecdote  bien  pro- 
pre  a  nous  conT.iincre  de  rindiflference  d'Euripide  ponr 
les  opinions  qii*il  prctait  a  ses  interlocuteurs ,  et  da  pen 
de  rapport  qa*il  se  proposait  d'etablir  entre  ces  opinions 
et  leor  r61e.  II  ayait  commence  la  tragedie  de  M^nalippe 
par  des  vers  qui  scmblaient  revoquer  en  donte  la  divinitc 
de  Jopitcr.  Les  Athenlens  ayant  temoigne  lenr  desappro- 
bation  par  des  mtirmurcs,  Euripide  aussitdt  snbstitna 
des  vers  qui  exprlmaient  une  croyance  tout  opposce. 
(  Plut.^  in  Amat. ) 
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rincr^diilite  d'Euripide  ne  le  preserve  point 
de  Tabus  du  merveilleux.  Des  dix-huit  trage- 
dies qui  nous  re^tentde  lui,  neuf  se  terminent 
par  Tapparition  d'un  dieu  sur  la  scene.  ' 

Les  defauts  d'Euripide  ne  tiennent  point, 
comme  ccux  d'Eschyle,  k  Tignorahce  de  Fart 
ou  k  des  vestiges  d'une  grossierctc  a  peine 
subjuguee.  lis  appartiennent  en  propre  a  ses 
conceptions  affectoes  et  ambitieuses.  Ce  sont 
des  digressions  sans  rapport  avec  lesujet,  des 
descriptions  d'ui^e  longueur  qui  detruit  toute 
vraisemblance,  des  allusions  qui  otent  a  ses 
pieces  toute  couleur  historique  ou  locale,  des 
epigrammes  qui  deviennent  absurdes  dans  la 
bouche  de  ses  interlocuteurs.  C'est  contre  les 
orateurs,qu'Hippolyte  fai^^une  sortie  (i).  Oreste 
se  perd  dans  des  attaques  indirectes  contre  le 
gouverncment  d'Alhcncs  (a).  Andromaque,au 
milieu  de  ses  lamentations,  s'interrompt  et 
s'ecrie  :  c'est  toujours  la  manie  des  femmes 
d'avoir  sur  les  levres  la  douleur  qui  les  toiir- 
mente,  et  de  remplir  Fair  de  leurs  plaintes  (3). 


(i)  Hippol.,  486-/187. 

(2)  Oreste,  885-952. 

(3)  AiKlromaque ,  92-9/1. 
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Lorsque  Eschyle  nous  blesise ,  il  a  son  apo- 
logie  dans  les  souvenirs  dcs  moeurs  qui  avaient 
exists.  Mais  ce  qui  nous  choque  dans  Euri- 
pide ,  n'est  conforme  aux  moeurs  d  aucune 
nation.  H^cube  decrivant  les  caresses  que  Cas- 
sandre,  sa  fiUe,  esclave  d'Agamemnon,  prodi- 
gue  a  ce  destructeur  de  Troie  (i),  Admete  re* 
prochant  a  son  pere,  avec  imc  durete  ignoble, 
de  ne  pas  vouloir  mourir  k  sa  place  (2),  sont 
des  choses  inexcusables ,  soit  commc  peinture 
de  la  nature ,  soit  comme  peinture  des  mcx^urs. 

L'on  croirait  que,  plus  les  auteurs  sc  pro- 
posent  de  plaire  au  public,  plus  ils  doivent 
perfectionner  I'ensemble  de  leurs  ouvrages  : 
cela. n'est  pas.  Lorsque  leur  but  unique  est 
de  faire  effet,  ils  ne  travaillent,  pour  ainsi 
dire,  qu'a  batons  rompus,  et  ne  soignent  que 
les  parties  les  plus  propres  k  captiver  imme- 
diatement  la  foule.  Mauvais  calcul !  Pour  domi- 
ner  la  multitude  d'une  maiiiere  durable,  en 
litterature,  comme  en  politique,  le  secret  le 
plur  sur  est  frdquemment  de  la  dedaigner. 


(1)  Hecube,  8i4-832. 
(a)  Alcestc ,  629-^70. 
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De  meme  que  dans  les  poemes  de  nos 
jours,  Ic  plan  est  sacri(i»  aux  episodes  et  aux 
descriptions;  de  meme ,  dans  les  tragedies  d*Eu- 
ripide,  le  fond  est  sacrilie  aux  accessoires.  Les 
expositions  sont  presque  toujours  mis^rables. 
Je  n'excepte  guere  que  celle  d'A.ndromaque 
qui,d'un  autre  cote,  est  Tune  des  tragedies 
les  plus  faibles  de  cet  ecrivain.  Mais  Texposi- 
tion  est  claire  et  naturelle,  et  fait  connaitre, 
des  les  premiers  vers,  ce  que  les  divers  carac- 
teres  doivent  amener.  Les  choeurs  ne  tiennent 
que  faiblement  au  sujet.  Aussi  dirait-on  que  le 
pocte  Ta  senti.  Euripldc  leur  temoigne  plus 
de  defiance  que  Sophocle.  Tantot  les  interlo- 
cuteurs  les  menacent  de  la  mort,  s'ils  les  tra- 
hissent,  tantot  ils  leur  font  mille  promesses, 
pour  les  engager  au  silence.  Sophocle  rie 
prcnd  pas  de  telles  precautions ,  parce  que  ses 
choeurs  sont  partie  integrante  de  ses  pieces. 
Euripide,  au  contraire,  se  met,  sans  le  sa- 
voir,  sans  cesse  en  garde  contre  eux,  parce  que 
ce  sont  des  intrus,  qui  ne  paraissent  sur  le 
theatre  que  pour  declamer  (i). 


(i)   Sophocle  ne  toinbc  dans   re  d^faut  qu*une  soule 

^9- 
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Si  c'^tait  ici  le  lieu  de  prouver  combieiv 
Euripide  s'^carre  du  vrai  caractere  de  Tanti- 
quit6,nous  nous  bornerions  i  citer  quelques 
traits  de  sa  piece  du  Cyclope.  Cette  piece  est 
un  assemblage  d'impietes  ,  d'ind^cences,  de 
piaisanteries  spirituelles  et  d'une  immoralite 
revoltante  (i).  C*est  en  queique  sorte  la  Jeanne 
d'Arc  des  Grecs,  et  c'est  une  nouvelle  confor- 
mite  d'Euripide  avec  Voltaire. 

Les  defautsd'Euriplden'inspirent  done  point 
cet  inleret  de  curiosite  qui  nous  soutieiit  dans 
la  lecture  des  auteurs  anciens,  dont  les  im- 
perfections memes  sont  instructives ,  parce 
*  qu'elles  portent  I'eniprcinte  de  Icur  siecle  et  . 
de  leur  pays.  Lesd^fauts  d'Euripide  sontcho- 
quants ,  comme  ceux  d'un  auteur  moderne. 

Ccpendant  c'est  peiit-etre  pour  cette  raison 
meme,  que  nous  jugeons  Euripide  plus  favora- 
blement  qu'il  ne  parait  Tavoir  ete  de  son  temps. 
Comme  il  arrive  souVent  dans  le  monde,  c'est 


fois,  c'est  lorsque ,  dans  TOEdipe  roi ,  le  chocur  dernande 
dans  un  hymne,  d'ailleiirs.trcs-beau>  quel  dieu  a  donne 
le  jour  a  OEdipe»  puisqu*il  n*e$t  pas  le  (lis  de  Polybc, 
tandis  que  d6s-lors  tout  di^montre  qu'il  est  cislui  de  Laius. 
(i)  V.  surlout  vers  3i5-V|.'i. 
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lui  vice  de  plus  qui  lui  vaut  iiotre  indulgence. 
De  tous  les  tragiques  grecs ,  c*est  le  moins  na* 
tional,  et,  par  consequent,  le  plus  analogue  a 
nos  idc^es. 

Avec  du  talent,  de  Tosprit,  de  la  mobility, 
de  Tinstruction ,  de  la  verve,  on  peut  ^galer 
Euripide.  Mais  on  raettrait  ensemble  tous  les 
ecrivains  qui  ont  exists  depuis  la  renaissance 
dos  lettres  et  probablement  tous  ceux  qui 
existeront ,  on  ne  produirait  pas  un  Sophocle. 
Nous  ne  voulons  point  dire ,  coniine  quelques 
ecrivains  du  jour  le  prctendent,  que  Tespece 
humaiue  se  det^riore  :  mais  les  circonstances 
des  inodernes  ne  crcent  point  en  ciix  ce  sen- 
timent exquis  de  la  beaut6  id^^ale,  doiit  le 
climat ,  les  institutions ,  la  religion  de  la  Grece 
remplissaient  tous  ses  habitants.  Nos  langues 
sont  plus  imparfaites  ,  notre  ordre  social 
plus  positif  ,  nos  calculs  plus  resserres  , 
notre  existence  a  la  fois  plus  monotone  clans 
sa  marclie  et  plus  agit^e  dans  son  tJgoisme  : 
loute  notre  nature,  en  un  mot,  est  moins 
poetique.Assurcment,  cc  n'est  pasun  mal;  les 
Grecs  devaient  on  parlie  lour  pocsie  a  leur  loi- 
sir,  lour  luisir  a  fosclavagc,  qui  rcFoiilail  sur 
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line  race  proscrite  et  d^grad^e  les  travaux 
m^caniques.  Nous  aimons  mieux  avoir  moins 
de  poetes,  ct  n'avoir  plus  d'esclaves. 

Le  lecteiir  nous  pardonnera  cette  digression 
surEuripide,  s'ilreflechit  qu'elle  ^tait  indis- 
pensable, pour  expliqujBr  la  confusion  qui  rc- 
,  gne  dans  ses  ouvrages,.relativcment  aux  opi- 
nions religicuses;  il  parcourt  tout  le  cercle  de 
ces  opinions,,  les  mele,  les  amalgame,  sans 
^gard  pour  la  verit6  du  costume ,  ou  pour  Tu- 
nit^  des  caracteres.  Si  nous  ne  poss^dions, 
pour  concevoir  rantiqiiite,  que  les  tragedies 
d'Euripidc ,  il  serait  impossible  de  nous  faire 
jour  dans  un  pareil  chaos. 

Ce  poete  est  inexact ,  dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  choses.  11  prete  a  tons  les 
peuples  et  a  tons  les  siccles  les  usages  de  ses 
contemporains  et  de  ses  compatriotes.  Pour 
en  prendre  im  excmple  au  Iiasard,  il  fait  dire  k 
MediJe ,  qu'une  femmc  qui  veut  avoir  un  ^poux, 
doit  lui  appprter  en.  dot  des  tresors  consid6- 
rables  (i).  C'etait  la  coiitum^  atbenienne  du 
temps  d'Euripide ;  mais  dans  les  ages  h^roiques, 


(i)  M<Sd<^c,  %i5-aa/|. 
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et  par  consequent  da  temps  de  M^^e,  les 
maris  n'obtenaient  leurs  <3pou$es  que  par 
do  magnifiques  presents.  Dans  sa  tragddie 
de  Rhesus  ,  la  catastrophe  se  rattache  k 
la  prdsomption  d'Hector  (3).  Or  ,  Hector  , 
dans  i'lliade,  n'est  rien  moiiis  que  pr^somp- 

■ 

tueux. 

Sophocle  change  aussi  quelquefois  le  ca- 
ractere  des  anciens  heros;  mais  c'est  pour  Ta- 
m^liorer  et  pour  Fennoblir.  Th^s^e ,  dans 
OEdipc  k  Colone,  parle  de  lui-meme  avec 
une  reserve,  une  modestie  bien  oppos^e  aux 
fanfaronnades  des  h^ros  d'Homere.  Euripide , 
trouvant  dans  llomere  un  caractere  noble  et 
soutenu,  n'a  pas  su  rester  fidele  a  ce  caractere. 
Ce  que  Sophocle  a  fiait  en  bien,  Euripide  Fa 
faitcnmal. 

II  est  done ,  comme  nous  Tavons  dit  en  com- 
menrant  ce  chapitre,  un  garant  tres-peu  sur 
de  Tetat  reel  de  la  religion  grecque ,  au  mo- 


(i)  Plusieurs  critiq.ues  prelcndent  que  Rhesus  n'esl 
pas  (rKiiripide.  Mais  cctt6  tragcdie ,  si  elle  n'est  pas  de 
iui,  fsl  ccruuiicmciit  dc  sbii  dcolc.  F.lle  n  Ics  m^mcs  d^- 
fauts  (pie  les  sienncs,  quelques-uncs  de  ses  bcaiites,  et 
die  est  coinposec  d'apres  les  mi^mes  principes. 
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,  ment  ouilcomposait  ses  nombreu.ses  trag<^dies. 
£n  les  analysant  toutefois  avec  attention ,  Ton 
peut  y  rcmarquer,  k  travers  les  inconsequences 
et  les  inexactitudes  du  poete  ^  des  preuves  in- 
contestabies  des  progres  de  cette  religion.  «  Je 
croirais  les  dieux  insens^s,  dit  Clytemnestre, 
si  j*osais  les  implorer  pour  un  assassin.  Quelle 
prierc  oserait  adresseraux  immortels  le  meur- 
trier  de  scs  enfants  (i)?»  Voila  done  TefBca- 
cit6  des  prieres  subordonniJe  k  la  valeur  morale 
des  actions.  Lorsque  Helene  veut  se  justifier 
de  son  adultere ,  en  le  rejelant  sur  la  destinee 
et  sur  la  toute-puissance  que  V<5nus  exerce  sur 
les  dieux  memcs ,  TIecubo  Taccusc  de  calomnie : 
«  Les  dieux.,  lui  repond-elle,  ne  sont  point  les 
auteurs  dc  tes  egarements;  ils  ne  t'en  ont  point 
donn6  le  pernicieux  exert) pie.  La  divinit<3  qui 
t'a  seduite,  c'est  ton  coeur  perfide  et  ta  pas- 
sion  insensee  (2).  »Cest  presque  la  reponse  de 
Socrate  a  Eutyphron,  quand  ce  dernier  se  jus- 
tifie  d'avoir  old  Taccusateur  de  son  pcre,  en 
disant  que  Jupiter  i  chatid  Saturne. 


(1)  I|>hig.  uii  Aul. ,  iiBS-iJQO. 
:a)  Troy., rjr;  1-982. 


LIVIIE    XII,   GlIilPlTllK  VIII.  4^7 

La  raison  lutte  de  la  sorte  k  chaque  instart 
contreles  fables  antiques.  Ilcrcule repousse  tou- 
tesles  traditions  d^s^vantageuses  aux  dieux  (i). 
Euripide  les  rappelle  cependant  ;  tnais  ce 
n'est  point  par  respect,  c'est  par  hostility: 
«  Ph^bus  t*a  commands  le  meurtre,  dit  M^- 
neias  k  Orcste ,  tu  comptais  sur  son  assistance. 
II  tarde  maintenant ,  suivant  la  coutume 
de  ceux  qu'on  nomme  les  ininiortels  (u).» 
Apollon ,  que  Pyrrhus  a  offcast,  le  fait  p6rir 
a  Delphes;  et  le  messager  qui  raconte  cet  6v^- 
nement  observe  que  le  dieu  s'est  souvenu  d'uiie 
ancienne  querelle,  et  s'en  est  veng^  comme 
uu  mediant  homme.  «Pouvons-nous,  ajoutc- 
t-il,  le  regarder,  apres  cette  action,  comme 
juste  ou  sage  (3)?»«  O  dieux!  s'ecrie  Ilecube, 
j'invoque,  il  est  vrai,  de  perfides  auxiliaires; 
mais  c'cst  unc  ombre  d'esp^rance  que  de  prier 
les  immortels,  quand  Ic  malheur  nous  at* 
teint  (4); »  Polynicc  demande  a  Junoii ,  Et(5ocle 


(i)  Here,  fur.,  i34i-i340*. 

(2)  Orcsle,  419-/1 20. 

(3)  Aiidrom.   ii6i-ii65. 
;/|)  Troy.  /iCy/i-i. 
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a  Minerne  Taffreux  succes  de  tuer  un  frere  (i). 
Le  coeur  de  Jupiter  est  pleiii  d'envie  contra 
Rhesus  (a),  et  dans  Oreste  cette  meme  envie 
s'acharne  impitoyablement  sur  tons  les  heu- 
reux  (3). 

Mais  ces  reminiscences  ne  sont  point  un  pas 
retrograde  vers  la  croy  ance,  c'est  un  pas  en  avant 
vers  I'irreligion.  Les  ouvrages  d'Euripide  sont 
lespremiersoui'increduliteaitrevetudesforrnes 
pnbliques  et  popnlaires.  Et  de  meme  qu'Es- 
cliyle  nous  montre  la  lutte  des  fables  et  de  la 
morale  dans  le  polytheisme  primitif.  Euripide 
nous  pr^sente  la  lutle  du  polytheisme  devenu 
moral  etde  rincredulit^.  Dans  lesPh^niciennes, 
il  prete  des  paroles  impies  au  caractere  le  plus 
vertueux  de  la  piece,  cclui  d' Antigone  (4). 
Sophocle  n  aurait  jamais  commis  cette  faute. 

Les  trois  Electresdcs  tragiques  marquent 
assez  bien  les  trois  epoqucs.  On  voit  dans 


(i)  Phenic.  1 37 /J- 1 385. 

(2)  Rhesus  4 ^^-4^^* 

(3)  Oresr.  34o.3/,4. 

(4)  Plicn.  1717-1718. 
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celle  (VEschylc  (i),  la  fatality  dominant  la  reli- 
gion; dans  celle  de  Sopkocle,  la  morale  alli^e 
a  elle;  dans  celle  d'Euripidc,  cctte  morale  ser- 
vant d*argumcnt  contraire. 

R^sumons-nous  en  peu  de  mots  :  Euri- 
pide  confond,  comme  Ilesiode,  des  doctrines 
de  dates  differcntes,  mais  pour  une  raison  op- 
posee.  Ilesiode  s'^tait  trouve  entre  deux  ^po- 
qucs  de  la  croyancc  de  son  pays.  Euripide 
ecrivait,  lorsque  cctte  croyance  tnarchait  vers 
sa  chute.  En  cons(^quence,  le  premier  puisait 
indistinctement,dans  les  opinions  qui  n'etaient 
pas  encore  ddtruites,  dans  celles  qui  n'etaient 
pas  encore  etablies;  le  second  se  servait  avec 
indifference  de  tbutes  ces  opinions ,  parce  que 
toutes  sc  decreditaient  egalement. 

(i)  Nommce  aulrcment  Ics  Cocphores. 


/ 

/ 
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CHAPITRE    IX. 

■ 

Quelques  mots  sur  ArUtopliane. 

Aristopiianis:,  le  seal  comique  grec  qui 
nous  reste ,  n'est  pas  nioins  u^cessaire  a  etu- 
(lier  que  les  tragiques.  Prises  &  la  lettre ,  ou 
lual  comprises ,  ses  pieces  fourniraient  contre 
les  j>erfectionnements  de  la  religion  des  objec- 
tions puissantes.  II  represente  les  dieux  de  la 
Grece,  comme  vicieux,  abjects,  ridicules;  et 
ces  peintures  outrageantes ,  tolerees  par  les  ina- 
gistrats,  sont  couvcrles  des  applaud  issements 
populaircs. 

Plusieurs  causes  expliquent  cette  singular.!  le: 
Pn^mieremont,  la  tragedie  grecqueavait  pris 
son  origine  dans  la  partie  soricuse  de  la  reli- 
gion ;  la  comedie  dut  sa  naissance  a  la  partie 
grotesque  du  culte ,  partie  transmiseaux  Grecs, 
commc  nous  Tavons  dit,  par  rimporlalion  des 
orgies  sacerdotales.Car  nousavons  deja  rcniar- 
que  que  la  bourionncric  cl  la  licence  elaicnluu 


I 
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tnnit  caracl^ristique  des  religions  soumises  aux 
pretres;  elles  privent  leurs  esclaves  cle  toutes 
!es  jouissaiices  elevees,  et  les  abrutissent  pour 
les  (l^dommagcr. 

II  y  a  cu  quelque  chose  de  pareil,  daas  Ics 
pieces  appellees  mysteres  par  les  christians  dii 
moyen  age.  Rien  de  plus  aiidacieux ,  de  plus 
satirique,  contre  les  objels  les  plus  r^ver^s: 
la  devotion  ponrtant  regnait  sans  rivale,  et  no 
voyait  point  dans  ces  drames  burlesques  une 
profanation  des  choses  sacrees. 

Peul-etre  mcme  une  idee  plus  prpfondc 
avait-clle  pr^Jside  dans  le  sanctuaire  k  ces  imi- 
tations qui  nous  semblcraicnt  sacrileges.  Le 
mauvais  principe,  la  maticre  impure,  luttant 
contre  le  ciel,  devenaient  dans  ces  parodies  des 
etres  bouffons,  difformes  de  figure,  haincux 
dans  leur  ironie,  gais  d'une  gaiel6  perfidc  ou 
obscene. 

II  faut  sc  Tavouer,  il  y  a  dans  la  gaield, 
quand  elle  n'est  pas  le  simple  deyeloppement 
des  joies  enfantines,  il  y  a  dansTironie  surtout, 
quelque  chose  qui  approche  du  vice :  tout  ce 
qui  est  bon,  est  grave.  La  vertu,  raffection, 
le  courage ,  le  bonheur  qui  nait  de  la  paix  de 
rame,sont  choses  serienses.  La  gaiety,  dans  les 
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religions  sacerdotalcs ,  a  souvent  repr^sent^* 
le  mauvais  principe,  Ne  le  repr^scnte-t-elle  pas 
aujourd'hiii  plus  que  jamab,  dans  nos  societ^s 
civilisees? 

Nous  n'appliquons  point  ces  observations 
d*une  maniere  directe  au  pocte  qui  nous  oc- 
cupe.  II  ignorait  probablement  lui-meme  quel 
heritage  i!  mettait  en  ceuvre ;  mais  nous  pen- 
sons  que  ces  reminiscences  d'emprunts  exoti- 
ques,  bien  que  repouss^es  ducuUepopulaire, 
avaient  pu  preparer  les  Atheniens  a  quelque 
indulgence  pour  .les  acces  d'une  gaiet6  folic, 
qui  avait  Tautoritc  d'une  tradition. 

Ajoutez  a  cette  conservation  d*usagcs  anti- 
ques le  caractere'  du  peuple  d'Atbcnes,  pour 
qui  la  raillcrie  etait  on  bcsoin,  et  qui  croyait 
que  ses  dieux  entendaient  comme  lui  la  plai- 
santerie.I>essculptears  Jespcintres,  nonmoins 
que  les  poetes ,  ajoutaient  aux  n;cits  roy tholo- 
giques  des  traits  ^ui  les  d^pouillaient  de  leor 
gravity.  Nous  voy ons  sur  un  vase  antique ,  Ju- 
piter et  Mercure  avec  des  masques'  en  carica- 
tures, grimpant  k  Fatde  d*une  echclle  dans 
Tappartement  d'Alcmene. 

En  second  lieu,  les  pieces  d^Aristophane 
ftaient,  ponrla  plupart,des  parodies  de  quel- 
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que  oeuvrc  tragique,  et  principalcment  des 
ouvrages  d'Euripidc.  Lcs  Grenouillcs ,  par 
exemple,  Tune  de  ses  comedies  ou  Bacchus 
est  traite  avec  le  plus  d'irrevereiice ,  sont  Ti- 
rnitation  burlesque  de  ScJm^le  (i),  oil  ce  dieii 
desceiidait  aux  enfers  ,  pour  chcrcher  sa 
mere.  Dans  la  Paix,  des  railleries  sangfantes 
sont dirigees  centre  les  habitants  de  roiympey 
mais  la  Paix  est  une  parodie  dc  Bellerophon  (2). 
Les  Nu6es  invoquant  TEtlier,  en  sont  une 
d'll^lene  (3), 

Quelquefois   c'est  Pindare  qu'Aristophane 


(i)  Trag6die  d'Eschyle  (v.  Fabric.  Bibliotheque  greo^ 
que),  ou  d*£uripide,  suivant  le  P.  Brumoy,  t.  YI, 
p.  70. 

(2)  V.  les  fragments  d'Euripidc  y  dans  .IVdition  de 
Leipzicky  t.  II,  p.  /|8i.  Bellerophon  est  a  chcval  sur  Pd- 
gascy  Trigi^c  sur  un  scarabde,  Jupiter  s'empare  du  sea- 
rabt^e,  ainsi  que  de  Pcgase;  ni  Trig<5e  ni  Bellerophon 
n*arrivent  jusqu'aux  dieux,  pnrce  que  ceux-ci  se  sont  re- 
tires au  haut  de  TOlympe. 

(3)  Bf.hgler,  dans  son  ccmmentaire  sur  Aristo|>kaney 

-indique  lcs  passages  des  tragiques  qu*il  a  parpdids.  L'ha- 

bitude  de  ces  parodies  dura  long-temps  apres  Aristo- 

phane,    et  la  reforme  de  la  comedie  ancicnne,  corame 

nous  Tapprend  un  fragment  de  Timoclcs ,  dansSt'obee. 


J 
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travestit    en    memc   temps    qu'Euripide(r). 

II  en  resultait  que.  Ics  spcctateurs,  dans  la 
memoire  desquels  les- vers  du  lyrique  et  sur- 
tout  du  tragiquc  etaicnt  graves  (a),  trouvaient 
qu'Aristophane  se  moquait  de  ces  poetes,  phi- 
lot  que  des  dieux(3).  • 

Enfin  la  verile  que  nous  avons  ^tablie 
dans  noire  ouvrage,  la.  progression  des  id^es 
rcligieusesydevait  puissamrnentcontribuer  ice 
que  les  sarcasmes  dc  Tauteur  comique  fussent 
pardonnes  et  applaudis.. 


(i)  Lti  voracitc  crilercule  est  eropruntce  dc  ces  deux 
poetes ,  v.Pindare,  Olymp.  1 ,  8a ,  cl  le  passage  d'Alccste, 
V.  7/i7-76o,  ou  rintcndant  d'Admcte  suppute  combicn 
Hercule  a  bu  dc  vin  et  mange  de  viande. ' 

(a)  On  voit  dans  Plutarquc,  vie  de  Nicias,  que  les 
grecs  prisonnlei*s  en  Sicile  savaicnt  par  cocur  les  trage- 
dies d'Ruripidc. 

(3)Lorsque  Aristopliane,  dans  les  nuees;pr<^'sente  Socrate 
commc  abandonnant  les  dicux  dc  I'c^lat  ct  n*adorantquc 
le  chaos,  Tair  et  les  nnes  qui  invoqucht  rEtlicr  leur  pcre 
(v.  568),  les  Athf^niens  rcconnaissaient  tout  de  suite  Tal- 
lusion  uEuripidCy  donnant  h  TEther  une  cpitliMe  qu'A- 
ristophane renforce,  pour  la  rendre  plus  ridicule  (He- 
lene,  v.  87a).  Quand  il  montre  Bacchus  ( Grenouilles, 
V.  1469-1^71)  protegeantle  parjure,  c*elait  une autre  al- 
lusion  au  vers  fameux  pour  lequel  Euripidc  avait  6ie 
poiirsuivi. 


LIVRK    XII,   GIIATMTUE    IX.  /^(jS 

» 

Dans  quelles  traditions  en  effet  piiisait-il  les 
fables  qui  semblaient  livrer  k  la  derision  les 
principaux  objets  du  culte?  N'^tait-ce  pas  daus 
rancienne  mythologic,  qui  racontait  les  im- 
perfections et  les  vices  des  dieux?  Pourquoi 
ces  vices  et  ces  imperfections,  qui  n'avaient 
point  cIioqu6  les  Grecs  du  temps  d'liomere,  les 
blessaient-ils  sous  Pericles  ?  C'est  qu'une  dispro- 
portion immense  avait  separe  ces  notions  des 
ideesqui  les  avaient  remplacees.  Loin  que  les 
succes  d'Aristopbane  nous  portent  k  uier  les 
progresde  la  religion  grecque,  ces  succes  nous 
prouvent  les  ameliorations  incontestablcs  qui 
s'etarient  opert5es  dans  cctte  religion.  Les  Grecs 
ne  pouvaient  plus  long  -  temps  tol^rer  des 
dieux  sans  morale,  mercenaires,  protecteurs 
interesscs  du  crime,  et  aclietes  par  des  sacri- 
fices, en  faveur  dc  la  fraude  et  de  Piniquite  : 
leur  sentiment  roligieux  s'etait  iile\6  au-dessus 
des  premieres  notions  du  polytlieismc,  et,  quand 
on  Vy  ramenait,  iletait,  suivan  t  la  forme  sous  la- 
quelle  on  lui  presentait  ces  notions  surannees, 
ou  domine  par  le  besoin  de  les  c^purer,  et 
alors  Sopbocle  etait  son  interprete,  ou  frappe 
de  leur  absurdite,  et  alors  il  applaudissait 
Arislophaite. 

ir.  3o 
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Ces  explications  nous  paraissent  plus  naturel- 
leset  plus  satisfaisantes  que  cellesqu'on  cherche 
clans  la  jouiss^nce  pretendue  qu'^prou vaient , 
(lit-on ,  les  AtWniens  a  voir  rabaisser  ce qui  6tait 
au-dessus  d'eux.  Cette  disposition  aurait  ga- 
rantiAristophanede  lavengeslnce  des  hommes 
puissants ;  mais  le  peuple  ne  pouvait  se  plaire 
a  Tavilissement  de  ses  dieux.  Un  peuple  de- 
mocrate  aime  k  voir  bafouer  ceux  qui  le  do- 
minent,  mais  aucun  peuple  ne  se  complait 
a  ce  qu'on  d<5grade  Ics  etrcs  qu'il  adore  , 
a  moins  qu'il  ne  cesse  de  les  adorer  :  or, 
les  Atheniens  n'en  6taient  pas  a  ce  point. 
Sans  doute  les  succes  d'Aristophane  impli- 
quaient  un  germe  de  decadence  dans  la  reli- 
gion: le  comique  de  ses  pieces  elait  fonde  sur 
la  disproportion  qui  existait  entre  rimmobilit^ 
du  dogme  et  le  perfectibnncment  de  Tidoe. 
Une  disproportion  parcille,  lorsque  la  forme 
reste  la  mcmc ,  est  un  principe  de  mort  pour 
une  croyance ;  car  chaque  perfectionnement 
en  prepare  un  nouveau,  ct,  par  consequent, 
rapproche  le  moment  ou  la  forme  doit  etre 
bris^e. 

Mais  il  n'en  faut  pas  concluro  qu'ellc  le  soit 
encore :  elle  ne  Tdtait  pa«  du  temps  d'Aristo- 
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phaiie.  Le  peuple,  apres  avoir  ri,  n'encourait. 
pas  moins  d<ans  les  temples,  n'en  respectait 
pas  moins  les  mysteres.  Le  germe  de  destruc- 
tion, qu'un  ouil  attentif  d^mele,  n'^tait  point 
d6veloppe. 

Demandera-t-on  comment  les  causes  quiont 
obtenu  grace  pour  les  attaques  d'Aristophane 
contre  Tancienne  mythologie  n*ont  pas  pre- 
serve de  la  persecution,  de  I'exil,  de  la  mort, 
des  philosophes  qui  attaquaient  la  meme 
croyancc  par  le  raisounemcnt? 

II  nous  semble  facile  d'expliquer  ce  phe- 
nomene. 

Amant  passionne  de  la  licence  et  des  nou- 
veaut^s ,  enthousiaste  des  arts  qui  faisaient  ses 
delices  et  qui  ont  fait  sa  gloire,  le  people 
d'Athenes  avait  soustrait  les  poetes  k  TAreo- 
page  et  aux  juges  ordinaires  (i).  Un  tribunal 


(i)  Les  Ath^niens  avaient  etabli  unc  action  contre  les 
impies (ypafTiv  ao^Ccta;,  Pollux.  VIK,  40)  et  contre  les 
atiiees  (aOecv).  Cette  action  so  portait  (levant  le  second 
arclionte,  charg<^  de  tout  ce  qui  rcgardaitle  culte,  et  ap- 
pel6  Tarchontc  roi,  parcc  qu*autrcfois  Tad  ministration  du 
cuhe<l*tait  une  pr^Srogative  royale.  (Pollux,  ib.  90.)  L'ar- 
chonte  soumcttail  Taccusntion  au  tribunal  des  Ht^liastes. 
Mais  les  lois  contre  Timpict^  n'altejgnaient  que  ceui  qui 

3o. 
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particulier  exer^ait  sur  eux  sa  juridiction.  Les 
lois  positives  contreTimpiiit^  etaient  faciles  ^ 
eluder,  comme  dies  le  seront  tonjours  pour 
tout  ce  qui  tient  a  la  pensde  et  k  i'expression 
dont  elie  est  revetue.  L'arbitraire  seul  peut 
atteiiidre  ies  delits  do  ce  genre;  et  certes,  si 
c'est  un  avanlage,  il  est  amplemeiit  contre- 
balanc^ ;  car  rarbitraire,  en  atteignant  tout^ 
<5touffo  tout,  le  bicn  comme  Ic  mal,  I'usage 
comme  Tabus.  Le  tribunal,  jugc  des  poetes, 
Ies  traitait  avec  indulgence.  Euripide ,  coupable 
dans  son  Hippolyte  d'une  celebre  apologie  du 
parjure,  fut  poursuivi,  mais  fut  absous  (i). 

Le  peuple  d'Athenes,  jaloux  de  sa  libcrte, 
craignait  toujours  qu'une  aulorite,  qu'il  ne 
supportait  qu'avec  impatience ,  n'empietat  sur 
ses  droits;  et,  lorsqu'il  n'etait  pas  entrain^  par 


niaient  Ies  dicux  oa  divulguaient  Ies  mysteres.  J^s  ou- 
Trages  dramatiqucs  nc  Icur  etaient  point  soumis ,  et  Ies 
autcurs  inlrodulsaieot  sans  danger  des  impictes  ,  pourvu 
qu*ellcs  fussent  dans  la  bouche  de  lenrs  pcrsonnagcs,  et 
non  dans  la  partic  du  pocme  considcre  comme  apparte- 
nant  au  poete,  par  exemple  dans  Ies  choeurs. 

(i)  Walkenaer  et  Beck.,  sur  Euripide,  III,  272;  Bah- 
TniLEMY  ,  Anacharsis ,  VI ,'  ch.  7 1 . 
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une  passion  politique ,  il  prenait,  d'instinct  et 
d'inclination,  le  parti  des  .accuses  auxquels  il 
^  devait  ses  amusements,  et  dont  une  approba- 
tion bruyante  I'avait  en  quelque  sorte  rendu 
le  complice. 

Aristopliane  d'ailleurs  se  ro^nageait ,  contre 
les  s6v6ritcs  legales,  d'adroits  subterfuges.  Les 
.traditions  menie,  dont  il  se  jouait,  lui  ser- 
vaicnt  de  sauvcgardc;  ellcs  (^taicnt  litt6rale- 
uient  dans  I'ancienne  roythologie  hom^rique. 
Si  >  dans  la  bouclie  de  ses  interlocuteurs,  elles 
cxcitaient  la  gaiet^  du  peuple,  on  ne  pouvait 
accuser  le  poete  de  les  avoir  niees  ou  di- 
figurees.  11  avait  grand  soin  de  placer  a 
cote  de  ses  ameres  plaisantcries  ^  des  ^loges 
de  la  justice  et  des  kommages  a  la  dignite  des 
dieux.  Voyez  dans  Plutus,  comme  il  s'eleve 
contre  Tidee  que  les  honimes  puissent  les  en- 
gager par  des  offrandes  a  favoriser  le  crime  (i); 
ct  comme,  dans  les  Nuees(a),  il  parle  aflir- 
mativement  des  punitigns  celestes  contre  les 
mediants  et  les  impies. 


(l)    JMutUS,    ll2'i. 

(a)  Niiees,  1456. 


470  DE    LA    RELIGION, 

U  n*en  ^tait  pas  ainsi  des  philosophes. 
En  se  declarant  contre  Tancien  polyth6isme, 
ils  n'avaient  iii  Fappiii  de  la  foule  dont  ils  ne 
captivaient  pas  les  suffrages,  rcnfcrmiJs  qti'ils 
etaient  dans  le  saiictuaire  de  leurs  ^coles  ou 

■ 

dans  les  bosquets  de  TAcadiJrnie,  ni  la  res-v 
source  d'un  hommage  aux  fables  qu'ils  avaient  • 
attaqu^es;  ils  les  niaient  ou  les  interpretaient,. 
cc  qui  n'apaisait  point  les  devots.  Apres  les 
representations  d'une  comddie  d'Aristopliane, 
que  restait-il  ?  Le  souvenir  d'un  spectacle  qui 
avait  provoqu^  la  gaiete  des  assistants,  mais 
auqnel   on  ne  pouvait  attribuer  ni  rosultats 
positifs,  ni  conclusions  formelles.  Les  doctrines 
d'Anaxagorc,  ou  les  lemons  de  Socrate ,  con- 
duisaient  au  contraire  a  des  consequences  di- 
rectes,  indiff§rentes  a  la  multitude ,  offcnsantes 
pour  les  pretres. 

Ces  pretres,  malgr^  leur  autorito  bornee, 
en  possedaient  asscz  pour  persecuter  des  phi- 
losophes, odieux  au  pcuple  comme  censeui*s 
de  la  demagogie,  fatigants  pour  la  classe  eclai- 
r^e  comme  denon^ant  sa  corruption ,  impor- 
tuns  k  tons  comme  reformateurs. 

Aristophane  ne  voulait  rien  reformer :  tout 
^tait  enbutte  ^sa  moquerie;  il  attaquait  la  phi^ 
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losophie  aussi  bien  que  la  religion,  dont  il 
redevenait,  sous  ce  point  de  Vue,  Tauxiliaire 
utile,  et  qu'ii  ne  sembiait  avoir  blessee  que 
par  inadvcrtancc.  L'esprit  sacerdotal  traite 
avcc  assez  d^indulgence  ies  ennemis  de  ses 
enneinis;  il  pardonne  volontiers  k  la  licence, 
pourvu  qu'elle  se  tourne  avec  lui  contre  la  rai- 
son. 

Neanmoins  cette  tolerance  a  toujours  ses 
limites  et  sou  terme.  L'autorit^  souffre  impa- 
tiemment  rindependance  de  ses  instruments. 
Antagoniste  dcs  pliilosophes  et  des  orateurs, 
excitant  contre  eux  Ies  soiip^ons  de  la  multi- 
tude et  la  baine  du  pouvoir,  Aristophanc  n*cn 
fut  pas  moins  frapp6  par  le  pouvoir  meme ,  au- 
quel  il  avait  denonce  la  pliilosophie  et  la  li- 
berty. Ce  poete  qui  avait  livre  Teloquence  k 
la  risee,  et  le  raisounement  a  la  persecution, 
fut  baLIIonuiS  par  Taristocratic ,  triomphante 
vers  la  fin  dc  la  guerre  du  Peloponnese.  La 
meme  tyrannic  qui  avait  puni  Ies  opinions  de 
Socrate,  etouffa  la  verve  d'Aristophane  :  il 
put  juger  alors  quels  maitres  il  avait  servis  (i). 

(i)  On  a  r^voquo  en  cloute  Pinfluencc  de  la  comedie 
dcs  Nuccs  siir  le  proces  et  la  mort  de  Socrate.  Il  nous 
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sembleque  M.  Cousin  (Fragm.  pliil.,  p.  iSi-iSq)  a  par- 
faitcment  eclairci  cette  question.  L*influence  ne  fut  ni 
soudainc  ni  directe.  La  mort  clu  philosoplic  n*entrait  pro- 
bablement  point  dans  Tintention  du  poute  :  mats  scs  at- 
taques  preparerent  ks  esprits,  et  nous  nc  pensons  point 
qu'on  puisse  Tabsoudre  du  resullat  qu*clles  amcncrent. 
Ce  qui  est  constate ,  c'est  qu*il  demeura  spectateur 
paisibic  et  indifferent  do  Tevdnement  nuquel  il  avait 
contribud.  Socratc  peril  long-temps  avant  lui,  sans 
qn*il  essaydt  de  le  sauver.  La  cliose  n*est  pas  <^'tonnante. 
Aristoplianc  etait  a  Athenes  ce  que  sont  de  nos  jours  les 
]ionimesqui  voudraient  que  Ics  siccles  reculassent.  Or,  los 
meilleursde  celte  opinion  "voicnt  avec  indulgence  ce  que 
font  Ics  niauvais.  Inacccssibles  anx  idees,  ils  s*acharnent 
fiur  les  pcrsonnes,  croyant  toHJours  que  si  tel  honime 
nVxistait  pas,  ]e  triomphc  de  telle  idee  ne  serait  ])lus 
possible.  La  mort  d'un  individu  leur  semble  la  mort  d*un 
systeme.  C'est  pour  ccla,  plus  que  par  unc  perversite  na- 
turelle,  qu*ils  ne  secourent  et  n*cpargncnt  aucun  cnnemi. 
Pardonnons-Ieur  :  la  nature  fait  contreeux  ce  qu*ils  vou- 
draient faire  contre  nous.  II  ne  faut  qu*attend.re.  lis  dis- 
paraissentsans  se  recruter. 
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CHAPITRE  X. 


Pourquoi  nous  ne  parlous  point  ici  des  philo- 

sophes  grecs. 

J^ous  ne  traitons  point,  dans  ce  livre,  des 
progres  de  la  morale  dans  le  polyth^isme ,  tel 
que  le  conrnrent  les  philosophes  grecs.  Ces 
philosophes,  loin  de  travailler  a  delruirc   la 
religion   populaire,   s'efforcerent   long-temps 
de  la  concilier  avec  la  morale,  ct  de  Tepurer. 
Mais  comme  malgre  Iciirs  intentions,  si  paci- 
fiqucs  dans  Torigine,  Icnirs  efforts  n'aboutirent 
qu'a  la  chute  de  la  croyance  publique,  c'est 
lorsqiie  nous  decrirons  cette  revolution  me- 
morable et  les  causes  qui  Famenercnt,  que 
nous  pourrons  placer  plus   convenablement 
quelques    recherches    siir   la    marche   de    ia 
philosopliie  et  sur  scs  rapports  avec  la  reli- 
gion. 
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CHAPITRE   XL 

Des  rapports  de  la  morale  avec  les  deux  formes 

religieuses. 

Xjes  perfectionnements  du  polyth^srae  in« 
cl(§pendant  se  font  remarquer  dans  toutes  ses 
^  parties.  La  figure  des  dieux,  leur  caractere, 
leurs  aventures,  leurs  habitudes  dans  le  del, 
\  leurs  modes  d'agir  sur  la  terre,  tout  porle 
Tempreinte  dc  Tamelioration ;  mais  c'est  sur- 
tout  dans  ce  qui  tient  k  la  morale  que  cette 
amelioration  est  plus  sensible ,  et  que  la  dif- 
ference entre  les  deux  genres  de  polytheisme 
est  plus  manifcste. 

La  morale  s'introduit  par  degrds  dans  le 
polytheisme  indepeiidant  de  la  direction  du 
sacerdoce.  Elle  y  penetre  et  se  perfectionne ,  k 
,  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progres  et 
que  les  lumieres  s'etcndent.  11  en  resulte  que  les 
dieux  ne  paraissent  point  les  auteurs,  mais  les 
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garaiits  de  la  loi  morale;  ils  la  prot^gent,  mats 
ne  lamodifient  pas.  lis  ne  creent  point  sesregles; 
ils  les  sanctioiinent.  Ils  r^coropensent  le  bien,   . 
punissent  le  mal ;  mais  leur  Yolont6  ne  deter-  / 
mine  pas  ce  qui  est  mal  et  ce  qui  est  bien ;  1 
les  actions  humaines  tirent  d*elles*memes  leur 
propre  m6rite. 

II  y  a  sans  doute  des  circonstances  dans 
lesquellcs  les  individus  ,  et  quelquefois  les 
nations  entieres,  mettent  plus  d'importance  a 
complaire  a  la  puissance  divine  qu'aux  regies 
strictes  de  la  morale.  Ainsi,  les  Ath6niens 
veulent  rcponsser  OEdipe,  aveugle,  infirme, 
fugitif,  parce  que  ce  malhcureux  vieillard  est 
Tobjet  ducourroux  celeste  (i;.  Neptune  s'irrite 
centre  les  Pheaciens,  parce  qu'ils  ont  rempli 
les  devoirs  de  ITiumanite  envers  Ulysse.  II 
change  en  rocher  le  vaisseau  qui  avait  d^bar- 
que  le  heros  sur  les  rives  d'lthaque,  pour 
que  ce  pcuple,  dit-il,  ne  soit  plus  tent6  de 
preter  ses  naviresaux  Strangers  qui  lui  deman- 
deraientdu  secours  (a).  AlcinCiiseu  tire  en  effet 


(i)  CKdip.  Colon.,  233-!i36,  ib.  !i56i57. 
(a)  Odyss.  XIII,  146. 
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la  consequence,  qu'il  faiit  s'abvStenir  de  rendre 
a  ses  botes  de  pareils  services  (i).  Cest  par 
obeissance  pour  les  dicux  qu'Oreste  plonge  le 
fer  dans  le  sein  de  sa  mere;  et  Pylade  lui  dit, 
en  I'exhortant  k  ce  meurtre ,  qu'il  vaut  mieux 
braver  Findignation  dcs  honimes  que  Fini- 
mitie  des  immortels  (a).  Enfin ,  beaucoup  plus 
tard,  les  Lacedemoniens  violent  les  droits  de 
Fhospitalite  pour  obeir  k  Foracle  de  Delphes, 
ce  qu'ils  lirent ,  ajoute  Ilerodote  (3) ,  parcc  que 
Ics  ordres  des  dieux  leur  6taient  plus  precieux 
que  toute  considt^ration  bumnine. 

Tontefois,  meme  alors,  la  morale  ne  change 
pais  de  nature ;  elle  est  sacrifice  dans  Foccasion 
particuliere,  mais  elle  reste  independante  en 
principe  general. 

L'hospitalite ,  malgre  les  inconv6nients 
qu'elle  entraine  pour  les  Ph^aciens,  n'est  pas 
consider(5e  comme  un  crime.  Les  Atht5niens, 
lorsqu'ils  balancent  s'ils  ne  chasscront  pas 
OEdipe,  sentcnt  qu'en  faisant  une  chose  qu'ils 
<Toient  agreable  aux  dioux,  ils  nc  ferout  point 


(1)  Odyss.,  i5i. 

i'a)  Kscn.  Ccspli.  90a. 

(3)  Hi'.non.  V,  63. 
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unc  action  vertueuse.  Cest  en  vain  qu'Oreste, 
apres  avoir  tu6  Clytemnestrey  se  justifie  au- 
pres:  de  M^nelas ,  sur  ce  qu'il  n'a  fait  que 
remplir  les  volontes  d'Apollon;  ce  dieu,  lui 
rdpond  le  roi  de  Sparte,  ne  savait-il  done  pas 
ce  qui  est  juste  (i)?  ct  le  fils  parricide,  bicn 
qu'il  soit  i'executeur  des  arrets  celestes,  n*en 
est  pas  moins  detest^  des  liommes  et  pour- 
suivi  des  Furies. 

Pour  que  la  morale  cessat  d'etre  indepen- 
dante  dans  le  polythcisme  qui  n'est  pas  soumis 
a  la  direction   sacerdotale,  il  faudrait  deux 
choses  que  cette  croyance  n'admet  pas,  des 
dieux  tout  puissanls,  et  dans  ces  dieux  des  ] 
volontes  unanimes;  niais  dans  toutes  les  com-  j 
binaisons  de  ce  polytkeisme,  la  puissance  des  ( 
dieux  est  touj ours  plus  ou  moins  bornee.  On 
ne  saurait  concevoir  un  grand  nombre  d'etrcs 
tons   egaleincnt   revetus    d'un    pouvoir    sans 
bornes;  leur  pluralite  met  un  obstacle  invin- 


(i)  Eunip.  Orest.,  /|i5-4i8.  II  est  i\  remarquer  dans  cc 
dialogue  d*Orcstc  ct  de  Mcndlas,  qu*il  n*y  est  point  dit 
que  Tordre  des  dietix  rende  Icgilime  Taction  qu*i1s  com- 
mnndent.  On  Icur  obeit  comme  a  la  force,  non  conime  \ 
\a  morale. 
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cible  k  leur  toute-puissanoe  :  cette  plurality 
suggere  d'ailleurs  Fid^e  d'interets  divers,  et, 
pour  decider  entre  ces  int^rets,  rhomme  ne 
peut  recourir  qu'k  sa  raison.  Comment  recon- 
naitrait-il  pour  juges  comp^tents,  des  dieux 
qui  ne  sont  pas  d'accord?  II  n'est  done  jamais 
asservi  par  ces  dieux,  entre  lesquels  il  pro- 
nonce.  La  protection  de  Tun  le  defend 
de  la  haine  de  Tautre  (1);  et  si  tous  les 
etres  surnaturels  le  trahissent ,  il  conserve  le 
droit  d'en  appeler  de  leurs  decisions  a  sa  pro- 
pre  conscience.  Quand  la  morale  et  la  religion  . 
s'unissent  etroitemeht  dans  le  polythi^isme  \ 
laissci  k  lui-mcme,  c'est  la  religion  qui  se  sou-  ' 
met  k  I'autorit^  de  la  morale,  et  se  declare 
dans  sa  tlependance.  ccS'U  y  a  des  dieux  qui 
protegcnt  ce  qui  est  Equitable,  et  qui  s'inte- 
ressent  aux  nobles  projets,  dit  le  consul 
Iloratius,  nous  sommes  surs  de  Icur  pro- 
tection; si  au  contraire,  des  divinitds  en- 
nemies  s'opposent  a  nos  succes,  rien  ne  sera  * 
capable  de  nous  dctourner  d'une  entreprise 
glorieuse  et  legitime  (2).  ^  C'est  le  vers  celebre 


(i)  Saep^  premcnte  Dco^i  fert  Ueus  alter  opem. 
(a)  Dknys  d'Haligarn.,  X  ,  G. 
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(le  Fauteur  de  la  Pharsale(i);  mais  ces  paroles 
sont  plus  remarquables  cTans  un  historien  re- 
ligieux,  comme  Deiiys  (ni;ilicarnasse,que  clans 
un  poete  sentencieux  et  philosophe. 

Ainsi ,  les  dieux  ferment  une  cspece  de  pu- 
blic, nou  pas  infaillible,  non  pas  incorrupti- 
ble, mais  plus  impartial  et  plus  respecte  que 
le  vulgaire  des  mortels.  L'opinion  presum<5e  et 
la  force  reconnue  de  ce  public  celeste  iie 
sont  pas  sans  avantages.  L'homme  souffre  en 
presence  de  ces  temoins  augustes;  il  les  d(i- 
sarme  par  sa  vcrlu;  il  les  frappe  de  respect 
par  son  courage;  et  Ticlee  d'offrir  a  des  etres 
d'une  nature  et  d'une  raison  sup^ricure,  le 
magnifiquc  spectacle  de  riiomme  irreprocha- 
ble,  lultant  contre  le  malheur,  a  quclque 
chose  qui  exalte  Timagiuation  et  qui  clove 
Tame. 

Dans  le  polytheisme  sacerdotal,  au  cou- 
traire,  les  pretres,  maitres  du  peuple,  se  ha- 
tent  de  lui  donner  un  code  de  lois.  Au  lieu  de 
se  repandre  dans  les  diverses  fiibles ,  et  de  se 
fond  re,  comme  en  Grece,  avec  la  par  tie  de  la 


(i)  Victrix  causa  Dii's  placuit ,  »c(l  victa  Ca(oni. 
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croyance,  qii'on  peut  iioinmer  historique,  la 
morale  compose  un  corps  cle  doctrine.  £lle  se 
procluit  sous  ceitc  forme ,  dans  le  Yendidud 
des  Perses,  dans  rilavamaal  des  Scandinaves, 
dans  le  Samavede  des  Indiens,  et  dans  les 
lois  de  Mcnou  (i).  Des  codes  pareils  n'cxistent 
point  dans  la  religion  grecque. 


(i)  V.  la  pr«5face  du  Bhaguat-Gita.  Lcs  Athcniens 
avaient  lin  livrc  prophdliquc  el  mysterleux  :  ils  le 
cacliaient  avec  tant  de  soiii,  qu*aucun  passage  n*cn  est 
parvenu  jusqu*a  nous.  Dinarquc  est  le  seul  autcur  qui 
en  parle^  dans  sa  harangue  conlre  Dcmbstlicne,  qu'il 
accuse  d'avoir  manque  dc  respect  envers  cc  volume « 
duqucl  depcndaity  selon  lui,  le  salut  do  Tetat.  (Ueiske 
ctPAW.,  Rcch.  huv  les  Grccs,  II,  ao5.)  Mais  ricn  n*an- 
nonce  que  ce  livre  contint  des  pr<}ccptcs  de  morale;  il 
prescrivait,  probabIemcnt;des  riles,  des  ceremonies  et'dcs 
pricres.  Le  docteur  Coray  crbit  que  lcs  Alheniens  le  re- 
gardaient  comme  renfermant  le  secret  dc  Icurs  dcstinccs, 
secret  confld  a  Thesce  par  OEdipe.  (Ciiahd.  de  la  Uochk; 
Melanges,  II,  /|45-/|5i.)  Le  Sclioliasle  de  Tlicocrlie 
(Idylle  IV)  mentionne  aussi  les  livrcs  que  portaieal  les 
iemmesdans  IcsTliesmopliories;  mnls  robscrvalionqu'on 
\ient  de  lire  s*applique  egalcmcnt  a  ces  volumes  sacrds. 
Lcslivres  des  ponlifes  que  Flavins,  secretaire  de  cette 
corporation,  divulgua  et  qu'Ovide  mil  en  vers  dans  ses 
Fastes,  ne  contcnaienl  point  de  pr<^ccpies  moraux,  niais 
rindication  des  jours  de  fete  et  les  legendes  de  rancicnpc 
Rome. 
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Or,  qiiand  la  morale  s'allie  cUune  manr^rc  pre- 
matiir^e,  et  commc  de  force,  ayec  la  religion, 
eileest  in^vitableinent  plus  imparfaiteqiie  lors- 
qu'elles'y  introdiiit  naturellement.Dans  ce  der- 
nier cas,  elie  y  p^netre  a  unedpoque  avancee  tie 
la  socidte;  elle  y  entre  ^puree,  amdliorce,  en- 
richie  de  tons  les  progres  qu'oiit  faits  ies  pouplos 
oil  so  polirant.  L(5S  pretres,  en  rendant  la  reli- 
gion stationnaire,  maintiennentla  morale,  telle 
qu'elle  elait  au  sein  de  la  barbaric  :  et  des-lors, 
la  religion,  Tayant  sanctiom^ee ,  s'oppose  a  ce 
que  les  luniieres  qui  se  dcJveloppent  la  corri- 
gent;  de  la  sorle,  des  religions  qui  pouvaient 
faire  a  une  opoque  dctcrmin^e  un  bien  relatif , 
ne  font  plus  que  du  mal  aux  <5poqucs  poste- 
rieurcs;  Icur  forcd  conscrvatricc  sexorce  cu 
favour  dc  ce  qu'il  faudrait  ne  pas  consorver. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  dieux,  au  nom  des- 
c|uels  le  code  de  la  morale  sacerdotale  est  pro- 
nudgue,  ne  sont  pas  seulemont  des  jugos,  ils  i 
sontaussi  des  legislateurs;  ils  creent  la  loi  mo-  1 
rale,  ils  pcuvent  la  changer.  Ils  doclarent  ce 
qui  ost  mal  ct  ce  qui  est  bien.  L;i  regie  du 
juste  et  de  Tinjuste  estboulcversee(i);  nne  r<5- 


';«)  Jl  est  si  vrai  que  dans  vvAte  cioynnco  la  prntcctton 


Jf^. 


:)i 
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volution  incalculable  est  produite  clans  la  con- 
science de  rhornme.  Les  actions  tirent  toiitc 
lenr  valenr  du  merite  que  les  dieux  y  atta- 
chent  ;  elles  ne  leur  plaisent  plus  parcc 
qu'elles  sont  bonnes;  elles  sont  bonnes  parce 
qu'elles  leur  plaisent:  de-la,  deux  espcces  de 
crimes  et  deux  especes  de  devoirs  ;  ceux  qui 
sont  tels  par  leur  nature,  et  ceux  que  la  reli- 
gion declare  tels.  Mille  chosessans  utilite  r^ello 
deviennent  des  vcrtus;  mille  cboses  sans  in- 
fluence nuisible  son  ttransformees  en  crimes  (i). 
Ce  qui  ne  sert  de  ricn  aux  hommes  pent  etre 
exigc  par  les  dieux,  ce  qui  ne  blesse  personne 
pent  les  offenser,  Les  delits  factices  sont  pu- 
nis  avcc  plus  de  rigueur  que   les  veritables. 


<1cs  (lieux  juslific  le  crime,  qne  les  brigands  indiens,  ]e% 
Plinnsigards,  dont  nous  avons  dcja  parlc  nne  fois,  sc 
rroient  innocents  elrcligieux,  lorsqu'ils  suivcnt  les  rv.- 
gles  prcscriles  dans  un  code  intitule  Cliaudra-Vidya, 
science  des  volcurs.  l)n  trouve  dansuncconx^dic  indicnne 
(Ic  Mrichliatti)  le  formulaire  un  pen  iravesti  des  prieres 
que  Ics  brigands  adresscnt  au  dieu  qui  les  prol<5ge. 

(i)  Plusieurs  lois  des  Juifs,  dit  un  enidit  tres-picux 
(  CuN>EUs,  dc  Rep.  hcbr.,  II,  24) ,  ne  sont  diclees,  ni  par 
la  roison,  ni  par  la  nature,  liiais  par  I'inexplorable  vo- 
lento  de  Dieu.  11  se  sert  m<^me  de  Tex-prcssion  incerttt 
nittninis  volotUate;  et  par  ce  mot,  incert/I^W  indique  que  la 
volonlo  de  Dieu  cbaiigeant,  ics  clioscs  di^feiiducs,  e!  pnr 
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liOS  premiers  sont  des  p^ch^s,  tanclis  que  les 
seconds  ne  sont  que  des  fautes. 

Chez  les  PersQS,  enierrer  un  cliien,  jeler 
de  I'eau  sur  le  feu  (i);  chez  les  Egyptiens, 
causer  involontairemeut  la  mort  d'un  animal 
sacre  (a);  aux  Indes,  franchir,  en  s^approchant 
d'un  membre  d'une  autre  caste,  la  distance 
ordonnee,  ou  rompre  une  branchc  dc  fi- 
guier  (3),  ou  tuer  un  serpent  (4),  sont  des 
actions  non  moinssevcrement  d^fenduesque  la 
violence ,  la  tyrannie  et  le  meurtre.  Les  pretres 
armeniens  pardonnent  les  attentats  les  plus 
noirs,  plutot  que  Tinfraction  des  abstinences 
prescrites  (5).  Un  voyageur  raconte  que  des  bri- 


consequent  ihauvaises,  deviendraient  permises,  et  par 
consequent  bonnes. 

(i)  Hyde,  I;  Stradon. 

(a)  DiOD.,  I,  2. 

(3)  Preface  du  Bhaguat-Gita,  p.  6a. 

(t^)  llech.  Asialiques,  IV,  35.37. 

(5)  Touhnefokt,  voyage  au  Levant,  II,  167.  II  est 
frappant,  dit  Spencer ,  que  Dieu,  chez  son  peuple»  ei^t 
attache  la  peine  de  mort  a  la  moindre  violation  des  ritrs, 
tandis  que  le  rapt,  le  vol  ou  Tassassinat  ^taient  pnnis 
avec  beaucoup  moins  de  sev^rite.  «  Proclive  est  observare 
Deum  cuilibetlegi  rituali,  supplicium  extremumstatuisse, 
quum  tamen  peccatis  sud  natura  gravioribus,  fbrnica- 
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gahds  Illyriens  massacrerent  le  chef  qui ,  depuis 
long-temps ,  les  conduisait  au  carnage,  et  don  t  ils 
admiraient  et  imitaient  la  ferocity,  parce  qu'il 
avait  bu  du  lait  dans  un  jour  de  jeune  (i). 
Aucun  forfaJt,  disent  les  Tares,  ne  ferme  les 
portes  du  ciel  k  celui  qui  meurt  en  jeunant  (a). 
Suivant  le  code  des  Gentous ,  Fhomme  qui  lit 
un  Shaster  h^terodoxe  est  aussi  coupable  que 
s'il  avait  tue  son  ami,  Le  Bhaguat-Gita  place 
Tamour  du  travail  et  Tindustrie ,  de  pair  avec 
rintemperance  et  les  desirs  deregles  (3). 

Le  polytheismegrec  est  en  general  etranger 
aux  devoirs  factices.  Si  nous  trouvons,  dans 


lioniy  furto,  proximi  mutllationi^  et  ejusmodi  poenas 
longe  mitiores  dcdisse.  »  (lb.,  p.  A^.)  H  cite  en  preuve 
(Levit,VI,  a-3-4;  VII,  ao  Jii-u5-u7 ;  X,  i-aj  XI,  /|4- 
/|5;  XVIII, 2-4-5.2o-ai-22-a3-3o;  tout  lechap.  XIX,  XX, 
7-8 ;XXII,  3;XXm,a2-a9-3o;  XXIV;  19;  XXV,  30- 
38-39-43;  XXVI,  34;  Deutcronome ,  V,  10;  lout  le 
chap.  VI;  X,  la;  XI,  a6-a7-28;  XVII,  12;  XXVI,  i3. 
1416-17  et  18;  XXVII ,  10;  XXVIII,  I  ,  i5;  XXX,  8- 
10;  ExodeXXlI;  i ,  XXIII,  aa;  XXX,  33-38,  XXXI, 
i4-i5;  Josue,  VIII,  a4.)  Si  nn  liomme  peclie  contre  im 
autre  Iiomme,  Dicu  pourra  etre  a])aise;  mais  s'il  poche 
immcdiatexnent  contre  Dieii,  qui  priera  pour  hit?  (Sa* 
MUEL,  I,  a-a4-25. ) 

(i)  Taube,  Descript.  d'Esrlavonie,  I,  76. 

(a)  Cu.^^RDiDr ,  IV,  157. 

(3)  Bhng..Gita,  v.  laA. 
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Hiisiode,  quelques  actions  innocentes  ou  in- 
clifferentes  qui  soient  defendues,  commc  ou- 
tragcant  les  dieux  (i),  et  si  les  pr^ceptes  de  ce 
poete  ont  a  cet  ^gard,  pour  le  fond  ainsi  que 
])our  la  forme  y  assez  de  rapport  avec  ceux  qui 
sont  inculques  dans  les  religions  sacerdotales, 
c  est  que  ces  preceptesen  ^taient  probablement 
cmpruntes,  k  I'insu  meme  d'Hesiode ;  mais  ils 
n'avaient  aucune  influence  sur  la  morale  de 
la  religion  grecque,  telle  qu'clle  etait  conone 
par  le  peuple. 

Dans  les  religions  sacerdolales ,  Fhomme 
garrolt^  par  une  foule  de  commandements  et 
tl'interdictions  arbitraires  (2),  s'agiteen  aveugle 

(1)  OEuv.  et  Jours,  V,  725-758. 

(yi)  Spknckr  ,  auteur  iVuii  ouvrage  d*une  erudition  im- 
mense et  d'une  intention  tres-ort)iodoxe,  a  ele  conduit 
par  la  bonne  foi  qui  luttait  en  lut  contra  sa  qiialitd  dc 
iheologien,  a  reconnailrc  ce  caractcrc  arbilrairc  dans  le 
style  impericux  die  la  loi  mosaifque.  II  n'y  trouvc  aucune 
explication  qui  en  dcvoile  la  cause,  ou  morale  ou  iiatu- 
relic.  11  convient  que  ces  roots  qui  precedent  et  qui  sui- 
vent  presque  toutes  les  lois  :  «  Je  suis  l*£tcrncl^  vottf 
fUcu  ^  gnrdez  rnes  commandements  >>  ^  ne'pcuvcnt  se  Ira- 
duire  que  par  cette  paraphrase  dcspotique  :  «  Ces  com- 
mandements pcuvent  vous  parailre  f utiles  on  contraircs 
a  vos  itlccs  dubien  et  du  mal;  mais  qu'il  vous  suflisc 
que  j'eii  sois  Taulcur,  moi,  voire  mailrc.  »  (Spenceu,  de 
Lc^'.  riliial.  Hobr. ,  p.  <Wi.^  Svt.^ct.^  t^^i:iw\\«.lt  cufm  que, 


48G  D£    LA.    RKLlGlOrr, 

daus  I'espace  insufflsaiit  qui  lut  reste;  de  qu^t- 
que  cot^  qu*il  se  tourne,  il  se  sent  froiss^  dans 
sa  liberty.  Bientot  il  ne  distingue  plus  le  bien 
d*avec  le  nial ,  ni  la  loi  d!avec  la  nature. 


dans  tous  les  temps,  les  Juifs  avaient  regard^  les  lois  di- 
vines  comnie    emanant  d'un'  pouvoir   discretionjinire. 
(Id.  ib. ,  p.  7.)  Envisageant  leur  religion  sous  ce  point 
de  vue,  les  Juifs  on t  proclam^  sacrilege  Tcxamen  dcs 
motifs  qui  avaient  dirige  la  Divinitd.  ( V.  le  llvrc  inti- 
tule Coseri ,  in  Buxlorfio,  part.  I,  §  2G.)  En  effet,  ect 
examen  se  trouve  interdit  par  leurs  lois  incmcs.  (Norn- 
bres,  XV,  Sg. )«  Vous  ne  reclierclierez  point,  d'aprcs  votrc 
coeur ,  ni  d'aprcs  vos  ycux. »  Los  commen.tateurs  dcs  He- 
brcnx  ajoutent  :  «  La  curiositd  pervcrtit  et  denature  la 
foi.  Qui  pent  vouloir ,  sans  impict<^ ,  pentUrcr  dans  les  se- 
crets de  son  dicu?  81  la  raisou  d*un  pri^cepte  <itait  con- 
nue  de  riiomme,  ou   scraitla  gloire  de   Tobeissance? 
( V.  le  liv.  de  la  Gemara  et  le  rabbin  Schem-Yobli,  dans 
Spknceh.  )  Lorsque  rhomine  ddcouvre  Ic  but  de  ce  qui 
lui  est  present,  il  est  plus  dispose  a  s'en'aequitter.  Cette 
connaissance  lui  facilite  Texi^cution  dd  pr^ccpte;  et  Tcs- 
prit  frappe  a  la  fois  de  Tordre  etdc  la  raison  qui  le  mo- 
tive ,  n  a  plus  le  merite  d'nne  plcine  servitude.  »  II  y  a  , 
dans  cclte  nianiercde  concevoir  les  rapports  dc  I'f'.lre  su- 
pr<^me  avee  rboinme,  un  siugulicr  antliropomorphisme. 
Dicu  est  alors  comnic  los  despotcs  sur  la  terre  ,  qui  veu- 
lent  ^tre  obeis  sans  question,  commc  sans  murmure,et 
quisont  flatt<^s  que  leurs  volontcs  soicut  retnplics,  sans 
etre  comprises.  Si  dies  etaient  comprises  ou  approuvees, 
leur  autorite  en  souffrirait;  its  perdraieni  en  pouvoir 
re  qu*ils  gagncraicnlou  approbation,  ridcruu-l  (iW  ^wvtvwvV.. 


'» 
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Ce  qui  preserve  du  crime  la  majority  des 
hommes,  c*est  le  sentiment  de  n'avoir  jamais 
franchi  la  ligne  de  I'innocence;  plus  on  resserre 
cette  ligne,  plus  on  expose  Thomme  a  la  de- 
passer;  et  quelque  legere  que  soit  rinfraction , 
par  cela  seul  qu'il  a  vaincu  le  premier  scru- 
pule  ,  il  a  perdu  sa  siuivegardc  la  plus  as- 
suree. 

Plusieurs  ecrivaius  out  reinarque  ce  danger. 
Ia\s  lois  qui  font  regarder  comnie  uecessairc 
ce  qui  est  indifi'erent,  dit  M.  de  Montesquieu  , 
font  bientot  regarder  conime  indiflerent  ce 
qui  est  nccessaire  (i). 

'loutefois,  commc  pour  arriver  a  la  vcrile, 
il  faut  considcrcr  les  questions  sous  tonics  lours 
faces, jious  reconnai Irons  que  cclle  exigence 
de  la  religion  a  son  avantage;  ello  accoulnme 
I  lionnne  au  sacrifice.;  elle  Tliabilue  k  ne  pas 
so  pi<)|)oser  dans  lout  ce  qu'il  fait  nn  I)nl 
ign(>])le  ot  rapproche.  II  est  ulile  que  riiomnie 
se  prescrive  quclquc^fois  des  devoirs  inutiles, 


sncris ,  ]).  1 ,  lib.  II,  /|()i  )  est  lellcnicii't  toinbt;  dans  crt 
anthrupomorphismc,  qiril  nppollc  r«'iu(oritc  dr  Jehovah 
He  Tautocratie. 

^i)  M0NTP.SQ.  K.  a.  i..,  XXIV,  i/v 
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lie  fut-ce  que  pour  apprendre  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  sur  la  terre,  ne  reside  pas 
dans  ce  qu'il  noninie  utilttci. 

Mais  il  en  est  de  ceci,  comme  de  tout  ce  qui 
tient  a  Texaltation,  a  rentliousiasmc ,  au  sen- 
timent interieur.  Ce  sentiment,  cot  enthou- 
siasme,.  cette  exaltation,  sublimes  quand  ils 
sent  spontanes,  deviennent  terribles  quand 
d'autres  en  abusent.  Lu  puissance  de  creer 
d'un  mot  Ics  vcrlus  et  les  crimes,  quand  elie 
est  remise  chtre  les  mains  d  une  classe  d'hom- 
mes,  n'est  plus  qu'un  moycn  redoutable  de 
despotisme  et  de  corruption. 

Cette  classe  ne  se  borne  pas  a  placer  au 
premier  rang  des  fr)rriits  toute  resistance  a 
son  pouvoir;clle  ne  se  borne  pas  a  comman- 
der des  actions  indlfferentes,  ou  inutiles;  elle 
en  present  de  nuisibles  et  de  criminelles.  La 
pitie  pour  les  eniicmis  du  ciel  est  unc  faiblesse 
dcsapprouveo  ou  proscritc :  au  mepris  des  liens 
les  plus  forts  ou  des  affections  les  plus  tendres, 
il  est  defendu  de  porter  du  secours  a  celui  qui 
s'est  rendu  rol)jet  de  Tindiguation  divine. 
La  cruaute  contre  les  impies  et  les  infideles  est 
un  devoir  sacre ;  la  perfidie  a  leur  egard  est 
une  verlu;  et,  de  mcme  que  la  theorie   du 
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devoueroent ,  pouss^  a  I'exces,  fait  du  sacri- 
fice le  plus  douloureux  le  sacrifice  le  plus  me- 
ritolre ,  les  vertus  religieuses,  quand  les  actions 
ii'out  de  m^rite  que  parce  qu*elles  sont  con- 
formes  a  Tordre  des  dieux,  en  out  dautant 
plus  qu'eiles  sont  Toppose  des  vertus  humai- 
nes  (f ).  Nous  voyonsdans  lesfastes  de  I'Egypte, 


(1)  Un  auteur  que  nous  avons  cite  quelquefois,  bicn 
qu'il  no  soit  distingu<^  ni  par  Tcrudilion  ni  par  Ic  talent, 
mais  parce  qu*n  a  portd,  clans  sos  raisonnements,  nnc 
candcur  qui  devient  prrcienso,  en  remp<}clianl  dc  voiler 
les  const'qncnces  des  premisses  qu*il  adopte,  est  tres- 
curicux  a  lire  sur  ce  sujet.  Toutes  les  fois  qu*il  raconte 
quelqiie  Irait  de  cK'n^ence  on  de  pilie  de  la  part  des  rois 
juifs  envcrs  Its  vaincus  ,  «  Lps  liommes  ,  dit-il ,  auraient 
'  jugo  cctle  action  vertiieuse,  mais  cllectaituh  crime,  parce 
qu*cllcotaitcontrairca  la  volonle  de  DIeu.  m  (St.-PiiiLiPPK, 
Monnrchie  des  IJt'brciix.  V.  le  rccil  dc  rindulgencc  d*A- 
cbah  pour  llonliaclod  et  raillc  autros  passages.)  (juand  il 
nous  point  Ic  farouche  Aza  ,  mcnarnnt  sa  more  du  doruicr 
supplice,  «  Un  prinre,  conlinue-l-il  (  ib.  11%  3o5),  lors- 
qu'il  s*agit  dc  la  religion,  nc  ticnt  aux  lionimos  par  au~ 
cunc  relation.  II  n'est  ni  fds,  ni  pere,  il  est  soulomcnt  lo 
lieutenant  dcDicu  ,  dorit  il  represonte  Ic  pouvoir,  et  qui 
Ta  snbsliiue  pour  exerocr  sa  justice. »  Enflu,  quand  il  ra- 
conle  Tassassinal  doSisara  par  Jahcl<ib.  I,  ia8  ),  «  II  y  a, 
s'ecrie-t-il ,  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  a  respecter 
dans  un  ennrmi  la  conliance  qu*il  nous  li'motgue;  mais 
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iin  rot  putii  pour  sa  douceur  etsa  bienfaisance. 
L'oracle  ayant  signifiea  Myc<5rinus  qu*il  ii'avait 
plus  a  vivrc  que  six  amines:  «  D'ou  vient,  re- 
pondit-il,  que  mes  predecesseurs,  les  fMaux  de 
leurs  sujets,  sont  parvenus  paisiblement  a  une 
vieillesse  avancee,  et  que  Ics  dieux  me  Iraiteiit 
avec  taut  de  rigueur,  moi  qui  me  suis  consacre 
au  bonheurde  mes  peiiples? » — •  Ces  dieux,  re- 
pliqua  Toracle,  condanmaient  FEgypte  a  cent 
cinquante  annees  de  misere  et  d'esclavage. 
Les  monarqiies  qui  t'ont  precede  out  rempli 


la  religion  cst-elle  iiitcrcss<^e  dans  noire  condiiilc,  la 
i;^n(frositc  n'csl  pltis  de  saison.  L'amoiir  de  la  religiou 
remua  Ic  bras  de  Jaliel.  La  religion  est  le  premier  devoir 
des  hommes.  Jaliel  ])Ut^  en  conscience,  employer  toitlcsi 
sortes  de  moyens,  inviler  Sisara  d*un  air  ami,  le  convvir 
de  son  mantcau,  le  Yuer  dans  son  sorhmcil.  Anssi  Tange 
qui  annonca  Tincarnation  nc  put  trouvcr  en  Plionneur 
de  Marie  des  expressions  plus  gloriciises  que  cellcs  que 
Irs  Ifehrcux  avaient  emplovf^cs  pour  c<Slebrer  la  victoirc 
He  Jahel.  »  (V.  encore  d»ns  le  m^*mc  ouvrage  le  rdcit  de 
russassinal  d'Aglon  par  Aod.)  «  S'il  ciait  vrai,  dit  Sozo- 
niene,  en  parlanl  de  la  mort  d<»  Julicn,  dont  les  dire- 
tifns  ciraient  accuses,  que  quelqu*un,  pour  le  service  de 
f)iou  ct  de  la  religion,  sc  fiit  arme  d*nn  courage  pareil  a 
celui  desanciens  Hheralcurs  de  la  patrie,  on  aurail  peine 
a  le  condanmcr.  » (Hisl.  eccles.  VI ,  17..  ; 
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Iciirs  d^crets;  tu  Ie$  as  violes.  Ta  mort  est  le 
chatiment  de  ta  d^sobeissance.  » 

Presque  toujours,  dans.le  polytheisme  sa- 
cerdotal, rinterdiction  des  crimes  est  accom- 
pagiiee  d*une  reserve  expresse,  pour  le  cas  ou 
CCS  crimes  seraient  commandos  par  les  dteux. 
Qniconque  commet  un  meiirlre  dc  sa  propre 
volonte,  disent  les  brnmines,  ne  jouira  jamais 
du  botiheur  celeste ;  mais  Dieii  ordonne-t-il  a 
un  homme  d'eii  tuer  un  autre,  il  le  fait  et  vit 
heurcux  et  content  (i). 

La  morale  religieuse  ainsi  con^ue  |>eut  avoir 
encore  lui  autre  inconvenient.  L'homme  s'i^ 
maginc  etre  eleve  par  cUe  au-dessus  de  tons 
les  devoirs.  Des  heretiquesdu  quatorzicmesie- 
cle ,  et  Iqng-tcnips  auparavant  quelques  gnos- 
tiques,  pensaient  que,  sauvcs  par  Tinterven- 
lion  divine,  ils  n'etaient  plus  soumis  k  la.loi, 
(^t  plusicurs  d'entre  eux  so  livraicnt  en  coii- 
sequence  publiqucmcnt  au  plus  revoltant  li- 
bertinage  (2).  liCS  bonzes  raisonnent  de  metne. 


/ 


(i)  Asiat.  Res.  IV,  W.  Dans  uii  pa!isa(;e  dii  Bliaguat- 
Gita ,  les  principes  rdigicux  sur  rinimortalit^  de  Tame 
^oiit  employes  a  pallicr  ou  a  jiisliricr  rhomictdc. 

(a)  (tESKN.  apu(l  IValcol. 
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Xaca  et  Amida,  s'etant  afdiges  des  crimes  des 
hommes,  ont  subi,  pour  les  expier,  de  mysle- 
rietiscs  souffrances.  Le  reperitir  et  les  bonnes 
oeuvres  sont  autant  d'outrages  envers  ces  di- 
vinit^s,  dont  les  sacrifices  ont  suffisamment 
efface  toutes  nos  fautes(i). 

Nous  avons  dit  qii'en  general,  dans  le  po- 
ly tlieisme,  le  caractere  personnel  des  dieux 
n*avait  que  pen  d'influencc;  niais  cette  asser- 
tion n'est  completemcnt  vraie,  que  lorsque  la 
morale  est  indcpendante  de  la  religion.  Les 
relations  des  societds  liuinaines  etant  les  me- 
nies  partout,  la  loi  morale,  qui  est  la  theorie 
de  ces  relations,  est  aussi  partout  la  meme. 
Quand  les  dieux  ne  sont  charges  que  d'appli- 
quer  cette  loi,  leur  caractere  individuel  im- 
porte  pen,  parcc  que  dans  Texercice  dc  cette 
foiiction,  ils  font  abstraction  de  ce  caractere. 
Mais  lorsque  la  volontc  des  dieux  decide  de 
la  loi  morale,  comme  leur  caractere  influe  snr 
leur  volontci,  toute  imperfection  dans  ce  ca- 
ractere produit  un  vice  dans  la  loi.  I/liouunc 
sestime  alors^  en  faisant  le  mal.  Quand  il  obeit 


(i)  Posipv.  Bibl.  Select.,  X. 
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k  la  religion  aux  d6pens  de  la  morale,  il  s'ap* 
plaudit  de  cet  eflort,  et  eu  violant  les  plus 
saintes  des  lols  naturelles,  non-seulement  il 
se  flatte  de  se  rendre  agr^able  aux  dieux  qu*il 
adore,  mais,  ce  qui  est  un  inconvenient  plus 
grave,  il  se  croit  moralement  vertueux.  Su- 
bordonner  dans  ce  sens  la  morale  a  la  religion , 
c'est  produire,  en  morale,  la  meme  revolution 
c(ue  produit  en  politique  J'axiome :  Si  vent  le 
roi,  si  vcut  la  loi. 

Les  consequences  pratiques  de  ce  renver- 
sement  d'idees,  ne  sont  pas  toujours  egales  a 
ses  dangers  en  theorie.  Le  sacerdoce,  comme 
toule  autorite  constituee  chez  les  honimes, 
est  force,  dans  les  circonstances  ordinaires,  a 
maintcnir  lesgrandes.  lois  de  la  morale,  pour 
que  la  soci(5te  qu'il  dominc  ne  perisse  pas; 
mais  la  porte  est  ouverte  a  toutes  les  excep- 
tions, et  la  morale  naturelle  est  sans  cosse  nic- 
nacec  par  inie  morale  factice. 

Cette  morale ,  inexorable  a-la-fois  et  capri-  | 
cieuse,  poursuit  riiomme  dans  les  plus  petitsj 
details,  ne  lui  laisse  d'asile  ni  dans  le  sanc- 
tuaire  de  son  ame,  ni  dans  le  secret  de  ses 
pcnsees,fait  <le  Tignoraijce  un  delit,  el  clialie 
les  actions  involontaires.  Des  Tinstant  qui  les 


/ 
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a  viis  naitre,  les  enfants  peuveiit  elre  crimi- 
nels.  Les  bramines  presentent  a  la  lune  les 
ienrs,  ages  de  huit  jours,  pour  leur  obtenir 
rabsolutjoii  cle  leurs  faules.  L'intention  n'esl 
plus  qu'une  garantie  precaire.  Le  remords  an- 
nonce  le  crime;  mais  la  paix  de  Tame  n'attestc 
point  rinnoccnce.  L'liouime  n'ayant  plus  le 
droit  de  consulter  sa  conscience,  n'est  jamais 
certain  de  n'avoir  pas  offense  la  Divinile.  Le 
jiidaisme  et  le  christianisme ,  souvent  ddfigur^s 
par  I'esprit  sacerdotal,  nous  en  fournissent  de 
nombreux  exemples.  «  Seigneur,  dit  le  psal- 
misle  hebreu,  pardonne-moi  ceux  de  mes 
peches  qui  me  sont  inconnus(i). »  «  Je  ne  me 
reproclie  rieii,  t^crit  un  apotre,  mais  ce  n'cst 
pas  une  preuve  de  mon  innocence  (9.).» 


(i)  Psaume  XIX ,  V,  i3. 

(a)  Corinth.  IV,  /|.  Nous  avoiis  parle  du  compagnon 
de  saint  I^rtino  qui,  s'^tcnt  fvlicitd  en  mouvant  de  n*avoir 
jamais  pechc,  fut  condamneaux  fcux  cternels,  en  puni- 
tion  de  sa  conQance  en  Jui-m^mc.  Mais  voyez  combien 
les  t1i<^oIogicns  sont  difflciles  :  Prudence,  pocte  chr<^tieu , 
ne  se  pcrroet  pas  d*esperer  que  son  ame  sera  sauvde;  il 
n'aspire  qit*a  n*^trc  pas  pIong6  dans  le  plus  profond  des 
abimcs ;  et  les  m<imcs  auteurs  qui  Irouvenl  equitable  que 
1<*  compagnon  de  saint  Bruno  soit  damnc ,  pour  s*etre 
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Cette  incertitude  peut  etre  un  bien  dans  une 
religion  tres-perfectionnee.  L'homroe  qui  a 
sur  la  Divinity  des  idees  tres-pures,  ne  sait 
jamais  si  ses  efforts  suffisent  pour  le  rendre 
digue  de  lui  plaire.  II  Iravaille  sans  relache 
silr  son  propre  coeur,  pour  en  arrachcr  tout 
ce  qui  le  s^pare  de  I'etre  parfait  qu'il  adore ; 
son  inquietude  est  d  ailleurs  adoucie  par  la 
notion  de  la  bo!)te,iniie  a  celle  de  la  sagesse 
et  do  la  puissance.  Mais  dans  uu  culto  dont 
les  dieux  sont  imparfaits  et  inechants,  line 
telle  inquietude,  loin  d'etre  un  encouragement 
pour  la  vertu ,  est  une  cause  toujours  renais- 
sante  d'abattenient  et  de  d^sespoir. 

I^'homme  adopte,  pour  s'en  delivrer,  millc 
expedients  bizarres.  Tantot,  fatigue  de  se  con- 
sumer en  actions  toujours  douteuses ,  et  sur 
la  valeur  desquellcs  plane  une  obscurite  de- 
solante ,  il  se  coudamne  a  une  incrtie  com- 
plete; il  met  ractivit<5,  le  travail,  la  bienfai- 
sauce,  ail  rang  des  passions  condamnables. 


cm  tro|»  certain  dii  paradis,  dcclareiil  tiiij)i«rJiuiiible  do- 
inandc  dc  Prudence,  qui  ne  desire  qu*un  adoueissement 
aiix  souffrances  de  Ten  lor.  (  IUylf.  ,  art..Prmlcnec.} 
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D'apres  Taxiome.  d'un  cles  fondateurs  d'uiie 
religiou  sacerdotale,  il  s'abstient  dans  le  doute , 
c'est-a-dire  il  reste  immobile,  de  peur  de  se 
rendre  coupable  parun  mouvement,  et  pour 
echapper  au  crime,  il  s'interdit  jusqu'a .  la 
vertu ;  d'autres  fois,  il  se  prccipite  aux  pieds  dii 
sacerdoce ,  qui  s'Arroge  a  lui  scul  Timportant 
privilege  de  I'expiation.  Ce  moycn  de  recon- 
cilier  I'homme  avec  sa  tronsciencc  a  des  avan- 
tages,  quand  son  efficacite  repose  sur  la  dis- 
position interieure,  sur  la  conduite  future  de 
celui  que  la  religion  retire  ainsi  de  Tabime 
ou  ses  vices  Tavaient  plongd.  JMais  dans  Ics 
religions  sacerdotaUis,  Texpiation  change  de 
caractere.  L'absolution  des  crimes  les  plus 
noirsest  attachee  a  une  credulit^impHcite(i\ 
ou  a  des  pratiques"  minutieuses  (2)  et  nrieme 


(i)  Les  calholiqucs  sont  quelqiiefois  toinbc^'S  dans  cctte 
«»rrcur.  Pen  connais  un  qni,  aiijonrdliui  encore,  rcpro— 
(-lie  aux  protcstants  du  zeie  pour  la  morale  et  dn  rcfrni- 
disseinent  pour  la  foi.  (LcCaihol.  n°  V,  p.  a'io.) 

(2)  Tout  Indien,  quelle  qu'ait  Qte  sa  cond4Utc\  est 
Fnuvcy  lorsqu'il  nieiirt  dans  un  lieu  saint,  ou  on  icnant 
fn  main  la  (picuc  d'nne  va-clie,  ou  iorsqu*il  est  plongc 
inonrant  dans  Ic  Gnng:e,  on  'qu*il  y  est  jete  apres  sa  inort, 
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fortuites  (i),  a  des  rites  qui  ne  siipposcnt  ni 
amelioration,  ni  reparation,  ni  repentir  (a), 
a  la  vue  (Fun  temple  (3),  a  Fombrage  d*un 
arbre  (4),  a  rattoucliement  d'une  picrrc,  k 
I'ablutiou  dansles  eauxdc  certains  fleuves(5). 


ou,  cnfin,  lorsqu'il  secouc  sur  lui  une  branche  d'arbrc, 
trerajx^c  dans  I'cau  dc  ce  ficuve.  (Rogkr,  Pagan.  Ind.) 
(i)  Le  nom  dc  Wichnou,  prononc^  sans  intention,  a 
Ic  pouvoir  dijcffaccr  tons  Ics  crimes. 

(2)  Lcs  ceremonies  et  les  ablutions  prescritcs  puri- 
ficnt  Miomme  des  actions  Ics  plus  coupablcs,  disent 
les  brames,  dans  Icurs  priercs  cxplatoires.  (llccb.  osiat., 
V,  3Go.)  C*cst  un  des  inconvC'nicnts  des  idecs  d'impurete 
et  dc  purification.  L'homme  passe  facilenieut  de  la  notion 
dc  la  puriGcalion,  a  cclle  que  ces  purifications  I'absolvcnt 
dc  scs  fuutcs. 

(3)  Dans  une  inscription  samscrite,  trouvee  pros  dc 
Gya,  on  lit  ces  roots  : « Auiara  Deva  a  biiti  le  saint  temple 
qui  purific  du  p«5cb45.  Un  crime,  cgal  a  cent,  sera  expie 
par  la  vue  de  cc  temple;  un  crime,  ogal  a  niille,  par  rat- 
toucliement; un  crime,  cgal  a  cent  millc,  par  Tadora- 
lion.  »  (As.  Res.,  I,  28G.)  Lc  pardon  de  lous  les  pecbds  est 
attache  a  la  Yisite  du  temple  consacr^  ik  Rama  dans  Tile 
de  Ccjlan.  (  Paulin  ,  Syst.  braliman.) 

(/i)  II  suffil  de  voir  le  Kolpo,  ou  le  Toulochi,  pour 
etre  relevc  de  tous  ses  pcchcs. 

(5)  Nous  avoiis  deja  parte  de  refficacit^  des  ^aux  du 
Gangc;  Ics  mourants  dont  on  bumecte  la  bouche  avcc 
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a  la  repetition  m^canique  de  certaines  paVo- 
les  (1),  a  la  lecture  de  certains  textes  sacrc^s; 
ou,  ce  qui  est  plus  avilissant  encore  pour  la 
religion,  et  plus  corrupteur  pour  les  hommes, 


Teau  de  ce  fleuve,  sont  purifies  de  tous  Icnrs  pcches. 
(Prdf.  dtt  Bhag.,  LXII,  LXX.)  L'opinion  dcs  chrt'liens 
cics  premiers  siccles  sur  rcfficacite  dii  haptcme,  est  trcs- 
peu  difTerente  de  relle  dcs  Indians.  On  sait  que  le  bap- 
teme  ctait  souvent  ajonrnc  jusqu*au  moment  de  la  mort, 
comme  un  moyen  siir  d*effacer  lous  les  p<$cli«Ss  commis 
pendant  la  vie.  Constnntin  fut  ainsi  baptis<S  pcu  d*instanls 
avant  de  monrir.  Les  pcres  de  TEglise,  en  bh\mant  ce 
calculi  ne  niaient  point  Teffet  du  bapteme.  (Chrysost., 
in  Epist.  ad  Hcbrseos^,  Ilomel.  i3;  Ciiahd.,  Hist  des 
sacrem.) 

(i)  Les  syllabes  om^  am,  oiim,  composent  une  pHcrc 
trcs-cfficace  pour  la  remission  de  toiis  les  pcches*  Les  bra- 
mes  attribucnt  aussi  un  pouvoir  expiatoire  a  certains 
mots  repf^tds  cent  fpis,  ou  mille  fois  de  suite,  en  les 
comptant  sur  leurs  chapelets.  (As.  Res. ,  V ,  356.)  Lors- 
(Jue  les  paroles  myst<^rleuscs  ont  <^te  prononcees  uur  la 
victime,  dit  le  chap,  de  sang  que  nous  avons  cit^  ail- 
leurs,  Brama  et  toutes  les  autres  divinitcs  s'assemblent 
en  elle,  et  quelque  pecb^  que  le  sacridcateur  ait  commis, 
11  dcvient  pur  et  irrcprochable.  (As.  Res.)  La  repetition 
d*une  sentence  des  Vedes,  absout  des  pcches  les  plus 
graves.  (Lois  de  Menou ,  XI ,  a6o.)  Les  Chinois  qui  pro- 
fessenl  la  religion  de  Fo,  croient  qu'eh  rep6tant  les  mots 
Omi4o-fo,  ils  obtiennent  une  absolution  pleniere. 


i 
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rexpiation  s*obtient  a  prix  crargcnt  (i),  et  Tin- 
(lulgence,  ou  pliUot  la  connivence  divine  cle- 
vient  I'objet  d'un  trafic  honteux.  Ainsi,  dans 
ces  religions, la  morale  est  corrompuc,  et  par 


(i)  Urc  donation  de  terret  a  des  hommcs  pieuX|  pour 
de  saints  pdlerinagcs ,  011  pour  les  f6tcs  solcnnellesi  est 
1«  moycni  discnt  Icsbramcs,  de  traverser  rOc<^an  sans 
fond  dc  ce  monde.  Unc  donation  do  tcrres  par  les  sou- 
yerains  est  1c  vcJritablc  pont  de  justice. ....  Celui  qui, 
par  avarice 9  porte  atteinte  a  ces  donations ,  se  rend  con- 
pable  de  cinq  grands  crimes ,  et  habitera  lon^^-temps  la 
demeure  de  punition. ...  Lc  donateiir  de  terres  demeure 
dans  le  cici  Go,ooo  ans ;  celui  qui  s*en  empare^  demeure 
le  mrme  temps  aux  cnfcrs.  (Extrait  d'une  donation  de 
tcrres,  trad,  du  samscrit;  Rcch.  As.,  I,  363-3G7.)  Les 
Parsis  qui  ne  savent,  ou  no  pcuvcntpas  remplir  cnx-memes 
les  ceremonies  prescrites,  puient  un  protre  pour  s'cn 
acquitter  a  leur  place  ;  et  ces  c<5ri*monics ,  faites  par  pro- 
curation, ont  la  m^*mc  efficacite.  (Anquet.,  V.  aux  Indes; 
Boundrhcsch ,   I.)  L'idee  de  penitence   subit,   en  ge- 
neral ,  dans  les  religions  saccrdotales,  une  modiOcation 
.HingulicTC,  relativemcnt  a  la  morale.  Les  Talapoins  (voy. 
LxLOunKRE,  Relat.  dc  Siam)  et  Ics  pr^tres  des  Druses 
(NiEB.,  Voy.  en  Arab.  II,  iJiQ)  dcclarent  que  la  penitence 
est  necessaire;  mais  que  les  profanes,  loin  de  s'cn  char- 
ger eux-m<imes,  doivent  s*en  remettre  h  des  prctres  quUls 
paient.  Avec  cettc  precaution,  ils  peuvent  commettre  im- 
'  punement  des  peches  que  d'autres  expient  valabiemcnt 
en  leur  place. 
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la  d^pendance  oil  elle  se  trouve  de  la  volont^ 
des  dicux,  et  par  I'arbitraire  qui  s'introduit 
dans  le  nombre  et  dans  la  classification  dcs 
delits,  et  par  les  moyens  memes  que  cct  ar- 
bitraire  offre  aux  coupables ,  pour  apaiser  le 
ciel  et  pour  reconquerir  I'innocence.  Car  il  ne 
faut  pas  se  le  deguiser ,  la  religion ,  dans  ses 
rapports,  avec  la  morale,  est  toujours  placee 
entre  deux  perils.  Si  elle  declare  qu'il  y  a  des 
crimes  inexpiablcs,  elle  jette  les  liomnies  dans 
le  d<Jsespoir.  Si  elle  offre  Texpiation  pour  tous 
Ics  crimes,  elle  encourage  les  coupables  par 
I'espoir  de  I'impunite. 

Mais  ce  danger  est  beaucoup  moins  grand 
daiis  les  religions  libres  que  dans  les  sacerdo- 
tales.  Quand  la  morale  reste  clle-mcme,  elle 
contient  les  expiations  dans  de  justes  limites  : 
quand  elle  est  asscrvic ,  il  n'y  a  plus  ni  regie 
ni  froin,  Il  (^n  est  des  expiations  comnio  du 
droit  dy  ^riuv  mm  li*M  f{otiv(Tnunirn(M  nliKohm 
ol  60UH  loM  gouvoriuinonl^  loiidililiiliuiiiiul^. 

On  arrive  done  toujours  k  ce  rc'sultat  t  avec 
la  liberty ,  la  morale  amdliore  la  religion ;  avec 
Tesclavage  ,  la  religion  fausse  la  morale. 
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CHAPITRE    XII. 


Des  viritahles  mpports  de  la  religion  avec  la 

morale. 


Hiif  accordant  cette  preference  aux  cultes  li- 
bres  (1e  toute  domination^  nous  ne  voiilons 
.  point  dire  qu'il  y  en  ait  eii  dans  I'antiquite  qui 
aient  suffisanimcnt  coiisacr^  Icsveritables  rap- 
ports de  la  morale  avcc  la  religion. 

Ceiix  qui  ont  ecrit  sur  ce  sujet,  autrefois 
comnic  dc  nos  jours,  nous  paraissent  avoir 
conunis  nnc  graudc  meprisc. 

1  ^es  K'gislahMirH  ancions  no  dislinguai(MU  point 
ciilru  III  inoralu  vnl[^aii'o,  fjiii  m  iHiriioiinialn- 
luitli'  rut'ch'u  (111  prolilbaiillc^di^lilSfi'l  la  iiiu< 

ralo  pins  dclicato  ot  plus  rcUivoe  qui  previent 
le  crime,  en  inspirant  a  Thamme  une  dispo- 
sition d'amc  qui  ne  lui  pcrmet  plus  de  Ic  com- 
meltre. 
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Les  inbdernes  out  suivi  les  anciens  dans 
celte  fausse  route.  Taclions  d'cii  sortir. 

Pour  preveriir  les  attentats  grossiers  en  Jes 
punissant,  les  lois  et  les  chatiments  suffisent. 
Cest  pour  changer  Tinterieur  de  riiomme, 
au  lieu  darreter  seuleni6nt  son  bras,  que  le 
sentiment  religieux  est  indispensable.  En  res- 
treignant  la  religion  a  un  genre  d'utilite  ma- 
teriel et  borne,  on  la  degrade  dc  son  rang 
veritable.  On  a  de  la  sorte  toujours  meconnu 
sa  dignite,  sa  saintete,  saplus  noble  influence. 

Le  mal  ne  s'est  pas  arrete  la.  On  a  fait  de 

• 

la  religion  un  code  penal,  et  des  quelle  est. 
un  code  penal,  elle  est  bien  pres  de  devenir 
un  code  arbitraire.  De-la  tons  les  dangers  que 
nous  avons  decrits  dans  le  chapitre  precedent. 
Ces  dangers  seraient  plus  terribles  encore  dans 
le  tlieisrae,  parce  que  la  puissance  du  dieu 
du  theisme  est  toujours  illimitee. 

Les  dogmcs  les  plus  salutaircs,  les  precep-  . 
tes  les  plus  purs  ne  pcuvent  reparer  le  mal  . 
qu*entraine  toute  doctrine  qui  infirme  dinsi 
la  regie  eternelle.  Un  culte  dont  les  divinites 
seraient  cruelles  et  corrompues,  mais  qui  lais- 
serait  a   la  vertu  le  tribunal  de  son  propre 
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coeur ,  serait  moins  pernicieux  qu'une  religion 
dont  Ic  dieu ,  revetii  des  qualit^s  les  plus  ad- 
mirablcs ,  pourrait  changer  la  morale  par  un 
acte  de  sa  volont6. 

La  religion  n'est  point  un  code  penal,  elle 
n'est  point  un  code  arbitraire ,  elle  est  le  rap- 
port de  la  Divinity  avec  riiomme,  avec  ce  qui 
le  constituc  un  etre  moral  et  intelligent ,  c*est- 
i^-dire  avec  son  ame,  sa  pensee,  sa  volontd. 
Les  actions  ne  sont  de  sa  sphere,  que  comme 
symptomes  de  ces  dispositions  interieures.  Ijh 
religion  ne'  pcut  rien  changer  k  leur  ineritc. 
OEuvrcdcDieu,  comme  le  sentiment  religieux 
lui-meme,  emanee  dela  meme  source,  la  morale  i 
est  comme  lui,  incre<3e,  independante.  Sa  regie* 
est  placec  dans  tons  les  coeurs.  Elle  se  d<5voile* 
a  tous  les  esprits,  a  mesure  qu'ils  s'eclairent. 
L'ctre  que  le  sentiment  nous  fait  connaitrc,  ne 
pent  etre  servi  ni  satisfait  par  aucune  excep- 
tion k  ccttc  regie.  Ce  serait  voijloir  (e  servir, 
comme  nous  servons  les  puissaiits  do  Ja  ^crre, 
en  flattant  leur  interet  du  moment,  pour  un 
temps  donne,  dans  une  circonstance  critique. 

Sans  doute,  quand  une  religion  est  excel- 
lentc,  sa  morale  est  beaucoup  plus  douce, 
plus  nuancee,  plus  conforme  a  toutes  les  de- 
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licatesses  de  la  scnsibilite,  ct  par-la  plus  equi- 
table que  nc  pcut  J'otrc  la  juslice  huiiiaine. 
Mais  cc  n'est  pas  la  regie,  ce  n'est  quo  Tappli- 
cation  qui  varic,  parce  que  la  religion  distin- 
gue ce  que  n'aperroit  pas  le  regard  dc 
]*homme.  Cclui-Ci  ne  prononce  que  surles  ac- 
tions; il  ne  connalt  qu'elles  :  il  ne  voit  que 
leur  ext<5rieur,  et  par  cela  seul,  ses  jugements 
sont  iinparfaits  ct  injusles.  La  meme  action, 
comhiise  par  deux  individus,  dans  deux  cir- 
constances,  n'a  jamais  une  valeur  uniforme. 
La  loi  socialc  ne  pent  doinclcr  ces  nuances. 
Sonil)lal)le  au  lit  dc  Procrustc,  elle  rcduit  k 
•  luie  niesur.e  pareille  dcs  graudein*s  inegales. 
,lj[i  religion cassc  ses  arrets  pour un  autre moude. 
/Mais  ce  n'est  pas  que  les  bases  different,  ce 
ii'est  pas  que  la  religion  puisse  y  rien  innover; 
c'est  seulement  qu'elle  estmieux  instruite;  et, 
sous  cc  rapport,  elle  n'est  pas  inoins  souvent 
un  recours  contre  I'imperfection  de  la  justice 
humaiiic,  qu'une  sanction  dcs  lois  gencrales 
que  cette  justice  a- pour  but  dc  maiutenir. 

ConsidcTc  sous  ce  point  de  vue,  le  sentiment 
religieux  ne  pent  jamais  nuire  a  la  morale.  Les 
ministrcs  dc  la  religion  ne  ])euvent  jamais,  au 
nom  de  la  divinitcJ  qu'ils  cnscignent,  decider 
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de  la  valeur  des  actions.  I^  religion  laisse  atix 
lois  leur  jiiridiction  stir  les  efFets  :  die  se 
borne  k  amdliorcr  la  cause. 

Elle  fait  ainsi  Ic  bicn,  que  les  lois  liu- 
niaines  ont  toiijours  en  vain  tente  de  pro- 
duire  ;  Taxiorac  souvcnt  r<5pete,  qu'il  vaut 
mioux  prcvenir  les  crimes  que  les  punir,  est 
line  source  intarissable  de  vexations  et  d'ar- 
bilraire ,  quand  Taulorite  temporellc  vcut  re- 
gler  son  intervention  d'aprcs  cct  axiome.  Mais 
Ic  stJiitimcnt  religicux  qui  pcnelre  jusqu'au 
fond  des  ames,  pent  atteindre  ce  but,  sans 
arbitraire  et  sans  vexations.  Les  lois,  dans  leurs 
tenlativos  hasardees  et  qu'clles  font  en  aveu* 
gles,  sont  forcees  de  prononcer  sur  des  appa- 
rences,  do  se  gouverner  d'apres  des  details 
qu'clles  isolent,  d'ecouter  des  souprons  que 
rien  ne  prouve,  et,  pour  enipecher  ce  qui 
pourrait  tire  criminel ,  elles  punissent  ce  qui 
est  encore  innocent.  Le  sentiment  embrasse 
rensenible,  epure  au  lieu  de  conlraindre,  en- 
noblit  au  lieu  dc  punir. 

C'est  alors  seulcment  qu'on  peut  rc^soudre 
un  probleme  qui  a  embarrasse  tons  les  philo- 
soplies.  Dans  tons  les  temps,  a  peine  la  mo- 
rale avail-elle  pcndlre  dans  une  croyance  re- 
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ligieuse,  que  tous  les  hommes  ^cluir^s,  frap- 
pcs  (Ics  inconv(5i)icnts  que  nous  uvons  dccrits 
cklcssuh,  so  v()yaientTorc('js  d'cu  rcvenir  k  s6- 
parcrla  morale  do  la  religion,  Us  s'y  prcuaieut 
de  diverscs  inanieres.  lis  se  di^^guisaienl  leurs 
propres  intentions.  Mais  le  rcisultat  de  leurs 
eflbrls  dtait  toujours  Ic  uieme.  . 

Comparez  les  axiomes  des  Stoiciens  de 
Rome,  avec  les  discours  des  h^ros  d'llomere. 
Ce  que  repond  Ifeetor  ii  Polydamas,  estpr(S- 
cisemcnt  ce  qu'c^crit  Seneque.  Ainsi ,  a  Tepo- 
que  ou  la  morale  etait  le  plus  unie  au  poly- 
tli(5isme,  le  langage  des  pliilosoiDlies  redevenait 
pareil  a  celui  que  tenaient  les  hommes  ver- 
tueux,  lorsque  la  morale  faisai I:  a  peine  partie 
de  cette  croyance. 

Dans  les  religions  fond(5es  sur  le  theisme, 
les  philosoplies  les  plus  religieux  ont  donn^  a 
la  morale  le  nom  de  religion,  en  laissant  de 
cot^  et  en  sacrifiant  tout  ce  qui  constituait 
la  religion  propremcnt  dile,  ct  tout  ce  qui  lui 
attribuait  sur  la  morale  une  suprematie  dan- 
gereuse.  Tel  a  et^,  dans  ces  dcrniers  temps, 
le  travail  des  tlieologiens  les  plus  eclajres  de 
I'Allemagne.  C'^tait  une  autre  route  vers  le 
meme  but. 
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Mais,  en  envi2Uigeant  ia  religion  comme 
nous  le  faisonSy  en  pla^ant  sa  juridiction  h  la 
liautenr  qui  lui  est  pfopre,  on  lalssant  il  la 
justice  humainc  CO  qui  est  de  son  ressort,  les  ' 
(liHarls  el  Ics  eflets,  pour  no  soumottre  h  la 
religion  que  ce  qui  est  de  sa  sphere,  rensemble 
et  Ics  causes,  vous  echappez  atous  les  dangers. 
Vous  empeclicz  que  ses  ministres,  inlerpretes 
inndeles  de  ses  lois,  ne  Ics  deuaturent  :  vous 
assurer  a  la  morale  la  sanction  divine,  ea 
consacrant  n6anmoins  son  independance  in- 
violable et  primitive. 

Ici  une  consideration  nous  frappe.  II  est  si 
vrai  que  la  marche  de  Tesprit  humain  est 
progressive;  il  est  si  vrai  que,  nialgre  ses  ap- 
parences  retrogrades  et  ses  deplorables  aber- 
rations, il  s'eleve  toujoiirs  vers  dcs  notions 
plus  epurees;  que  la  religion,  congue  de  la 
sorle,  nous  conduit  k  de  nouveaux  perfection- 
nements  de  la  doctrine  la  plus  admirable  a 
laquelle  I'homme  soit  arrive,  d'une  doctrine 
qui,  sous  le  polytheisme,  a  (5te  le  point  de  reu- 
liion  de  toutes  les  ames  nobles  et  fieres,  Tasile 
de  toutes  les  vertus  elevees,  et  qui,  sous  le 
ih^ismc,  a  souvevit  fait  envie  A  cie  qu'il  y  avait 
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de  plus  distingue  parmi  les  sages  des  temps 
inodcrnes(i)  :  je  veux  dire  le  Stoicismc. 

Lc  Stoicisme  etait  un  elan  sublime  de  Tame, 
faliguce  de  voir  la  morale  dans  la  dependance 
d'hommes  corrompiis  et  de  dieux  iJgo'istes,  et 
s'elforrant,  en  rompant  tons  ses  liens  avec  les 
dieu?t  et  avec  les  lioniracs,  de  se  placer  dans 
une  sphere  au-dessus  de  touies  les  injustices 
de  la  terre  et  du  ciel  memc.  Mais  il  y  avait 
dans  le  Stoicisme  une  sorte  d'effoiPt  qui  rcn- 
dait  son  inducnce  moins  salutaire  et  moins 
durable.  Pour  arriver  a  cctte  liberty  intericure 
qui  bravait  tons  les  coups  du  sort,  il  fallait 
cloiifferen  soi  lc  germc  dc  bcaucoup  d'dmolions 
douces  et  profondes.  Le  sentiment  rcligieux,tel 
que  nous  avons  taclid  de  lc  faire  concevoir, 
assure  a  Tliommc  le  meme  asile,  cti  lui  con- 
servant  ces  emotions  inseparables  de  sa  na-  i 
ture,et  qui  font  le  charmc  et  la  consolation 
de  sa  vie.  La  morale  n'est  a  la  merci,  ni  des 
legislateurs  qui  parlent  au  nom  du  ciel,  ni  de  ♦ 
ccux  qui  commandcnt  a  la  terre.  L'homiae  ♦ 


(i)  ]\Touti:s(iuicu. 
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est  ind^pendaiit  dc  tout  cc  qui  pourrait  frois- 
scr  et  pcrvertirla  plus  noble,  ou,  pour  inieux 
dire,  la  scule  noble  partic  de  lui-meme  :  mais 
il  jouit  de  cette  independance,  sous  ['(Jgide 
d'un  dieu  qui  le  comprend,  rapprouve  et 
restirne.  II  est  fort,  comme  le  Stoi'cien,  dc  la 
force  de  son  amc  :  mais  de  plus  il  est  fort  de 
la  force  d'un  appel  constant  et  intimc  au  cen- 
tre de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon. 

Cette  idee  porte  dans  le  Sto'icismc  la  vie  et 
la  chaleur  qui  lui  manquent.  Elle  contente 
cette  portion  dc  notre  amc,  qui  se  refuse  a 
rimpassibilite,  et  que  le  Stoicisme  est  forci 
d'aneantir,  fautc  de  pouvoir  la  satisfairc.  La 
resignation  deyient  la  compagne  du  courage. 
L'espoir  est  k  la  fois  son  guide  et  sa  recom- 
pense. La  resignation  en  est  plus  ferme  et  le 
courage  en  est  plus  doux. 
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